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Ce livre est dédié aux légions de fans de Dune à travers le monde entier. Votre formidable soutien a rendu possible ce remarquable univers.
Grâce aux lecteurs enthousiastes de Frank Herbert, Dune a été le premier roman à remporter les deux plus grandes distinctions de la science-fiction, le Hugo Award et le Nebula Award. Plus tard, alors que le nombre d’amateurs grandissait, Les Enfants de Dune a été le premier roman de science-fiction à figurer dans la liste des best-sellers du New York Times. Quand l’adaptation de David Lynch est sortie sur les écrans en 1984, Dune a pris la première place dans le classement du New York Times.
Aujourd’hui, presque cinquante ans après la première publication de Dune, les fans ont conservé vivant le magnifique héritage de Frank Herbert, continuant de lire toutes ses chroniques d’origine aussi bien que nos nouveaux romans.








 
C’était une époque de génies, de gens qui repoussaient les limites de leur imagination et s’interrogeaient sur les possibilités de leur race.




Histoire des Grandes Écoles
 
On pourrait penser que l’humanité aurait retrouvé la paix et la prospérité après la défaite des machines pensantes et la formation de la Ligue du Landsraad pour remplacer l’ancienne Ligue des Nobles, mais les batailles ne faisaient que commencer. Sans ennemi extérieur à combattre, les humains commencèrent à se battre entre eux.




Annales de L’Imperium



Préambule
Cela fait quatre-vingt-trois ans que les dernières machines pensantes ont été détruites au cours de la Bataille de Corrin, après laquelle Faykan Butler a pris le nom de Corrino et s’est déclaré le premier Empereur d’un nouvel Imperium. Tournant le dos à la politique, Vorian Atréides, le grand héros de la guerre, s’est retiré en un lieu inconnu, ne vieillissant que de façon imperceptible grâce aux traitements de longévité administrés par son célèbre père, le défunt général cymek Agamemnon. L’ancien adjoint de Vorian, Abulurd Harkonnen, a été déclaré coupable de lâcheté pendant la Bataille de Corrin et exilé sur la lugubre planète Lankiveil, où il est mort vingt ans plus tard. Ses descendants continuent de tenir Vorian Atréides pour responsable de la déchéance de leur famille, bien qu’on ne l’ait pas revu depuis quatre-vingts ans.
Sur la planète-jungle de Rossak, Raquella Berto-Anirul, qui a survécu à une tentative d’empoisonnement d’où elle est sortie transformée en première Révérende Mère, a adapté les méthodes des Sorcières – un groupe presque disparu – pour créer sa propre Communauté de Sœurs, en fondant une école qui forme les femmes à développer leur esprit et leur corps.
Gilbertus Albans, autrefois le fils adoptif du robot indépendant Érasme, a fondé une école d’un genre différent sur la planète bucolique de Lampadas, où il enseigne aux humains la façon d’organiser leur esprit comme des ordinateurs, les transformant en Mentats.
Les descendants d’Aurelius Venport et de Norma Cenva (qui vit toujours, bien que dans un état considérablement évolué) ont bâti un puissant empire commercial, la Holding Venport. Leur flotte spatiale utilise des propulseurs Holtzman pour plisser l’espace, et des Navigateurs mutants saturés d’épice pour guider les vaisseaux.
Malgré tout le temps qui s’est écoulé depuis la défaite des machines pensantes, la ferveur antitechnologique continue de balayer les planètes colonisées par les humains, avec de puissants groupes de fanatiques qui imposent des purges violentes…
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Après avoir été asservis pendant un millier d’années, nous avons finalement écrasé les forces d’Omnius, l’ordinateur suresprit. Mais notre lutte est loin d’être terminée. Le Jihad de Serena Butler a pris fin, mais nous devons maintenant poursuivre le combat contre un ennemi plus insidieux et plus redoutable – la faiblesse humaine pour la technologie et la tentation de répéter les erreurs du passé.




Manford Torondo, L’Unique Chemin.
 
Manford avait cessé de compter ses nombreuses missions. Il préférait en oublier certaines, comme ce jour horrible où une explosion l’avait déchiqueté et lui avait coûté la partie inférieure de son corps. Mais la mission qui se présentait maintenant serait plus facile, et profondément satisfaisante : l’éradication d’autres vestiges du plus grand ennemi de l’humanité.
Hérissés d’armes glacées, les vaisseaux de guerre des machines étaient en position à la limite du système solaire, où leurs coques brillaient à peine dans le reflet de la lumière stellaire. Suite à l’anéantissement des suresprits d’Omnius dispersés, ce groupe d’attaque robotique n’était jamais parvenu à destination, et la population d’un système stellaire de la Ligue tout proche ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait constitué une cible. Les éclaireurs de Manford avaient maintenant retrouvé la flotte.
Ces dangereux appareils encore intacts, armés et fonctionnels, flottaient dans l’espace longtemps après la Bataille de Corrin. De simples reliques, des vaisseaux fantômes, mais néanmoins des abominations. Ils devaient être traités comme tels.
Tandis que ses six petits vaisseaux approchaient des monstruosités mécaniques, Manford frissonna. Les fervents disciples de son mouvement butlérien s’étaient juré de détruire tous les vestiges de la technologie des ordinateurs prohibés. Maintenant, sans une hésitation, ils convergeaient vers la flotte robotique abandonnée telles des mouettes attirées par la carcasse d’une baleine échouée.
La voix du Maître d’Escrime Ellus crachota dans l’intercom, en provenance d’un appareil voisin. Pour cette opération, le Maître d’Escrime était à l’avant-garde afin de guider les chasseurs butlériens vers ces insidieux vaisseaux robots qui flottaient ainsi depuis des décennies sans que personne les ait jamais remarqués.
— C’est une escadrille d’attaque de vingt-cinq appareils, Manford – exactement là où le Mentat l’avait prédit.
Installé dans un siège spécialement aménagé pour son corps sans jambes, Manford hocha pensivement la tête. Gilbertus Albans continuait de l’impressionner avec ses prouesses mentales.
— Encore une fois, son École Mentat prouve la supériorité du cerveau humain sur les machines pensantes.
— L’esprit de l’homme est sacré, dit Ellus.
— L’esprit de l’homme est sacré.
C’était une bénédiction qui était venue à Manford dans une vision envoyée par Dieu, et la formule était désormais très populaire parmi les Butlériens. Manford coupa la communication et continua d’observer l’opération en cours depuis son propre vaisseau compact.
Assis à côté de lui dans le cockpit, la Maîtresse d’Escrime Anari Idaho nota à l’écran la position des vaisseaux de guerre robotiques et annonça son évaluation. Elle portait un uniforme gris et noir avec l’emblème du mouvement à la boutonnière, un sceau stylisé représentant un poing rouge sang serrant un rouage symbolique.
— Notre armement est suffisant pour les détruire à distance, déclara-t-elle, à condition d’utiliser les explosifs à bon escient. Il est inutile de prendre le risque de les aborder. Ils sont certainement gardés par des meks de combat et des drones en réseau.
Manford leva les yeux vers son assistante et amie. Bien qu’elle lui fît toujours chaud au cœur, il maintint une expression impassible.
— Il n’y a aucun danger – le suresprit est mort. Et je veux pouvoir contempler ces machines démoniaques avant de les éliminer.
Entièrement dévouée à la cause de Manford, ainsi qu’à lui personnellement, Anari accepta sa décision.
— Comme vous voudrez. Je vous garderai en sécurité.
L’expression sur le large visage innocent d’Anari convainquit Manford qu’il ne pouvait rien faire de mal ni commettre d’erreur à ses yeux – et le résultat de cette dévotion était qu’elle le protégeait avec férocité.
Il donna quelques brèves instructions.
— Répartis mes disciples en groupes. Inutile de se dépêcher. Je préfère la perfection à la précipitation. Demande au Maître d’Escrime Ellus de coordonner la pose des charges explosives sur les machines ennemies. Il ne doit pas en rester le moindre débris quand nous aurons terminé.
À cause de ses limitations physiques, observer la destruction était l’une des rares choses auxquelles Manford pouvait encore prendre du plaisir. Les machines pensantes avaient envahi sa planète ancestrale de Moroko, capturé les habitants et répandu leurs fléaux bactériologiques qui avaient tué toute la population. Si ses arrière-arrière-grands-parents n’avaient pas été absents de la planète à ce moment-là pour mener leurs affaires sur Salusa Secundus, ils auraient été tués, eux aussi. Et Manford ne serait pas né.
Bien que les événements affectant ses ancêtres se fussent déroulés plusieurs générations en arrière, il continuait de haïr les machines et avait fait vœu de poursuivre la mission.
Les disciples butlériens étaient accompagnés par cinq Maîtres d’Escrime aguerris, les Paladins de l’Humanité qui avaient combattu à mains nues les machines pensantes pendant le Jihad de Serena Butler. Au cours des décennies qui avaient suivi la grande victoire sur Corrin, les Maîtres d’Escrime s’étaient occupés des opérations de nettoyage, traquant et détruisant les vestiges de l’empire robotique qu’ils avaient trouvés dispersés à travers les systèmes solaires. Ils avaient si bien réussi que de telles reliques étaient de plus en plus difficiles à localiser.
Tandis que les appareils butlériens s’engageaient au milieu des vaisseaux ennemis, Anari scrutait les images sur son écran. D’une voix douce, qu’elle n’utilisait qu’avec lui, elle demanda pensivement :
— Combien d’autres flottes comme celle-là pensez-vous que nous trouverons encore, Manford ?
La réponse fut claire :
— Il me les faut toutes.
Ces flottes robotiques mortes étaient des cibles faciles qui servaient de victoires symboliques une fois correctement filmées et diffusées. Cependant, ces derniers temps, Manford avait aussi commencé à s’inquiéter de la pourriture, de la corruption et de la tentation qu’il observait au sein du nouvel Imperium Corrino. Comment les gens pouvaient-ils oublier aussi vite les dangers ? Bientôt, il pourrait avoir besoin de canaliser la ferveur de ses partisans dans une direction différente, et leur faire accomplir une autre opération de purification nécessaire parmi les populations…
Le Maître d’Escrime Ellus s’occupa des détails tactiques, triant les vaisseaux robotiques selon un schéma précis et assignant à chaque équipe un objectif spécifique. Les cinq autres vaisseaux prirent position au milieu des machines à l’abandon et se fixèrent à leurs coques, puis les équipes respectives les percèrent à l’aide d’explosifs pour monter à bord.
Les membres de l’équipe de Manford revêtirent leurs combinaisons avant de pénétrer dans le plus gros des vaisseaux, et il insista pour les accompagner afin de voir le Mal de ses propres yeux, malgré l’effort considérable que cela impliquait. Il ne pourrait jamais se satisfaire de rester en arrière comme simple observateur. Il était habitué à ce qu’Anari lui serve de jambes aussi bien que d’épée. Son solide harnais de cuir était toujours à portée de main au cas où il devrait se mêler au combat. Anari se le fixa sur les épaules et ajusta le siège derrière son cou, puis elle s’attacha les sangles sous les bras, autour de la poitrine et de la taille.
Elle était grande et en excellente forme physique, et en plus de lui être indéfectiblement loyale, elle l’aimait – il le voyait bien chaque fois qu’il regardait dans ses yeux. Mais tous ses disciples l’aimaient. L’affection d’Anari était simplement plus innocente et plus pure que celle de la plupart d’entre eux.
Elle souleva le corps amputé de Manford comme elle l’avait déjà si souvent fait, et elle plaça son torse sur le siège derrière sa tête. Il n’avait pas l’impression d’être un enfant, ainsi porté sur ses épaules. Il avait l’impression de faire partie d’elle. Ses jambes avaient été déchiquetées par la bombe qui avait tué Rayna Butler, la sainte qui avait dirigé le mouvement antimachines. Manford avait reçu la bénédiction de Rayna en personne, quelques instants avant qu’elle ne succombe à ses blessures.
Les docteurs Suk avaient trouvé miraculeux qu’il ait pu survivre, et c’était bien cela : un miracle. Sa destinée avait été de survivre à ce jour effroyable. Malgré son handicap physique, Manford s’était emparé du commandement du mouvement butlérien et l’avait mené avec une immense ferveur. Une moitié d’homme, le double d’un dirigeant. Il n’avait plus grand-chose au-dessous des hanches, seulement quelques fragments de bassin, mais il lui restait son cœur et son esprit, et il n’avait besoin de rien d’autre… à part ses disciples.
Son corps diminué se logeait facilement dans le harnais d’Anari. Par de subtils déplacements de son poids, il la guidait comme si elle avait fait partie de son corps, une extension au-delà de sa taille.
— Emmène-moi à l’écoutille, pour que nous soyons les premiers à aborder.
Il restait cependant à la merci de ses mouvements et de ses décisions.
— Non, dit-elle, j’envoie d’abord les trois autres. (Il n’y avait aucune note de défi dans son refus.) Je ne vous emmènerai à bord que lorsqu’ils se seront assurés qu’il n’y a aucun danger. Mon rôle est de vous protéger, et cela l’emporte sur votre impatience. Je veux d’abord m’assurer que le vaisseau est sécurisé.
Manford grinça des dents. Il comprenait sa motivation, mais cet excès de précautions à son égard était parfois agaçant.
— Je n’attends de personne qu’il prenne des risques à ma place.
Anari le regarda par-dessus son épaule avec un sourire charmeur.
— Bien sûr que nous prenons des risques à votre place. Nous donnerions tous notre vie pour vous.
Tandis que l’équipe de Manford montait à bord du vaisseau inerte afin d’explorer les coursives métalliques et repérer les endroits où poser des charges explosives, il attendit fébrilement dans son harnais.
— Alors, qu’est-ce qu’ils ont trouvé ?
Anari resta impassible.
— Ils me le diront quand ils auront quelque chose à dire.
Enfin, l’équipe les contacta :
— Il y a une douzaine de meks de combat à bord – tous désactivés. La température est glaciale, mais nous avons redémarré les systèmes vitaux pour que vous puissiez aborder confortablement.
— Le confort ne m’intéresse pas.
— Mais vous avez quand même besoin de respirer. Ils nous préviendront quand ils seront prêts.
Bien que les robots n’eussent aucun besoin de systèmes de support vital, un grand nombre de leurs vaisseaux en étaient équipés pour pouvoir transporter des prisonniers humains. Dans les dernières années du Jihad, Omnius avait affecté au combat tous ses vaisseaux en état de fonctionner, tout en continuant d’en produire d’autres par milliers dans ses immenses chantiers navals automatisés.
Et pourtant, les humains avaient gagné, en sacrifiant tout pour la seule victoire qui importait.
Une demi-heure plus tard, l’atmosphère dans le vaisseau-machine avait atteint un niveau suffisant pour que Manford puisse y survivre sans scaphandre.
— Tout est prêt pour vous, Dirigeant. Nous avons repéré plusieurs endroits excellents pour y placer des charges explosives. Nous avons aussi trouvé des squelettes. Une pleine soute, au moins une cinquantaine.
Manford dressa l’oreille.
— Des prisonniers ?
— Morts depuis longtemps, Dirigeant.
— Nous arrivons.
Satisfaite, Anari descendit jusqu’au sas de connexion. Sur ses épaules, Manford avait l’impression d’être un roi conquérant. À bord du grand vaisseau, l’air était encore ténu et froid. Manford frissonna, puis il serra les épaules d’Anari pour se stabiliser.
Elle lui lança un regard inquiet.
— Nous aurions peut-être dû attendre encore un quart d’heure, le temps que l’air se réchauffe.
— Ce n’est pas le froid, Anari. C’est tout ce mal qui flotte dans l’air. Comment pourrait-on oublier tout le sang que ces monstres ont versé ?
À bord du vaisseau sombre et austère, Anari l’emmena jusqu’à la soute dont les Butlériens avaient forcé la porte. Elle était remplie d’un monceau de squelettes, des dizaines de malheureux abandonnés là pour mourir de faim ou d’asphyxie, probablement parce que les machines pensantes étaient indifférentes à leur sort.
La Maîtresse d’Escrime avait une expression peinée et troublée. Malgré toute son expérience du combat, Anari Idaho était toujours surprise par la cruauté désinvolte de ces machines. Manford l’aimait et l’admirait pour son innocence.
— Ils transportaient sans doute des prisonniers, dit-elle.
— Ou des cobayes pour les expériences du maléfique robot Érasme. Quand les vaisseaux ont reçu de nouveaux ordres pour attaquer ce système, ils ne se sont plus occupés des humains à bord.
Il murmura une prière silencieuse et une bénédiction, en espérant faciliter le chemin de ces pauvres âmes vers le paradis.
En ressortant de la soute, ils passèrent devant un mek de combat désactivé, planté comme une statue dans la coursive. Les bras étaient hérissés de lames affûtées et de lance-projectiles. Sa tête arrondie et ses fibres optiques étaient une caricature de visage humain. Manford réprima un frisson de dégoût. Nous devons tout faire pour que cela ne se reproduise jamais plus.
Anari dégaina sa longue épée à pulsion.
— Nous allons faire sauter ces vaisseaux, bien sûr, mais… avec votre permission ?
Il sourit.
— Je te l’accorde sans hésiter.
Tel un ressort qui se détend brusquement, la Maîtresse d’Escrime attaqua le robot immobile. Un coup détruisit les fibres optiques, d’autres tranchèrent les membres et le torse. Le robot étant désactivé depuis des décennies, il n’y eut même pas d’étincelles ni de jets de lubrifiants quand il fut amputé.
Le souffle court, Anari contempla le robot à ses pieds et dit.
— À l’École des Maîtres d’Escrime de Ginaz, j’ai tué des centaines de ces choses. L’école continue de se faire approvisionner régulièrement en meks de combat, pour que les cadets puissent s’entraîner à les détruire.
Cette pensée gâcha l’humeur de Manford.
— Je trouve qu’il y a beaucoup trop de ces robots sur Ginaz – cela me met mal à l’aise. On ne devrait pas garder des machines pensantes comme des animaux de compagnie. Aucune machine sophistiquée n’a de réelle utilité.
Anari se sentit blessée qu’il ait critiqué ce souvenir qu’elle chérissait. C’est d’une petite voix qu’elle répondit :
— Cela nous a permis d’apprendre à les combattre.
— Les humains devraient s’entraîner contre des humains.
— Ce n’est pas pareil.
Anari exhala sa frustration sur la carcasse démembrée du robot de combat en lui assénant un dernier coup, puis elle se dirigea vers la passerelle. Sur leur chemin, ils en trouvèrent plusieurs autres qu’elle détruisit avec toute la férocité que Manford ressentait dans son cœur.
Sur la passerelle de commandement, Anari et lui retrouvèrent les autres membres de l’équipe. Les Butlériens avaient détruit une paire de robots désactivés.
— Tous les moteurs fonctionnent encore, Dirigeant, dit un des hommes. Nous pourrions ajouter des explosifs dans les réservoirs de carburant, pour faire bonne mesure, ou simplement surcharger les réacteurs à partir d’ici.
Manford hocha la tête.
— Il faut que les explosions soient suffisamment fortes pour éliminer tous les vaisseaux voisins. Ils sont encore opérationnels, mais je ne veux même pas en récupérer la ferraille. Elle est… contaminée.
Il savait que d’autres n’avaient pas les mêmes scrupules. Hors de son contrôle, des groupes d’humains corrompus parcouraient les voies commerciales de l’espace à la recherche de flottes intactes comme celle-ci, pour en récupérer les pièces. Des charognards dénués de principes ! La Flotte Spatiale VenHold était bien connue pour ces pratiques : plus de la moitié de ses appareils étaient des vaisseaux robotiques réaménagés. Manford en avait discuté à plusieurs reprises avec le Directeur Josef Venport, mais l’homme d’affaires cupide avait refusé d’entendre raison. Manford se consolait en se disant qu’au moins, ces vingt-cinq vaisseaux ennemis ne serviraient à personne.
Les Butlériens comprenaient la séduction de la technologie, qui recelait des dangers potentiels. L’humanité était devenue molle et paresseuse depuis la chute d’Omnius. Les gens essayaient de faire des exceptions, cherchaient la commodité et le confort, et repoussaient les limites pour leur propre avantage tel qu’ils le percevaient. Ils se trouvaient des excuses : oui, cette machine était sans doute mauvaise, mais cette technologie était acceptable parce qu’elle était légèrement différente.
Manford se refusait à tracer des limites artificielles. C’était une pente savonneuse. Une petite chose pouvait en entraîner une autre, et une autre, jusqu’à ce que la pente devienne le flanc d’une falaise. Plus jamais l’espèce humaine ne devait devenir l’esclave de machines !
Il s’adressa aux trois Butlériens sur la passerelle.
— Allez-y. Ma Maîtresse d’Escrime et moi avons une dernière chose à faire ici. Transmettez un message à Ellus – nous devrions être partis dans quinze minutes.
Anari savait exactement ce que Manford avait en tête. En fait, elle s’y était préparée. Aussitôt les trois hommes partis, elle sortit une petite icône dorée d’une poche de son harnais. Manford avait fait fabriquer de nombreuses images semblables. Il la prit avec révérence et contempla le visage bienveillant de Rayna Butler. Depuis maintenant dix-sept ans, il était inspiré par cette femme visionnaire.
Manford baisa l’icône avant de la rendre à Anari. Celle-ci la posa sur le panneau de commandes. Il murmura.
— Puisse Rayna bénir notre travail d’aujourd’hui et nous assurer le succès dans notre mission vitale. L’esprit de l’homme est sacré.
— L’esprit de l’homme est sacré.
À foulées rapides, en exhalant de l’air chaud dans l’atmosphère glaciale, Anari se dépêcha de rejoindre leur vaisseau, où l’équipage referma l’écoutille et dégagea le sas. L’appareil s’éloigna lentement de la flotte de combat bardée d’explosifs.
Moins d’une heure après, tous les vaisseaux butlériens se rejoignirent au-dessus des appareils robotiques.
— Il reste soixante secondes, Dirigeant, transmit le Maître d’Escrime Ellus.
Manford hocha la tête en gardant les yeux fixés sur l’écran, mais il ne dit pas un mot. Ce n’était pas nécessaire.
L’un des vaisseaux robots se transforma en une boule de flammes et de débris incandescents. En une rapide succession, les autres explosèrent à leur tour, par surcharge de leurs réacteurs ou par la combustion de leur carburant déclenchée à l’aide de charges à retardement. Les ondes de choc se combinèrent, mêlant les débris en un nuage de vapeurs métalliques et de gaz. Pendant quelques instants, le spectacle fut aussi brillant qu’une nouvelle étoile, rappelant à Manford le sourire radieux de Rayna… puis la lumière se dissipa progressivement.
Dans le calme revenu, Manford dit à ses fervents disciples :
— Notre travail ici est terminé.
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Nous sommes les baromètres de la condition humaine.




Révérende Mère Raquella Berto-Anirul, remarques à la troisième promotion de diplômées.
 
Par nécessité, la Révérende Mère Raquella Berto-Anirul avait de l’Histoire une vision à long terme. Du fait de la richesse des mémoires ancestrales contenues dans son esprit – l’Histoire personnifiée –, la vieille femme avait une perspective du passé inaccessible à d’autres… pour l’instant.
Avec tant de générations auxquelles elle pouvait faire appel dans ses pensées, Raquella était bien équipée pour discerner l’avenir de l’espèce humaine, et les autres Sœurs de son école se tournaient vers leur unique Révérende Mère pour les guider. Il fallait qu’elle enseigne cette perspective à d’autres, qu’elle développe le savoir et l’objectivité au sein de son ordre, les talents physiques et mentaux qui distinguaient les membres de la Communauté des Sœurs des femmes ordinaires.
Raquella sentit sur son visage quelques fines gouttes de pluie. Elle était avec d’autres Sœurs sur le balcon de l’École de Rossak, l’établissement officiel de formation de la Communauté. Vêtue d’une robe noire au col montant, elle contemplait la jungle violette en contrebas, au pied de la falaise. Bien que l’atmosphère fût chaude et humide pour cette sombre cérémonie, le temps n’était jamais vraiment désagréable en cette époque de l’année, à cause de la brise qui soufflait régulièrement le long du flanc de la falaise. Il y avait dans l’air une légère odeur âcre, un mélange de vapeurs de soufre dégagées par les lointains volcans et de produits chimiques environnementaux.
Aujourd’hui, elles avaient la tristesse d’assister à l’enterrement d’une Sœur, encore une mort tragique provoquée par le poison… encore un échec dans les tentatives de créer la deuxième Révérende Mère.
Quatre-vingts ans auparavant, la Sorcière Ticia Cenva, mourante et amère, avait administré à Raquella une dose massive du plus puissant poison connu. Raquella aurait dû succomber, mais au plus profond de son esprit, dans ses cellules, elle avait manipulé son métabolisme et transformé la structure moléculaire du poison. Elle avait miraculeusement survécu, mais cette épreuve avait opéré en elle un changement fondamental, déclenchant une modification jusqu’aux plus lointaines limites de sa mortalité. Elle en avait émergé indemne, mais différente, avec dans son esprit une bibliothèque d’existences passées et une nouvelle capacité de se voir au niveau génétique, une compréhension profonde des interconnexions de chaque fibre de son corps.
Crise. Survie. Progrès.
Mais au cours des longues années qui avaient suivi, malgré de nombreuses tentatives, personne n’était parvenu au même résultat, et Raquella ne savait pas combien de vies elle pourrait raisonnablement sacrifier au sein de l’ordre pour atteindre ce but qui lui échappait. Elle ne connaissait qu’une méthode pour amener une Sœur au bord du gouffre : la pousser au seuil de la mort, là où – peut-être – elle saurait trouver la force d’évoluer.
Optimistes et déterminées, ses meilleures disciples continuaient de croire en elle. Et elles mouraient.
Raquella releva tristement les yeux tandis qu’une Sœur en robe noire et trois acolytes vêtues de vert prenaient place au sommet de la canopée et faisaient descendre lentement le corps dans les profondeurs humides de la jungle violette aux reflets d’argent. Le cadavre serait laissé là pour les prédateurs, une phase de l’éternelle alternance de la vie et de la mort, permettant de recycler les restes humains dans la terre.
La courageuse jeune femme s’était appelée Sœur Tiana, mais son corps maintenant enveloppé dans un tissu clair était anonyme. Les créatures de la jungle commençaient à s’agiter en contrebas tandis que la plate-forme disparaissait sous l’épais feuillage.
Raquella avait déjà vécu plus de cent trente ans. Elle avait assisté à la fin du Jihad de Serena Butler, à la Bataille de Corrin vingt ans plus tard, et elle avait connu les années de tourmente qui avaient suivi. Malgré son âge, elle était encore physiquement et mentalement alerte, car elle limitait les pires effets du vieillissement en recourant à des doses modérées de mélange importé d’Arrakis et en manipulant son propre métabolisme.
Son école ne faisait que s’agrandir, alimentée par des candidates recrutées parmi les jeunes femmes les plus douées de l’Imperium, et en particulier les dernières descendantes des Sorcières qui avaient dominé la planète au cours des années précédant le Jihad et pendant celui-ci. Elles n’étaient plus que quatre-vingt-une. Au total, onze cents Sœurs se formaient ici, dont les deux tiers étaient des étudiantes. Certaines étaient des enfants provenant des crèches, des filles de missionnaires de Raquella qui avaient été mises enceintes par des pères acceptables. Des recruteurs envoyaient également de nouvelles candidates, et l’enseignement se poursuivait.
Pendant des années, les voix dans sa mémoire avaient insisté pour que Raquella teste et développe d’autres Révérendes Mères. Ses rectrices et elle consacraient leur vie à montrer aux autres femmes comment maîtriser leurs pensées, leur corps, leur propre avenir. Maintenant que les machines avaient disparu, le destin de l’humanité exigeait des gens qu’ils deviennent plus que ce qu’ils avaient jamais été. Raquella leur montrerait la voie. Elle savait qu’une femme bien entraînée pouvait se transformer en un être supérieur dans les circonstances appropriées.
Crise. Survie. Progrès.
Un bon nombre des Sœurs formées par Raquella avaient déjà prouvé leur valeur en se rendant hors-monde pour servir de conseillères à de nobles dirigeants planétaires, et même à la Cour Impériale. Certaines étudiaient à l’École Mentat, sur Lampadas, ou devenaient de talentueux médecins Suk. Raquella sentait déjà leur influence se répandre à travers l’Imperium. Six de ces femmes étaient à présent des Mentats à part entière. L’une d’elles, Dorotea, était une conseillère prisée par l’Empereur Salvador Corrino, sur Salusa Secundus.
Mais il fallait absolument que davantage de ses disciples aient la même compréhension, la même vision universelle de la Communauté des Sœurs et de son avenir, les mêmes pouvoirs physiques et mentaux qu’elle.
Malheureusement, il semblait que ses candidates ne parvenaient pas à effectuer le saut. Et voilà qu’une autre jeune femme pleine de promesses venait de mourir…
Tandis que les femmes poursuivaient leur étrange tâche en contrebas, Raquella se mit à songer avec inquiétude à l’avenir. Malgré sa longue existence, elle ne se faisait aucune illusion sur sa propre immortalité et, si elle venait à mourir avant qu’une autre ait appris à survivre à la transformation, ses talents pourraient être perdus à jamais…
Le sort de la Communauté et de ses travaux était bien plus important que le sien. L’avenir à long terme de l’humanité dépendait de sa progression, de son amélioration. Les Sœurs ne pouvaient plus se permettre d’attendre. Elle allait devoir former sa relève.
La cérémonie funèbre étant terminée, les autres femmes retournèrent dans l’école pour y reprendre leurs exercices. Raquella avait choisi une nouvelle candidate, une jeune femme issue d’une famille en disgrâce et donc sans perspectives d’avenir, mais qui méritait cette chance.
Sœur Valya Harkonnen.
Raquella la vit quitter ses compagnes et s’engager sur le sentier longeant le bord de la falaise. Sœur Valya avait un corps nerveux et élancé, un visage ovale et des yeux noisette. La Révérende Mère observa ses mouvements gracieux, son port de tête plein d’assurance, son maintien – de petits détails, mais significatifs quand on les ajoutait à l’ensemble de l’individu. Raquella était sûre de son choix. Peu d’autres Sœurs étaient aussi dévouées à la cause.
Sœur Valya avait rejoint la Communauté à la fin de sa seizième année, laissant derrière elle sa planète reculée, Lankiveil, à la recherche d’une existence meilleure. Son arrière-grand-père, Abulurd Harkonnen, avait été banni pour sa lâcheté après la Bataille de Corrin. Pendant ses cinq années de formation sur Rossak, Valya avait excellé et s’était révélée l’une des Sœurs les plus talentueuses et les plus fidèles de Raquella. En collaboration étroite avec Sœur Karee Marques, l’une des dernières Sorcières, elle étudiait de nouveaux poisons et autres drogues susceptibles d’être utilisés dans le processus de test.
Quand Valya se présenta à elle, elle ne semblait pas autrement troublée par l’enterrement.
— Vous avez demandé à me voir, Révérende Mère ?
— Suis-moi, je te prie.
Valya était manifestement intriguée, mais elle garda ses questions pour elle. Les deux femmes passèrent devant les cavernes administratives et le réseau de grottes où logeaient les Sœurs. Au faîte de sa prospérité, cette ville dans la falaise avait été habitée par des milliers d’hommes et de femmes, Sorcières, marchands de drogues et de produits pharmaceutiques, explorateurs des profondeurs de la jungle… Mais la plupart étaient morts pendant les épidémies de peste, de sorte que la cité était maintenant presque vide et n’abritait plus que les membres de la Communauté des Sœurs.
Une section entière des grottes avait été affectée au traitement des Mal-Nés, des enfants souffrant de tares congénitales provoquées par les toxines présentes dans l’environnement de Rossak. Grâce à l’étude attentive des archives de reproduction, de telles naissances étaient désormais rares, et l’on prenait soin des survivants dans l’une des villes situées plus au nord, au-delà de la région des volcans. Raquella n’autorisait aucun homme à vivre dans la communauté de son école, mais il en venait parfois pour livrer des provisions, ou effectuer des réparations et autres services.
Raquella poursuivit son chemin en guidant Valya le long des ouvertures creusées dans la falaise, qui menaient autrefois à une grande partie du dédale souterrain de la ville, à présent abandonnées et condamnées. C’étaient des endroits sinistres d’où toute vie avait disparu. Les cadavres avaient depuis longtemps été retirés et transportés dans la jungle, où ils reposaient désormais en paix. Raquella désigna le sentier abrupt et tortueux qui grimpait le long du flanc de la falaise jusqu’au sommet du plateau.
— C’est là que nous allons.
La jeune femme n’hésita qu’une fraction de seconde avant de suivre la Révérende Mère au-delà d’une barricade et de panneaux restreignant l’accès. Valya était à la fois excitée et nerveuse.
— Les archives de reproduction sont là-haut, dit-elle.
— Oui, effectivement.
Pendant les années où Omnius avait propagé ses effroyables épidémies de peste, tandis que des populations entières mouraient, les Sorcières de Rossak – qui avaient toujours conservé des archives de reproduction pour déterminer les accouplements les plus souhaitables – avaient entrepris un programme beaucoup plus ambitieux consistant à rassembler une bibliothèque des lignées humaines, un vaste catalogue génétique. L’entretien de ce trésor d’informations incombait maintenant à Raquella et aux Sœurs qu’elle avait choisies.
Le sentier s’élevait en lacets très raides le long de la face rocheuse. Raquella et Valya avaient d’un côté la paroi de la falaise, et de l’autre un abîme avec la jungle dense en contrebas. La bruine s’était arrêtée, mais les rochers étaient encore glissants sous leurs pieds.
Les deux femmes atteignirent un poste d’observation où elles se trouvèrent entourées de volutes de brume. Raquella contempla un instant le panorama, la jungle et les volcans fumant au loin – un paysage qui avait peu changé depuis son arrivée ici quelques dizaines d’années plus tôt, alors qu’elle était une infirmière accompagnant le Dr Mohandas, un médecin Suk venu soigner les victimes de la peste d’Omnius.
— Peu d’entre nous montent jusqu’ici, désormais – mais toi et moi, nous allons encore plus haut.
Raquella n’avait pas coutume de parler pour ne rien dire, et elle gardait ses émotions strictement sous contrôle, mais elle ressentait de l’excitation et de l’optimisme à la perspective de révéler à quelqu’un d’autre le plus grand secret des Sœurs. Une nouvelle alliée. C’était la seule chance de survie pour la Communauté.
Elles s’arrêtèrent à l’entrée d’une grotte au milieu de gros rochers, près du sommet, loin au-dessus de la jungle fertile et grouillante. Deux Sorcières montaient la garde. Elles saluèrent la Révérende Mère et les laissèrent passer.
— La compilation des archives de reproduction est peut-être la tâche la plus importante des Sœurs, expliqua Raquella. Avec une base de données génétiques aussi énorme, nous pouvons cartographier et extrapoler l’avenir de notre espèce… et peut-être même la guider.
Valya hocha la tête d’un air grave.
— J’ai entendu des Sœurs dire que c’était un des archivages les plus vastes jamais constitués, mais je n’ai jamais compris comment il était possible de gérer une telle masse d’informations. Comme faisons-nous pour les absorber toutes et effectuer des projections ?
Raquella décida de garder le mystère, du moins pour l’instant.
— Nous sommes les Sœurs, répondit-elle simplement.
Elles se retrouvèrent dans deux vastes salles remplies de tables et d’écritoires en bois. Des femmes s’activaient, disposant des rames de papier permanent, compilant et entreposant d’immenses cartes d’ADN, puis classant des documents qui étaient réduits et stockés sous la forme de textes denses d’une taille quasi microscopique.
— Quatre de nos Sœurs ont achevé leur formation de Mentats avec Gilbertus Albans, dit Raquella. Mais même avec leurs facultés mentales avancées, le projet dépasse leurs capacités.
Valya était stupéfaite.
— Une telle immensité de données rassemblées ici…
Ses yeux brillants absorbaient cette nouvelle information avec fascination. Elle éprouvait un sentiment d’orgueil d’être ainsi honorée en étant admise dans le cercle restreint de la Révérende Mère.
— Je sais que d’autres membres de notre ordre se forment sur Lampadas, reprit-elle, mais ce projet nécessiterait une armée de Sœurs Mentats. Ces archives d’ADN recouvrent des millions de gens sur des milliers de planètes…
Alors qu’elles s’engageaient plus profondément dans les tunnels, une Sœur âgée apparut sur le seuil d’une salle d’archivage. Elle portait la robe blanche des Sorcières. Elle salua les visiteuses.
— Révérende Mère, est-ce la jeune recrue que vous avez décidé de me confier ?
Raquella acquiesça.
— Sœur Valya a excellé dans ses études et s’est révélée d’une grande aide pour Karee Marques dans ses recherches. (Elle fit signe à la jeune femme de s’avancer.) Valya, Sœur Sabra Hublein est l’une des architectes originelles de la base de données génétiques développée pendant les pestes, longtemps avant mon arrivée sur Rossak.
— Les archives de reproduction doivent être entretenues, déclara la vieille femme. Et surveillées.
— Mais… je ne suis pas un Mentat, dit Valya.
Sabra les emmena dans un tunnel désert et regarda par-dessus son épaule pour s’assurer qu’on ne pouvait pas les voir.
— Il y a d’autres façons de nous aider, Sœur Valya.
Elles s’arrêtèrent près d’un coude dans le passage, et Raquella se plaça face à la paroi nue. Elle jeta un coup d’œil à la jeune femme.
— As-tu peur de l’inconnu ?
Valya réussit à esquisser un sourire.
— Les gens ont toujours peur de l’inconnu, s’ils veulent bien l’admettre. Mais je sais affronter mes craintes.
— C’est bien. Maintenant, viens avec moi pour t’aventurer sur un territoire qui reste encore largement inexploré.
Valya semblait mal à l’aise.
— Voulez-vous que je sois la nouvelle volontaire pour essayer une drogue de transformation ? Révérende Mère, je ne pense pas être prête pour…
— Non, il s’agit de quelque chose de tout à fait différent, mais qui n’est pas moins important. Je suis vieille, mon enfant. Cela me rend plus cynique, mais j’ai appris à me fier à mes instincts. Je t’ai observée soigneusement, j’ai vu ton travail avec Karee Marques – je veux t’incorporer à ce projet.
Valya ne semblait pas effrayée, et elle gardait ses questions pour elle. Bien, songea Raquella.
— Respire profondément et calme-toi, ma fille. Tu vas apprendre le secret le mieux gardé de la Communauté des Sœurs. Bien peu de membres de notre ordre l’ont vu.
Prenant la jeune femme par la main, Raquella l’attira vers la paroi en apparence solide. Sabra les rejoignit, elles franchirent toutes les trois la roche – un hologramme –, et se retrouvèrent dans une petite antichambre.
Un instant aveuglée par la lumière, Valya s’efforça de cacher sa surprise.
— Par ici, dit la Révérende Mère en se dirigeant vers une vaste grotte brillamment éclairée.
Valya ouvrit de grands yeux en découvrant le spectacle. La grotte était remplie de machines bourdonnantes et clignotantes, une constellation de lumières électroniques – des rangées et des rangées d’ordinateurs interdits, qui s’élevaient le long des parois incurvées. Des escaliers en colimaçon et des rampes en bois reliaient l’ensemble. Un petit nombre de Sorcières vêtues de blanc s’activaient au milieu des machines dont le bourdonnement remplissait l’air.
— Est-ce que… est-ce que ce sont… ? bégaya Valya qui n’arrivait pas à formuler sa question. Puis elle s’exclama : Des machines pensantes !
— Comme tu l’as dit toi-même, expliqua Raquella, aucun humain, pas même un Mentat, ne peut emmagasiner toutes les données rassemblées par les femmes de Rossak. Les Sorcières ont utilisé ces machines en secret pendant des générations, et quelques-unes de nos Sœurs les plus dignes de confiance sont formées à les entretenir et à les utiliser.
— Mais… pourquoi ?
— La seule façon de conserver des quantités d’informations aussi vastes, et d’effectuer les projections génétiques nécessaires sur plusieurs générations, est de recourir à des ordinateurs – qui sont strictement prohibés. Tu comprends maintenant pourquoi nous devons garder leur existence secrète.
Raquella observa attentivement Valya et nota son expression calculatrice tandis que la jeune femme parcourait la salle du regard. Elle semblait impressionnée, intriguée, mais pas horrifiée.
— Tu as beaucoup à apprendre, lui dit Sabra. Pendant des années, nous avons étudié les archives de reproduction, et nous craignons que les vraies Sorcières ne disparaissent bientôt. Nous ne sommes plus très nombreuses, et il nous reste donc peu de temps. Cette méthode est peut-être la seule qui nous permettra de comprendre ce qui se passe.
— Et de trouver des alternatives, ajouta Raquella. Comme la création de nouvelles Révérendes Mères.
Elle prenait bien soin de ne pas laisser son angoisse ni son espoir transparaître dans sa voix.
L’une des Sorcières s’approcha pour parler un instant avec Sœur Sabra, puis elle retourna à son travail après avoir jeté un bref regard interrogateur vers Valya.
— Sœur Esther-Cano est notre plus jeune Sorcière de sang pur, expliqua Raquella. Elle a à peine trente ans. Cela étant, elle a plus de dix ans d’écart avec son aînée la plus proche. La caractéristique télépathique des Sorcières n’apparaît plus que très rarement.
Sabra poursuivit :
— Les archives de l’école contiennent des informations génétiques concernant des habitants de milliers de planètes. Notre base de données est immense, et l’objectif – comme tu le sais déjà – est d’optimiser l’humanité à travers l’amélioration personnelle et la reproduction sélective. Grâce aux ordinateurs, nous pouvons modéliser des interactions d’ADN et projeter les possibilités d’un nombre presque infini d’associations de lignées.
La première réaction de terreur de Valya, brève et instinctive, avait laissé place à une intense curiosité. Elle regarda autour d’elle et dit simplement :
— Si jamais les Butlériens le découvrent, ils raseront l’école et tueront toutes les Sœurs.
— Oui, c’est une certitude, répondit Raquella. Et maintenant, tu comprends l’ampleur de la confiance que nous avons mise en toi.
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J’ai déjà largement contribué à l’Histoire. Pendant plus de deux siècles, j’ai influencé les événements et combattu les ennemis qu’on m’avait désignés. Finalement, j’ai tourné le dos à tout cela et je suis parti. Je voulais juste m’effacer discrètement des mémoires, mais l’Histoire refuse de me laisser en paix.




Vorian Atréides, Les Journaux de l’Héritage,
période Kepler.
 
Quand il revint de sa chasse en solitaire dans les Crêtes de Roncebruyère, Vorian Atréides aperçut des colonnes de fumée dans le ciel. Les épaisses volutes s’élevaient du village où vivait sa famille et des champs environnants.
Il se mit à courir.
Vorian venait de passer cinq jours loin de sa maison, de sa femme, de sa famille et de ses voisins. Il aimait chasser le gornet, une espèce d’oiseau trop gros pour voler. Un seul suffisait à nourrir une famille pendant une semaine. Les gornets vivaient dans les hauteurs arides, où ils aimaient plonger dans les ronciers aiguisés comme des rasoirs pour y trouver un abri.
Mais plus que la chasse, Vor appréciait la solitude, l’occasion pour lui de trouver un sentiment de paix intérieure. Même seul dans ces terres sauvages, il pouvait puiser dans les souvenirs de plusieurs existences, de relations formées et perdues, de choses à regretter et d’autres à célébrer, d’amis, d’amours et d’ennemis – parfois tous reflétés en une seule et même personne. Son épouse actuelle, Mariella, avait vécu des dizaines d’années de bonheur tranquille avec lui. Ils avaient une grande famille – enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants.
Malgré sa réticence initiale compte tenu de son passé, Vor s’était installé dans cette vie bucolique sur la planète Kepler comme on enfile de vieux vêtements confortables. Autrefois, il avait eu deux fils sur Caladan, mais ils restaient distants, étrangers, et il ne les avait pas revus ni leur famille depuis la Bataille de Corrin.
Il y avait bien longtemps de cela, son père – le célèbre général cymek Agamemnon – lui avait administré en secret un traitement de longévité, sans se douter que Vorian déciderait de combattre les machines pensantes. Répandre tout ce sang pendant des générations avait été épuisant pour son corps et éprouvant pour son âme. Quand Faykan Butler, le héros de la guerre, avait fondé le nouvel Imperium, Vor avait commencé à éprouver un manque d’intérêt. Il avait accepté la généreuse récompense que lui offrait le nouvel Empereur, puis il avait embarqué à bord de son vaisseau et s’était dirigé vers la frontière, tournant le dos à la Ligue des Nobles.
Mais après avoir erré en solitaire pendant des années, il avait rencontré Mariella, il était de nouveau tombé amoureux et il s’était établi ici. Kepler était une planète paisible et satisfaisante, et Vor avait pris le temps de se construire un nouveau foyer, un endroit où il aurait envie de rester. Il avait élevé trois filles et deux garçons, qui avaient épousé des villageois de Kepler et lui avaient donné onze petits-enfants, puis plus d’une vingtaine d’arrière-petits-enfants qui commençaient à être assez vieux pour fonder leurs propres familles. Vorian appréciait les plaisirs simples, les soirées tranquilles. Il avait changé de nom, mais maintenant qu’un demi-siècle avait passé, il ne se donnait plus vraiment la peine de garder le secret. À quoi bon ? Il n’était pas un criminel.
Il avait à peine vieilli physiquement, mais Mariella faisait bien son âge. Elle n’aimait rien tant que d’être avec sa famille, mais elle le laissait partir dans la montagne et y chasser aussi souvent qu’il le souhaitait. Après deux siècles d’existence, il savait se débrouiller seul. Il pensait rarement à l’Imperium, même s’il s’amusait parfois de voir d’anciennes pièces de monnaie impériales portant son profil.
Cependant, en voyant ces fumées qui s’élevaient au-dessus des fermes, Vor eut l’impression qu’une porte donnant sur son passé venait de voler en éclats et d’être emportée par une tempête. Il vida de son sac une vingtaine de kilos de viande de gornet fraîchement emballée, puis il partit en courant dans le sentier armé seulement de son vieux fusil à projectile. Devant lui, il vit la mosaïque de champs dans la vallée, à présent parsemés de taches brunes et noires tandis que des flammes orange dévoraient les rangées de blé. Trois gros vaisseaux spatiaux s’étaient posés dans les champs au lieu d’atterrir sur l’emplacement réservé. Ce n’étaient pas des engins d’assaut, mais des appareils en forme de torpille destinés à transporter des marchandises ou du personnel. Il se passait quelque chose de très anormal.
Un des appareils s’éleva lentement, bientôt suivi d’un deuxième, dans un nuage de poussière noire et de gaz d’échappement. Des hommes s’activaient autour du troisième pour le préparer au décollage.
Bien que Vor n’eût jamais vu ce type de vaisseau sur Kepler, il savait de longue expérience à quoi ressemblaient les appareils utilisés par les preneurs d’esclaves.
Il dévala la pente en pensant à Mariella, à ses enfants et petits-enfants, à leurs conjoints et leurs voisins – ici, c’était chez lui. Du coin de l’œil, il vit la ferme où il avait vécu tant d’années. Le toit se consumait lentement, mais les dégâts ne semblaient pas aussi importants que dans les autres habitations. Les dépendances autour de la maison de sa fille Bonda étaient en feu. La petite mairie du village était un brasier. Trop tard – trop tard ! Il connaissait tous ces gens, chacun d’eux lui était attaché par un lien de sang, de mariage ou d’amitié.
Il était trop essoufflé pour pouvoir crier. Il aurait voulu hurler aux esclavagistes d’arrêter, mais il était seul, et ils ne l’écouteraient pas. Ces hommes n’avaient aucune idée de qui était Vorian Atréides, et après si longtemps, cela leur aurait sans doute été indifférent.
Les quelques esclavagistes restants entraînaient leur cargaison humaine à bord du troisième vaisseau. Même à cette distance, Vor reconnut son fils Clar à sa longue queue-de-cheval et sa chemise violette. Il avait manifestement été assommé, et les envahisseurs le hissèrent à bord. Un des preneurs d’esclaves se tenait un peu en arrière du groupe, tandis que quatre de ses compagnons transportaient leurs dernières victimes sur la passerelle menant à la soute ouverte.
Quand il se trouva à portée, Vor mit un genou à terre et épaula son fusil. Le cœur battant et le souffle court, il se força à un instant de calme pour viser soigneusement, et il tira sur l’homme en tête du groupe. Il pensait avoir parfaitement ajusté son tir, mais l’homme sursauta simplement, puis il se retourna en poussant un cri. Ses camarades se mirent à courir, cherchant d’où venait le coup de feu.
Vor visa et tira de nouveau, mais cela ne fit que provoquer la panique. C’est alors qu’il comprit que les deux hommes portaient un bouclier personnel, une barrière presque invisible qui arrêtait les projectiles rapides. En se concentrant, il braqua son arme sur celui qui traînait à l’arrière, et tira encore une fois – le touchant au niveau des reins. L’homme tomba en avant, face contre terre. Ils ne portaient donc pas tous des boucliers.
À peine la troisième détonation avait-elle retenti que Vor s’était déjà relevé pour s’élancer vers le vaisseau. Les compagnons de l’homme à terre l’avaient vu tomber, et ils se mirent à crier en regardant dans toutes les directions. Tout en courant, Vor tira un autre coup de feu, cette fois sans presque viser. La balle ricocha sur le métal de la coque, près de l’ouverture, et les esclavagistes hurlèrent. Un autre coup de feu toucha la porte de la soute.
Au cours de son existence, Vor avait tué des gens dans différentes circonstances, généralement pour une bonne raison. Cette fois, il ne pouvait imaginer de meilleure justification. En fait, il éprouvait plus de regrets pour le gornet qu’il avait tué la veille.
Les preneurs d’esclaves étaient fondamentalement des lâches. Protégés par leurs boucliers, ils se précipitèrent à l’intérieur de la soute en refermant l’écoutille, abandonnant leur camarade. Les réacteurs du gros appareil crachèrent des flammes, et le dernier vaisseau s’éleva dans les airs, emportant sa cargaison de prisonniers. Vor ne put le rejoindre à temps. Il leva son fusil et tira deux coups sur le dessous de la coque, mais l’appareil s’éloigna rapidement en survolant les maisons et les champs calcinés.
Vor sentit la fumée dans l’air, il vit les bâtiments en flammes, et il sut que son peuple avait été décimé. Avaient-ils tous été capturés ou tués ? Mariella aussi ? Il avait envie de courir de maison en maison, dans l’espoir de trouver quelqu’un… mais il lui fallait aussi secourir les prisonniers. Il fallait absolument qu’il sache la destination de ces vaisseaux.
Il s’arrêta à côté de l’homme qu’il avait abattu. L’esclavagiste gisait à terre, les bras agités de spasmes. Il portait un foulard jaune autour de la tête, et un mince trait noir était tatoué depuis l’oreille gauche jusqu’au coin de la bouche. Un gémissement s’échappait de ses lèvres ainsi qu’un filet de sang.
Encore vivant. Très bien. Mais avec une blessure comme celle-là, il n’en avait plus pour longtemps.
— Tu vas me dire où ces prisonniers sont emmenés, ordonna Vor.
L’homme poussa un grognement et émit un gargouillement qui ressemblait à un juron. Vor considéra que cette réponse n’était pas acceptable. Il leva les yeux, vit les flammes qui se propageaient le long des toits…
— Il ne te reste pas beaucoup de temps pour me répondre.
Voyant que l’homme refusait de coopérer, Vor sut ce qu’il allait devoir faire. Il n’en était pas fier, mais celui-ci était très bas dans la liste des gens pour qui il éprouvait de la sympathie. Il dégaina son long couteau à écorcher.
— Tu vas me le dire…
 
Une fois l’information obtenue et l’homme mort, Vor fit le tour de sa maison à la recherche de survivants. Ses mains et ses bras étaient couverts de sang, venant en partie du gornet qu’il avait dépecé, mais aussi de l’esclavagiste qu’il avait interrogé.
Dehors, il trouva deux hommes âgés, les frères de Mariella, qui venaient chaque année donner un coup de main pour la récolte. Ils étaient hébétés et reprenaient lentement connaissance. Vor comprit que les preneurs d’esclaves avaient dû d’abord survoler le village en le balayant de rayons étourdisseurs, puis qu’ils avaient pu tranquillement s’emparer de tous les habitants qui semblaient jeunes et forts. Les frères de Mariella ne correspondaient pas à ces critères.
Les candidats en meilleure forme physique – ses fils et ses filles, ses petits-enfants, les voisins – avaient été sortis de leurs maisons et transportés à bord des vaisseaux. De nombreux bâtiments étaient à présent en feu.
Mais d’abord, sa femme… Vor fit irruption dans la maison principale en l’appelant. À son immense soulagement, il l’entendit répondre depuis l’étage. Là, dans la chambre d’amis, elle essayait de lutter contre les flammes du toit à l’aide d’un extincteur, en se penchant par-dessus la corniche. En se précipitant dans la pièce, Vor ressentit un vertige en voyant son visage âgé, mais beau, avec ses cheveux comme des fils d’argent. Il était tellement heureux de la trouver saine et sauve qu’il faillit en pleurer de joie, mais l’incendie requérait son attention. Il lui prit l’extincteur des mains et entreprit d’asperger les flammes par la fenêtre. Le feu s’était propagé le long du bord de la toiture, mais la maison elle-même restait encore en grande partie épargnée.
— J’ai eu peur qu’ils ne t’aient pris avec les autres, dit Mariella. Tu as l’air aussi jeune que nos petits-fils.
Les flammes commencèrent à s’éteindre sous le jet. Vor reposa l’extincteur et prit sa femme dans ses bras, comme il l’avait fait pendant plus d’un demi-siècle.
— Et moi, je m’inquiétais pour toi.
— Je suis bien trop vieille pour les intéresser. Si tu avais seulement réfléchi deux secondes, tu t’en serais rendu compte.
— Si je m’étais arrêté deux secondes pour réfléchir, je n’aurais pas pu être là avant que tous les vaisseaux aient décollé. Cela étant, je n’ai réussi à tuer qu’un des esclavagistes.
— Ils ont pris pratiquement tous ceux qui étaient capables d’effectuer un travail manuel. Quelques-uns ont peut-être réussi à se cacher, d’autres ont été tués, mais comment allons-nous… (Elle secoua la tête et regarda ses mains.) Ce n’est pas possible. Ils sont tous partis…
— Je les ramènerai.
Mariella lui sourit tristement, mais il l’embrassa sur les lèvres. Elle lui rappelait beaucoup son épouse précédente sur une autre planète, Leronica Tergiet, une femme auprès de qui il était également resté. Elle lui avait donné des enfants, puis elle avait vieilli et elle était morte, tandis que lui ne changeait pas.
— Je sais où ils vont, dit-il. Les vaisseaux les emmènent sur Poritrin, dans les marchés aux esclaves.
 
Les frères de Mariella et lui se rendirent dans les autres maisons à la recherche de survivants. Ils en trouvèrent un certain nombre, dispersés, et ils les mobilisèrent pour maîtriser les incendies, aider les blessés et recenser les disparus. Sur les quelques centaines d’habitants de la vallée, seuls une soixantaine avaient été laissés, la plupart des gens âgés ou infirmes. Dix étaient morts en tentant de résister. Vor transmit des messages aux autres vallées colonisées, en les mettant en garde contre des raids d’esclavagistes.
Ce soir-là, Mariella sortit des photos de leurs enfants, de leurs familles, de leurs petits-enfants, et elle les disposa sur la table et sur les étagères. Tant de visages, tant de gens qui avaient besoin d’être secourus…
Elle trouva Vor dans le grenier où flottait une odeur de fumée. Il avait dégagé une malle d’où il retira un vieil uniforme soigneusement plié, rouge et vert, les couleurs familières de l’Armée de l’Humanité, qui s’était appelée autrefois l’Armée du Jihad.
Cela faisait bien des années que le paquet était rangé là.
— Je pars pour Poritrin, et je vais tous les ramener.
Il prit la chemise et caressa le tissu souple des manches, en se demandant combien de fois cet uniforme avait été rapiécé, combien de taches de sang en avaient été effacées. Il avait espéré ne plus jamais devoir combattre. Mais cette fois, c’était différent.
— Et quand je les aurai sauvés, il faudra que je m’assure que cela ne puisse plus jamais se reproduire. Je trouverai un moyen de protéger cette planète. Les Corrino me doivent bien ça.
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Il est facile de regarder en arrière et de faire porter la responsabilité à d’autres, mais il est beaucoup plus difficile de regarder devant soi et d’assumer la responsabilité de ses propres décisions et de son propre avenir.




Griffon Harkonnen, dernier message depuis Arrakis.
 
L’hiver était rude sur Lankiveil, mais les Harkonnen n’avaient d’autre choix que de s’y faire. Pendant des générations – depuis l’exil d’Abulurd Harkonnen pour son comportement lors de la Bataille de Corrin –, cette famille autrefois puissante avait été laissée là pour oublier sa gloire passée sur Salusa Secundus.
Et la plupart des Harkonnen avaient effectivement oublié.
De la neige fondue tombait inlassablement et se transformait en couche de glace chaque nuit. Dans leurs maisons en bois blotties les unes contre les autres sur les rives du fjord, les habitants étaient obligés de dégivrer leurs portes et de les ouvrir d’un grand coup de pied chaque matin, avant d’affronter le froid à l’extérieur. Il arrivait qu’ils jettent un coup d’œil aux vagues agitées et au ciel couvert avant de refermer la porte, décidant qu’il était bien trop dangereux de s’aventurer en mer. Les flottes qui chassaient les baleines pour leur fourrure étaient bloquées dans le port depuis un mois, les empêchant de récolter la seule ressource naturelle de la planète qui ait une valeur aux yeux du reste de l’Imperium.
Même les petits bateaux de pêche, à faible rayon d’action, réussissaient rarement à se rendre jusque dans les eaux profondes, et les prises étaient maigres. Les gens devaient souvent se résoudre à manger le poisson salé et les conserves de viande de baleine de l’année précédente. En comparaison de la gloire et des richesses des temps anciens, les Harkonnen n’avaient que peu de perspectives devant eux.
Griffon Harkonnen – le fils aîné de Vergyl, le dirigeant de la Ligue du Landsraad sur Lankiveil – haïssait cette planète, tout comme sa jeune sœur Valya. Tous deux s’étaient mis d’accord sur un plan visant à sortir la famille de la pitoyable existence qui leur avait été infligée à cause des erreurs de leur arrière-grand-père, Abulurd, et de l’acte de traîtrise que Vorian Atréides avait commis contre lui. Leurs parents et le reste de la famille ne partageaient pas leurs ambitions, mais ils s’étaient inclinés devant leur détermination et les avaient autorisés à voir ce qu’ils pourraient faire, malgré leur jeunesse.
Tandis que Valya partait pour rejoindre la Communauté des Sœurs, où elle espérait s’élever dans la hiérarchie (et acquérir ainsi du pouvoir et de l’influence pour la Maison Harkonnen), Griffon était resté derrière, travaillant à développer les actifs commerciaux de la famille, diversifier ses investissements et la sortir de son isolement. Chaque jour, il consacrait de longues heures à ses études, désireux d’apprendre à fond les activités familiales et d’améliorer les conditions de vie des habitants de cette planète reculée. Ce n’était pas un monde confortable, mais il refusait de s’avouer vaincu, et il était aussi déterminé que sa sœur à voir leur fortune et leur influence restaurées au sein de l’Imperium. Sa part dans l’accord avec Valya était ambitieuse. Elle consistait non seulement à gérer les actifs de la famille et à procéder à des investissements judicieux, mais aussi à mettre en place un projet qui aille bien au-delà de la simple survie dans des conditions climatiques difficiles.
Griffon était un jeune homme de vingt-trois ans au corps mince, avec un caractère égal et une approche pragmatique de la vie. Alors que sa sœur avait un tempérament changeant et ne pouvait plus supporter de vivre sur Lankiveil, lui était plus calme, tel un capitaine menant son bateau au milieu des eaux glacées, progressant lentement à la recherche de mers plus favorables et du soleil dont il savait qu’il était là, au-delà des nuages.
Malgré son jeune âge, Griffon avait déjà de solides connaissances en histoire et en mathématiques ainsi que dans le commerce et l’art de gouverner. Il avait bien l’intention de devenir un jour un dirigeant qualifié et compétent de cette planète… préparant ainsi la voie pour les futures générations de Harkonnen et leur retour à un rang élevé dans l’Imperium.
Griffon en savait déjà plus que son père sur les complexités du commerce de la fourrure de baleine, sur les ratios de pertes et profits et les réglementations impériales. Malgré le titre dont il avait hérité, Vergyl Harkonnen n’éprouvait aucun intérêt pour ces activités, et il laissait une grande partie du travail et des réflexions à son fils. Vergyl se satisfaisait d’avoir un pouvoir comparable à celui d’un maire plutôt que celui d’un dirigeant du Landsraad. Mais c’était un bon père, et il s’occupait beaucoup de ses plus jeunes enfants, Danvis et Tula.
Griffon et sa sœur Valya nourrissaient de plus grands rêves pour leur famille, même s’ils étaient les seuls. Un jour, au cours d’une séance de lutte particulièrement vigoureuse avec son frère sur un radeau ballotté par les eaux glacées du port, Valya avait dit qu’à son avis, ils étaient les seuls vrais Harkonnen de la planète.
Valya n’avait qu’un an de moins que lui, et sa mère avait limité (de façon réaliste, avait-elle dit) ses ambitions à son sujet, pensant que la jeune fille épouserait un habitant de la région, peut-être le propriétaire d’un ou deux baleiniers, qu’elle aurait des enfants et se contenterait d’élever une famille. Cependant, après avoir parlé cinq ans plus tôt à une Sœur missionnaire en visite sur Lankiveil, Valya s’était trouvé une chance de partir, et elle était entrée en formation parmi les adeptes de Rossak. Mais avant son départ, elle n’avait pas manqué d’avoir plusieurs longues conversations avec Griffon, et ils avaient conclu un accord sur la répartition de leurs rôles en vue d’améliorer le sort de la famille.
Griffon était en train de déchiffrer des textes rédigés dans un obscur langage bureaucratique, dont une grande partie était sans intérêt. Le jeune homme étudiait ces documents tel un chirurgien attentif, disséquant les paragraphes jusqu’à ce qu’il comprenne les nuances labyrinthiques de la gouvernance.
Il entendit son père s’approcher derrière lui. Vergyl semblait amusé de trouver son fils aussi concentré.
— J’ai étudié l’Histoire quand j’avais ton âge, et mon grand-père Abulurd m’a raconté ses aventures, mais je ne pouvais supporter la façon dont les archives officielles des Corrino parlaient de notre famille. J’ai décidé de vivre simplement ma vie. Mieux vaut ne pas revisiter cette époque.
D’un geste de la main, Griffon désigna la pile de documents.
— J’en ai déjà lu assez sur cette période historique, Père, mais j’effectue maintenant une analyse sur une plus vaste échelle. La politique impériale est importante pour notre avenir.
Il se frotta le menton. Sa moustache et son bouc étaient de la même teinte châtain clair que ses cheveux. Il considérait que cette pilosité faciale lui donnait un air distingué, celui d’un homme qu’il convenait de prendre au sérieux.
— J’examine la structure du Landsraad, poursuivit-il, en étudiant sa charte. Je veux passer l’examen et me faire certifier comme représentant officiel de Lankiveil auprès du Conseil.
Vergyl eut un petit rire amusé.
— Mais nous avons déjà donné procuration à un délégué. Tu n’as nul besoin de te déplacer jusqu’à Salusa Secundus pour participer aux réunions.
Griffon réprima un mouvement d’agacement et se retint de parler sèchement à son père.
— J’ai étudié le traité commercial accepté par notre soi-disant délégué. Il implique quatre-vingt-douze planètes, dont Lankiveil, et crois-moi, il n’est pas à notre avantage. Il va nous coûter, ainsi qu’à ces autres planètes, des impôts supplémentaires, tandis que huit planètes qui sont déjà prospères vont en tirer de réels bénéfices. J’ai l’impression que notre délégué s’est laissé acheter.
— Tu ne peux pas en être certain. J’ai rencontré Nelson Treblehom, et je l’ai trouvé fort sympathique.
— Oui, c’est un homme charmant, mais est-il efficace pour agir en notre faveur ? Non. Père, la première étape pour rétablir le respect envers notre famille est d’avoir une représentation directe au Landsraad. J’ai l’intention de me rendre sur Salusa Secundus afin de voir la Salle du Landsraad et regarder dans les yeux notre cousin bien-aimé, l’Empereur.
Quelques générations plus tôt, les Harkonnen et les Butler-Corrino avaient formé une seule famille, mais les dirigeants de l’Imperium considéraient à présent le nom des Harkonnen comme une source d’embarras et n’en parlaient jamais. Griffon savait combien sa sœur rêvait d’effacer la tache de honte infligée par Vorian Atréides. Lui-même sentait le poids de l’injustice faite à sa famille, et tous deux jouaient un rôle dans le plan de rétablissement de leur nom. En plus de ses objectifs commerciaux, Griffon travaillait à l’établissement d’alliances politiques et, un jour, il se rendrait sur Salusa pour réclamer son siège légitime dans la Salle du Landsraad. Il avait l’intention de mériter les égards dus aux Harkonnen.
Maintenant que toutes les planètes de la Ligue et les anciennes Planètes Non Alignées avaient été rassemblées dans un même filet, l’Imperium comportait plus de treize mille mondes. Mais aucune action n’aurait été possible si autant de représentants planétaires distincts avaient dû débattre de chaque mesure bureaucratique avant de passer au vote. Des délégués par procuration désignés par l’Empereur Salvador représentaient des dizaines de mondes regroupés sous un même chapeau et votaient au nom de leurs populations. Ce processus était considéré comme une méthode commode (qui rapportait des subventions impériales et autres avantages aux mondes en question), mais non obligatoire. Des exceptions étaient autorisées, aux dépens des bénéficiaires. En ce qui concernait Griffon, les faveurs impériales que cette délégation rapportait à Lankiveil étaient tellement faibles qu’elles étaient pratiquement inexistantes.
Sur Salusa Secundus, il avait l’intention de parler au nom de sa planète et de sa famille. Maintenant que Valya devenait l’une des Sœurs talentueuses de l’école respectée sur Rossak, et que lui-même allait bientôt servir comme représentant officiel auprès de la Ligue du Landsraad tout en gérant et en développant les opérations commerciales de la famille, les perspectives de la Maison Harkonnen s’éclairaient.
— Ma foi, si tu le dis, je suis sûr que c’est une bonne décision.
Vergyl semblait amusé par les rêves de grandeur de son fils. Griffon avait beau assumer désormais une grande partie du travail et des décisions, son père continuait de ne voir en lui qu’un jeune homme naïf.
Pour un nouveau projet commercial ambitieux que Valya et lui avaient conçu, il avait demandé à leur oncle Weller de voyager de planète en planète pour représenter la famille et négocier des contrats de vente de fourrure de baleine. Weller était un excellent commercial et apprécié de tous, mais il n’avait pas vraiment le sens des affaires, et son frère Vergyl se désintéressait de plus en plus des questions importantes affectant sa famille. Au moins, Oncle Weller comprenait les tactiques et les objectifs commerciaux, il voulait faire quelque chose, et il était prêt à contribuer en apportant ses talents et son temps. Vergyl, lui, avait pratiquement baissé les bras. S’il avait jamais eu des ambitions quand il était plus jeune (ce dont Griffon doutait), il n’en restait rien aujourd’hui.
Au cours de l’année précédente, à l’aide d’investissements et en prévision d’un développement du marché, Griffon s’était organisé pour envoyer des centaines de bateaux supplémentaires afin de s’assurer de la plus vaste récolte de fourrure de baleine que la planète ait jamais produite. Il avait ensuite négocié un contrat de transport et de manutention avec une petite compagnie, Transports Célestes, pour permettre à Oncle Weller de parcourir l’Imperium avec ses marchandises.
Dans la Ligue, la compagnie de transport dominante était la Flotte Spatiale VenHold. Sa fiabilité était parfaite, car ses vaisseaux étaient guidés par de mystérieux Navigateurs – certains disaient que ce n’étaient pas des humains – capables de prévoir les dangers et les accidents avant qu’ils ne se produisent. Mais la VenHold pratiquait des tarifs exorbitants, et la Maison Harkonnen avait déjà investi une part importante de ses bénéfices dans ce projet d’expansion. Griffon ne pouvait pas justifier la dépense supplémentaire. Bien que plus lente et dépourvue de Navigateurs, Transports Célestes proposait des prix très intéressants. Ainsi donc, une fois tous les détails réglés, l’oncle de Griffon était parti avec une énorme cargaison de fourrure soyeuse, espérant générer une demande et conclure ensuite des contrats lucratifs avec d’autres planètes.
Pendant ce temps, Griffon se plongeait dans ses études afin de passer l’examen requis pour devenir le représentant officiel de Lankiveil sur Salusa Secundus.
— Il faut que je finisse de lire ces documents, dit-il en levant les yeux vers son père. Je dois transmettre mon devoir par le prochain vaisseau en partance.
Vergyl lui fit un compliment désinvolte qui se voulait un encouragement.
— Je suis sûr que tu te débrouilleras très bien, mon fils.
Et il le laissa à ses études.
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Je suis un homme généreux quand on sait se gagner ma largesse. Mais je vois une différence entre la générosité pour ceux qui la méritent, et la charité pour ceux qui essaient de tirer avantage de ma richesse.




Directeur Josef Venport,
réponse standard aux sollicitations de dons.
 
En plissant les yeux, Josef Venport balayait du regard les chefs d’équipe qui attendaient nerveusement de présenter leurs rapports. Ils étaient rassemblés dans la salle de conférences climatisée du siège de la VenHold sur Arrakis.
— Ne vous y trompez pas, dit-il. Je ferai tout ce qui sera nécessaire pour protéger mes biens.
Le Directeur arpenta la pièce pour dépenser un peu d’énergie et essayer de maîtriser sa rage. Son épaisse chevelure couleur cannelle était tirée en arrière, dégageant son front, et il avait une moustache broussailleuse au-dessus de lèvres minces qui souriaient rarement. Ses sourcils fournis se froncèrent tandis qu’il regardait ses hommes.
— Mon arrière-grand-mère, Norma Cenva, a sacrifié la plus grande partie de sa flotte spatiale, sans compter d’innombrables vies humaines, pour vaincre les machines pensantes. La protection de mes intérêts commerciaux peut ne pas sembler aussi dramatique, mais je vous conseille de ne pas mettre ma détermination à l’épreuve.
— Nous n’avons jamais douté de votre détermination, Directeur, répondit Lilik Arvo d’une voix tremblante.
C’était le superviseur des opérations de moissonnage d’épice sur Arrakis. Sa peau était tannée comme du vieux cuir. Les deux autres hommes, chefs de section d’équipes de production dans le désert profond, tressaillirent, redoutant eux aussi la colère de Josef. Seule une femme aux vêtements poussiéreux, assise au fond de la pièce, ne manifestait aucune crainte. Elle observait la scène en plissant le front.
— Au départ, je ne voulais pas venir ici, poursuivit Josef. Je préfère que ces opérations soient menées de façon autonome, mais si une autre société vole mon épice – mon épice ! –, je dois y mettre fin. Immédiatement. Je veux savoir qui est derrière ces autres opérations de moissonnage, qui les finance, et où diable cette épice est envoyée.
Ceux qui étaient parvenus à une position d’autorité dans l’organisation de la VenHold savaient fort bien que, lorsque quelqu’un décevait Josef, celui-ci insistait pour rétablir l’équilibre des comptes. Et si ses superviseurs et administrateurs ne voulaient pas devenir les cibles de sa rage, ils avaient intérêt à trouver une autre victime.
— Donnez-nous vos instructions, Directeur, et nous nous en occuperons, dit la femme au fond de la salle. (Ses vêtements poussiéreux recouvraient une combinaison de recyclage bien ajustée et soigneusement entretenue.) Tout ce qui vous semblera nécessaire.
Parmi l’équipe assemblée ici, elle était la seule que Josef estimait compétente. Elle était aussi la seule à ne pas aimer cet air rafraîchi et humidifié.
Les plis et les rides autour de ses yeux laissaient penser qu’elle était âgée, mais l’environnement desséché du désert aussi bien que les propriétés gériatriques du mélange rendaient difficile d’estimer un âge. Ses yeux avaient l’étrange couleur bleu sur bleu qui indiquait une consommation régulière d’épice, peut-être même une addiction.
Josef la regarda avec satisfaction.
— Vous connaissez la situation, Ishanti. Dites-nous ce que vous recommandez.
Il lança un regard furieux aux autres chefs d’équipe qui avaient présenté des excuses au lieu de faire des suggestions.
Elle haussa les épaules.
— Ce ne serait pas trop difficile de trouver un nom ou deux.
— Mais comment ? demanda Arvo. Nous devons d’abord trouver ces braconniers. Leurs machines ne portent pas de marques, et le désert est vaste.
— Il suffit de savoir où chercher, répondit Ishanti avec un petit sourire qui ne montrait pas ses dents.
Elle avait une belle chevelure brune rassemblée sous un foulard coloré. Elle portait deux pendentifs typiquement bouddhislamiques, ce qui n’était pas surprenant puisque la majorité des tribus du désert profond étaient des Zensunni, des descendants de réfugiés cherchant à échapper à l’esclavage.
Bien qu’elle ne tînt aucun rôle officiel dans la Holding Venport ni dans le Combinat Mercantile, sa filiale commerciale, Josef la payait généreusement pour ses services. Originaire du désert profond, Ishanti se déplaçait avec aisance entre les grottes tribales isolées et le spatioport, ainsi que dans les campements environnants. Elle gardait un œil sur les opérations de moissonnage de Venport, négociait avec les marchands d’Arrakis Ville, puis elle disparaissait de nouveau au milieu des dunes, tel un démon des sables. Josef n’avait jamais tenté de la suivre, et il avait donné aux autres l’ordre strict de respecter sa vie privée.
Il s’adressa à l’auditoire :
— Je veux que vous envoyiez tous des messages. Distribuez des pots-de-vin si nécessaire, envoyez des guetteurs pour explorer le désert. Le Combinat Mercantile offrira une forte récompense à l’équipe d’épice qui repérera une opération clandestine. Je ne quitterai pas cette planète tant que je n’aurai pas de réponses. (Il fronça les sourcils.) Et je ne veux pas rester ici trop longtemps.
Ishanti lui sourit de nouveau, et Josef se demanda quels étaient les canons de la beauté chez les Zensunni. Essayait-elle de flirter avec lui ? Il ne trouvait pas du tout attirante cette femme tannée par le désert, mais il respectait ses talents. Il avait lui-même une épouse sur Kolhar, une femme intelligente du nom de Cioba qui avait été formée par les Sœurs – la seule personne à qui il faisait confiance pour s’occuper des opérations de la Holding pendant son absence.
— Nous écourterons votre séjour autant que nous le pourrons, répondit Arvo. Je m’en occupe tout de suite.
En réalité, Josef comptait beaucoup plus sur Ishanti. Il se lança dans un discours :
— Mon ancêtre, Aurelius Venport, a su voir le potentiel des opérations de moissonnage d’épice, et il a risqué beaucoup, dépensé beaucoup, pour qu’elles deviennent rentables. (Il se pencha en avant.) Ma famille a investi des générations de sang et d’argent dans cette planète, et je ne laisserai pas un concurrent danser sur les fondations que les Venport ont posées. Il faut régler leur compte aux voleurs.
Il but une gorgée d’eau fraîche, et les autres l’imitèrent avec gratitude. Il aurait préféré porter un toast triomphal, mais c’était prématuré.
Josef s’enferma dans ses appartements privés dans Arrakis Ville, mangea sans même prêter attention à la nourriture qu’on lui servait, et étudia ses rapports commerciaux. Cioba lui avait déjà préparé un résumé des questions les plus importantes concernant les nombreux investissements de la Holding, et elle y avait ajouté une note personnelle sur les progrès de leurs deux jeunes filles, Sabine et Candys, qui étaient éduquées sur Rossak.
Au cours des dernières générations, la VenHold était devenue si incroyablement riche que Josef avait dû en séparer la branche de distribution de marchandises et créer une entité distincte, le Combinat Mercantile, qui s’occupait du négoce du mélange provenant d’Arrakis ainsi que d’autres produits de grande valeur. Il avait aussi fondé de nombreux établissements financiers sur des planètes importantes, à travers lesquels il pouvait investir ou vendre des actifs, et dissimuler les bénéfices de la VenHold. Il ne voulait pas que quiconque – en particulier les fanatiques antitechnologie – puisse prendre la mesure du pouvoir et de l’influence qu’il détenait réellement. Mais parmi les nombreux défis et menaces auxquels il devait faire face, ces barbares butlériens à la vue courte étaient invariablement en tête de liste. Ils continuaient de détruire des vaisseaux robotiques abandonnés et en parfait état de fonctionnement, alors que ceux-ci auraient pu être intégrés à la Flotte Spatiale VenHold.
Beaucoup de travail l’attendrait à son retour sur Kolhar. Il allait aussi devoir se rendre bientôt sur Salusa Secundus pour une importante réunion du Landsraad. Mais il ne pouvait quitter Arrakis avant d’avoir résolu ce problème…
Ishanti avait effectivement réussi à localiser une opération clandestine de récolte d’épice dans une région isolée du désert (Josef n’arrivait pas à comprendre pourquoi ses éclaireurs, mieux équipés et disposant d’engins aériens, avaient été incapables de trouver quoi que ce soit). Le temps que Lilik Arvo y envoie une équipe d’intervention, les braconniers s’étaient échappés. Néanmoins, Arvo avait réussi à intercepter un petit vaisseau cargo avant qu’il n’ait pu quitter la planète. La soute était remplie de mélange de contrebande. Bien sûr, Josef avait confisqué la cargaison et l’avait ajoutée à ses stocks.
Les ingénieurs de la VenHold inspectèrent l’appareil, qui ne comportait aucune marque d’identification. En analysant les numéros de série de certaines pièces, ils finirent par trouver des indications pointant vers Transports Célestes. Cela ne fit pas plaisir à Josef. Arjen Gates était une fois de plus en train de se mêler de ce qui ne le regardait pas…
TC était le seul véritable concurrent de Josef dans les activités de transport spatial, et il n’appréciait pas du tout cette intrusion. D’après certaines informations secrètes qu’il s’était procurées (à grand prix), il savait que Transports Célestes perdait jusqu’à un pour cent de ses vaisseaux – un taux d’échec ridiculement élevé. Mais c’était aux risques du client. En optant pour des prix bas et un transport peu fiable, les passagers et les négociants qui recouraient à TC n’avaient que ce qu’ils méritaient.
Arvo et Ishanti se présentèrent dans les appartements privés de Josef, poussant devant eux un homme bâillonné et vêtu d’une combinaison de vol sans insignes particuliers.
— Cet homme était le seul à bord du vaisseau contrebandier. Nous irons jusqu’au fond de cette affaire, Directeur, mais pour l’instant, il refuse de parler.
Josef haussa ses épais sourcils.
— Il a donc besoin d’un peu d’encouragement… (Il se tourna vers le prisonnier, qui transpirait abondamment. Il gâche de l’eau, comme diraient les habitants du désert.) Qui dirige vos opérations sur Arrakis ? J’aimerais parler à cette personne.
Quand Ishanti lui retira son bâillon, l’homme pinça les lèvres en une grimace de dégoût.
— C’est une planète libre. Vous n’avez pas plus de droits sur le mélange que les autres. Des centaines d’opérations ont été effectuées sur Arrakis pendant les épidémies de peste. L’épice est là, et elle n’attend que nous pour être extraite du sable ! Nous avons réalisé nos propres investissements, et notre travail n’interfère pas avec votre commerce.
— C’est mon épice, dit Josef sans hausser le ton (mais on sentait la colère qui pointait, tel un orage qui se prépare). Ishanti, tirez-en ce que vous pourrez. C’est tout à fait dans vos cordes. En fait, vous pouvez garder son eau pour prix de vos services.
Cette fois, le sourire d’Ishanti découvrit ses dents, et elle dégaina à moitié la dague d’un blanc laiteux qu’elle portait à la ceinture.
— Je vous remercie, Directeur.
Elle remit le bâillon en place, étouffant les protestations du prisonnier, et elle entraîna hors de la pièce l’homme qui se débattait.
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Il ne sera jamais possible d’expliquer mes motivations à qui que ce soit, à l’exception d’Érasme. Nous nous comprenons l’un l’autre, malgré nos différences évidentes.




Gilbertus Albans, notes de journal intime.
 
Pour encourager la concentration chez les Mentats, le Maître Gilbertus Albans avait construit son école sur le continent le moins peuplé de Lampadas. Bien que ce fût déjà une planète pastorale, il avait besoin d’un site où ses instructeurs et ses étudiants pourraient se consacrer entièrement au programme exigeant sans être distraits par le monde extérieur.
Quand il avait choisi cette planète pour abriter son École Mentat, il avait commis l’erreur de sous-estimer le mouvement butlérien dont l’importance n’avait pas diminué après la défaite d’Omnius. La ferveur antitechnologique aurait dû s’affaiblir rapidement, la nécessité étant passée et la passion retombée, mais Manford Torondo était encore plus puissant qu’avant. Gilbertus se trouvait en permanence sur le fil du rasoir.
Dans l’amphithéâtre principal, il se tenait sur la scène où il était le centre de l’attention. Autour de lui, les sièges s’élevaient en gradins jusqu’au fond de la salle. Les murs et le plafond étaient en bois foncé, avec une patine artificielle qui leur donnait un air d’antiquité solennelle. Des amplificateurs habilement placés diffusaient à l’ensemble de ses étudiants attentifs sa voix calme et réservée.
— Vous devez savoir regarder au-delà des apparences.
Le Maître désigna d’un geste les deux corps reposant sur des tables d’autopsie au centre de la scène. L’un des corps était celui d’un homme, pâle et nu, la tête inclinée en arrière et les yeux clos, les bras le long du corps. L’autre était un mek de combat désactivé, ses bras armés et sa tête en forme de balle de fusil placés de façon similaire.
— Un humain et une machine pensante, reprit Gilbertus. Notez les parallèles. Étudiez-les. Tirez-en des enseignements, et posez-vous la question : Sont-ils si différents, après tout ?
Il portait un pantalon et un gilet en tweed, et des lunettes rondes sur son mince visage. Il les préférait aux traitements médicaux qui auraient pu améliorer sa vue. Ses cheveux étaient clairsemés, mais conservaient encore la blondeur naturelle de sa jeunesse. Il devait préserver les apparences, et prenait grand soin de cacher le fait qu’il avait maintenant plus de cent quatre-vingts ans, grâce au traitement de longévité qu’il avait reçu du robot indépendant Érasme. Pas un seul des étudiants Mentats ne se doutait de l’importance que son mentor avait eue dans sa vie. Il serait dangereux que les Butlériens viennent à découvrir la vérité sur son passé.
— Certes, le Jihad a prouvé que les humains sont supérieurs aux machines pensantes. Mais quand on les étudie de plus près, on peut voir les similitudes.
Du fait que les Mentats étaient la réponse humaine aux ordinateurs, les Butlériens antitechnologie soutenaient son école, mais Gilbertus avait une expérience tout à fait différente des machines pensantes. Pour sa propre sécurité, il se gardait bien de faire part de ses opinions, surtout ici, sur Lampadas.
Il souleva la tête lisse du mek de combat et la détacha du mécanisme d’ancrage avec le cou.
— Le robot que vous voyez ici est une relique de ce conflit, et nous bénéficions d’une dispense spéciale pour nous en servir comme outil d’enseignement.
Le gouvernement impérial n’avait émis aucune objection, mais Manford Torondo n’avait pas été aussi facile à convaincre.
Gilbertus souleva le bras droit du cadavre.
— Notez la musculature, et comparez-la à l’anatomie mécanique du robot de combat.
Tandis que les étudiants observaient en silence, certains intrigués et d’autres horrifiés, Gilbertus entreprit méthodiquement de retirer les organes du cadavre et les parties équivalentes du mek de combat, pas à pas, afin de montrer les parallèles. Il effectuait les autopsies simultanément, en disposant au fur et à mesure les différentes parties sur des plateaux placés sur les deux tables.
Pendant une demi-heure, il disséqua ainsi le robot de combat en expliquant comment les composants étaient assemblés, comment les systèmes d’armes incorporés fonctionnaient, détaillant leurs capacités et reliant chacun de ces points à leur équivalent humain.
Son élève le plus ancien, Draigo Roget, qui lui servait également d’assistant pour l’enseignement, effectua un ajustement sur le simple projecteur qui permettait à l’auditoire de voir les détails de l’opération. Il était vêtu de noir de la tête aux pieds, ce qui faisait encore plus ressortir ses longs cheveux et ses sourcils d’un noir de jais, et ses yeux foncés.
Le crâne du cadavre avait été préalablement ouvert et le cerveau en avait été retiré. Gilbertus dégagea l’unité de calcul du robot de combat et posa le module en circuit gel sur un plateau : c’était une sphère métallique à l’aspect mou, l’homologue du cerveau humain posé sur l’autre table. Il tâta le module informatique du bout du doigt.
— Les machines pensantes ont une mémoire efficace et une puissance de calcul très rapide, mais leur capacité est un concept fini, limité par les spécifications qu’on leur a incorporées.
Gilbertus commença à disséquer le cerveau.
— En revanche, le cerveau humain ne possède pas de jeu de spécifications connu. Notez l’organisation complexe dans cette coupe : cerebrum, cerebellum, corpus callosum, diencéphale, lobe temporal, pons, medulla – tous ces termes vous sont familiers. Malgré sa masse, la plus grande partie de ses capacités de pensée et de calcul n’a jamais été utilisée par leurs possesseurs.
Il leva les yeux vers l’assemblée.
— Chacun de vous doit apprendre à puiser dans tout ce que nous possédons. Il est possible qu’il n’y ait aucune limite à la quantité d’informations que notre mémoire est capable de contenir – si nous les classons et les stockons convenablement. Dans cette école, nous enseignons à chaque étudiant la façon d’émuler l’organisation et les méthodes efficaces de calcul des machines pensantes, et nous avons découvert que les humains peuvent le faire beaucoup mieux.
Il y eut des murmures dans la salle. Certains étudiants semblaient mal à l’aise. Gilbertus remarqua en particulier l’expression d’Alys Carrol, une jeune femme douée mais à l’esprit étroit, qui avait été élevée parmi les Butlériens. Elle faisait partie du groupe d’étudiants que Manford Torondo avait envoyés ici. De façon surprenante, sur le plan de l’agilité mentale, Alys s’était plutôt bien comportée.
Pour établir son École Mentat sur Lampadas, Gilbertus avait dû consentir certains sacrifices. Conformément à l’accord signé avec Manford, qui lui assurait son soutien, il était obligé d’accepter chaque année un nombre spécifié d’élèves choisis par les Butlériens. Ceux-ci n’étaient pas les meilleurs candidats, et ils prenaient des places qui auraient mieux convenu à des individus plus doués et objectifs, mais c’était une concession à laquelle il avait dû se résoudre.
Gilbertus s’écarta des deux spécimens sur les tables d’autopsie.
— Mon objectif est que, lorsque vous quitterez cette école, vos pensées soient organisées et vos capacités mémorielles développées au point que vous serez plus que les égaux de n’importe quel ordinateur. (Il leur adressa un sourire paternel.) Est-ce là un but digne de vos efforts ?
La vague d’assentiment parcourut l’amphithéâtre entier.
— Oui, Maître !
 
Bien que l’environnement de l’École Mentat fût déplaisant – de vastes étendues humides, des canaux marécageux et de dangereux prédateurs –, Gilbertus savait que cette hostilité aiguisait la compétence des humains. C’est ce qu’Érasme lui avait enseigné.
Le complexe de l’école était constitué d’un vaste ensemble de plates-formes flottantes reliées entre elles et ancrées sur un immense lac marécageux entouré de terres inexploitées. Un système de boucliers de protection tenait à distance les insectes porteurs de maladies, créant une sorte d’oasis pour les étudiants Mentats.
Gilbertus franchit une passerelle au-dessus du marécage, en remarquant à peine les eaux verdâtres. Il longea un terrain de sport, puis l’un des auditoriums, avant de pénétrer dans le bâtiment administratif situé à la périphérie du complexe. C’était là que se trouvaient les bureaux des assistants principaux et des professeurs Mentats. L’école avait déjà plus de deux cents instructeurs et quatre mille étudiants, un succès remarquable parmi les nombreux centres d’enseignement créés après la défaite des machines pensantes. La rigueur de l’instruction Mentat était telle que le taux d’échec avoisinait les trente-cinq pour cent, même parmi les meilleurs candidats admis dans l’école (sans compter ceux imposés par les Butlériens), et seuls les plus brillants d’entre eux pouvaient progresser jusqu’au statut de Mentats.
Les lampes à biosène du bureau de Gilbertus dégageaient une légère odeur qui n’était pas désagréable. La grande pièce avait un sol en koagène foncé recouvert de tapis tissés à partir de feuilles et d’écorce de saules du marais. Il entendait de la musique jouée très doucement, quelques-unes des compositions classiques qu’Érasme et lui avaient aimé écouter autrefois dans les jardins de contemplation du robot, sur Corrin.
Par nostalgie, il avait aménagé son bureau pour qu’il ressemble à l’ancienne maison d’Érasme, avec les mêmes tentures violettes et les meubles richement ornés. Il se devait d’être prudent, mais il savait que personne ne ferait jamais le rapprochement. Gilbertus était le seul humain encore vivant qui se souvienne de la décoration de la villa privée du robot indépendant.
Des bibliothèques tapissaient les murs jusqu’au plafond, faites d’un bois verni qui semblait très ancien. On y avait ajouté des éraflures pendant leur construction pour donner l’illusion de l’âge. Lorsqu’il avait fondé son école, Gilbertus avait tenu à créer l’impression d’une institution ayant une longue tradition derrière elle. Tout dans ce bureau, dans le bâtiment et dans le complexe de l’école avait été mûrement réfléchi.
Et c’est bien le moins, songea-t-il. Après tout, nous sommes des Mentats.
Les assistants principaux et les professeurs concevaient et amélioraient des programmes d’instruction innovants visant à repousser les limites de l’esprit humain, mais l’essence même de l’enseignement Mentat provenait d’une source que Gilbertus était seul à connaître – une source qui, si elle venait à être révélée, mettrait l’école tout entière dans un danger extrême.
Après s’être assuré qu’il était seul, Gilbertus verrouilla la porte derrière lui et abaissa les volets en lattes de bois et de tissu. Il sortit une clef de la poche de son gilet et ouvrit un solide coffret intégré dans une série d’étagères. En y plongeant la main, il toucha un panneau à un endroit précis : les étagères se réorganisèrent, pivotèrent et s’écartèrent tels des pétales de fleur.
Sur une tablette reposait un module mémoriel brillant.
— Je suis là, Érasme, lui dit Gilbertus. Êtes-vous prêt à poursuivre notre conversation ?
Son cœur battit plus vite sous l’effet de l’émotion qu’il ressentait, mais aussi à cause des risques qu’il prenait. Érasme était le plus célèbre des robots indépendants, une machine pensante aussi honnie que le suresprit Omnius lui-même. Gilbertus sourit.
Avant la chute catastrophique de Corrin, il avait retiré le module mémoriel du robot condamné et l’avait emporté discrètement en se mêlant aux hordes de réfugiés. Dans les années qui avaient suivi, il s’était créé une vie entièrement nouvelle, avec un passé construit de toutes pièces. Il s’était servi de ses talents pour créer et développer cette École Mentat, avec l’aide secrète d’Érasme qui lui prodiguait régulièrement des conseils.
La sphère en circuit gel s’activa en bourdonnant, et le robot répondit de sa voix cultivée familière à travers de petits amplificateurs.
— Merci… Je commençais à souffrir de claustrophobie, même avec les yeux espions que tu m’as autorisés.
— Vous m’avez sauvé d’une vie ignorante et sordide, et je vous ai sauvé de la destruction. C’est un échange équitable. Mais je m’excuse de ne pas pouvoir en faire plus – du moins, pas encore. Nous devons être très prudents.
Des années plus tôt, Érasme avait choisi un enfant dans les misérables enclos d’esclaves sur le monde des machines, pour une expérience visant à déterminer s’il était possible de civiliser une de ces créatures sauvages par une éducation attentive. Au fil du temps, le robot indépendant était devenu un père et un mentor pour Gilbertus, lui enseignant la façon d’organiser ses pensées et de développer son cerveau afin qu’il puisse penser avec une efficacité jusque-là réservée aux ordinateurs. Quelle ironie, songea Gilbertus, que son école pour maximiser le potentiel humain ait ses racines dans le monde des machines pensantes…
Érasme était un professeur exigeant, mais excellent. Le robot aurait sans doute obtenu le même succès avec n’importe quel autre jeune humain, mais Gilbertus était profondément reconnaissant d’avoir été choisi…
Ils parlaient à voix basse, craignant toujours d’être découverts.
— Je sais les risques que tu prends, mais je commence à m’impatienter. J’ai besoin d’une nouvelle structure, d’un corps fonctionnel qui me permette de retrouver une certaine mobilité. Je pense constamment à d’innombrables scénarios d’expériences qui donneraient des résultats intéressants avec ton groupe d’étudiants. Je suis certain que les humains continuent d’être de fascinantes créatures irrationnelles.
Comme à son habitude, Gilbertus éluda la question de créer le nouveau corps que le robot désirait.
— Effectivement, Père, et également imprévisibles et violentes. C’est pourquoi je dois vous tenir caché. De tous les secrets de l’Imperium, celui de votre existence est peut-être le plus grand.
— J’aimerais tant interagir de nouveau avec les humains… mais je sais que tu fais de ton mieux. (La voix de la machine s’interrompit, et Gilbertus put imaginer le changement d’expression sur l’ancien visage de fluidométal du robot, resté sur le corps abandonné sur Corrin.) Promène-moi autour de la pièce, et ouvre un des volets pour que je puisse jeter un coup d’œil à l’extérieur. J’ai besoin d’un flux de données sur mes capteurs.
Toujours vigilant, Gilbertus prit le module mémoriel en prenant bien garde de ne pas l’endommager. Il transporta la sphère jusqu’à une fenêtre qui donnait sur le lac – une direction dans laquelle il avait peu de risques d’être observé – et il releva le volet. Il ne pouvait pas refuser ce service à Érasme, à qui il devait tant.
Le module mémoriel émit un petit rire qui rappela à Gilbertus ces temps idylliques sur Corrin.
— L’univers a beaucoup changé, dit Érasme d’un ton pensif. Mais toi, tu as su t’adapter. Tu as fait ce qu’il fallait pour survivre.
— Et pour vous protéger. C’est difficile, mais je ferai tout mon possible pour maintenir cette mascarade. Vous serez en sécurité quand je ne serai plus, Père.
Gilbertus allait bientôt devoir quitter Lampadas pour se rendre avec Manford Torondo sur Salusa Secundus, où ils s’adresseraient au Landsraad et à l’Empereur Salvador Corrino. Il allait devoir effectuer un dangereux numéro d’équilibriste – ce qui le mettait toujours mal à l’aise.
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La vie est compliquée, quelles que soient les circonstances de notre naissance.




Haditha Corrino, lettre à son mari, le Prince Roderick.
 
Tiré par quatre lions dorés, le carrosse royal roulait en cortège à travers Zimia, la capitale de Salusa Secundus. C’était une ville de monuments en l’honneur des nombreux héros du Jihad. Partout, l’Empereur Salvador Corrino voyait des représentations de Serena Butler, de son bébé martyrisé, Manion, et du Grand Patriarche Iblis Ginjo – sur des banderoles flottant dans le vent, sur les façades des bâtiments, sur les statues et les devantures des magasins. Devant lui, l’immense dôme en or du Parlement était une présence rassurante, le lieu d’événements épiques, historiques.
Sous un ciel couvert, le carrosse passa à côté d’un gigantesque automate cymek, un monument cabossé et rouillé aussi haut que les plus grands bâtiments. L’effrayante machine avait été autrefois guidée par un cerveau humain, et avait fait partie d’une force d’attaque ennemie dans la première Bataille de Zimia. La forme immense était à présent sans vie, une relique laissée là pour rappeler à tous cette sombre période. Après plus d’un siècle de Jihad au nom de Serena Butler, l’armée des machines pensantes avait été entièrement vaincue, et les humains n’étaient plus des esclaves.
Zimia avait été sévèrement endommagée à deux reprises par des attaques de machines au cours du Jihad, et chaque fois, la cité avait été reconstruite – un témoignage de l’esprit indomptable de l’humanité. En émergeant du carnage et des ruines de la Bataille de Corrin, la famille Butler avait changé son nom pour celui de Corrino et avait pris la direction du nouvel Imperium. Le premier Empereur avait été le grand-père de Salvador, Faykan, auquel avait succédé son fils Jules. Les deux hommes avaient régné soixante et onze ans en tout, après quoi Salvador était monté sur le trône.
Dans le carrosse royal, l’Empereur était irrité par cette interruption dans son programme matinal, mais on venait de l’informer d’une macabre découverte qu’il lui fallait voir par lui-même. Il avait quitté précipitamment le Palais avec son entourage de gardes royaux, d’assistants et de conseillers, ainsi qu’une escouade de sécurité (parce qu’une population agitée trouvait toujours une bonne raison de manifester). Un médecin de l’École Suk se trouvait dans le carrosse qui le suivait, juste par précaution. Salvador s’inquiétait de beaucoup de choses, et il portait cette inquiétude comme un vêtement mal taillé.
L’Empereur ne tenait pas particulièrement à voir cette sinistre découverte vers laquelle on l’emmenait, mais c’était son devoir. Les attelages de lions s’approchèrent du centre de la ville, tandis que d’autres carrosses, voitures et camions se rangeaient sur les côtés pour laisser le passage au cortège royal.
Le carrosse richement décoré s’arrêta sur la grande place centrale, et des valets en livrée se hâtèrent d’ouvrir la portière émaillée. Tandis qu’ils l’aidaient à descendre, l’Empereur put déjà sentir une puanteur de chair brûlée flottant dans l’air.
Un homme grand et musclé s’approcha. Il portait une tunique écarlate et un pantalon doré, les couleurs de la Maison Corrino. Roderick était le demi-frère de l’Empereur, né d’une mère différente. Ils avaient aussi une demi-sœur, Anna, une jeune fille à l’esprit troublé, née encore d’une autre femme. L’Empereur Jules avait été très actif, bien qu’il n’eût jamais eu d’enfant de son épouse légitime.
— Par ici, dit Roderick à voix basse.
Il avait une épaisse chevelure blonde, alors que Salvador, son aîné de deux ans – il en avait quarante-sept –, avait des cheveux châtains très clairsemés. Les deux hommes portaient comme à leur habitude une ceinture-bouclier active qui les enveloppait d’un champ protecteur à peine discernable.
Roderick désigna une statue d’Iblis Ginjo, le dirigeant charismatique du Jihad, un homme à la personnalité complexe qui avait su soulever des milliards d’êtres humains contre l’oppression des machines. Salvador fut horrifié de voir un corps mutilé et calciné suspendu à la statue. Une pancarte attachée au corps méconnaissable l’identifiait comme étant : « Touré Bomoko – Traître à Dieu et à la Foi. »
Salvador connaissait très bien ce nom. Vingt ans plus tôt, pendant le règne de son père, la Commission des Interprètes Œcuméniques avait causé un effroyable scandale en produisant un nouveau livre sacré destiné à toutes les religions, la Bible Catholique Orange. Touré Bomoko avait été le président de la CIO, dont les membres avaient passé sept ans isolés sous le dôme d’un complexe dans le désert radioactif de la Vieille Terre. Ils avaient élaboré une synthèse des croyances fondamentales des diverses religions, puis ils avaient triomphalement présenté leur chef-d’œuvre. Ce texte sacré composite était censé résoudre tous les différends religieux de l’humanité, mais il avait produit l’effet strictement inverse.
Plutôt que d’être célébré comme un triomphe de l’unification et le fondement d’une compréhension élargie, le livre – ainsi que l’arrogance qui l’inspirait – avait engendré une terrible violence à travers l’Imperium. Bomoko et ses collègues avaient dû fuir les foules en colère. De nombreux délégués avaient été lynchés, tandis que d’autres s’étaient rétractés avec véhémence pour sauver leur peau. Certains s’étaient suicidés, souvent dans des circonstances suspectes, et d’autres, comme Bomoko, s’étaient cachés.
Plus tard, après s’être vu accorder l’asile dans le Palais Impérial par la grâce de l’Empereur Jules, le Président Bomoko avait reconnu publiquement que sa commission s’était égarée en tentant de créer de nouveaux symboles religieux, qui ne servaient qu’à « introduire des incertitudes dans les croyances reconnues » et à « susciter des controverses à propos de Dieu ». Après un scandale au palais impliquant le président et l’épouse de l’Empereur, Bomoko s’était échappé – pour la seconde fois, il était contraint de fuir. On ne l’avait jamais revu.
Roderick se tenait à présent au côté de son frère, examinant le corps calciné et sans visage accroché à la statue.
— Tu crois qu’ils l’ont vraiment trouvé, cette fois ? demanda-t-il.
Nullement impressionné par le cadavre mutilé, Salvador leva les yeux au ciel.
— J’en doute. C’est le septième « Bomoko » présumé qu’ils ont tué. Mais fais procéder aux tests génétiques, par acquit de conscience.
— Je vais m’occuper de tout.
Salvador savait qu’il n’avait pas à s’inquiéter. Des deux frères, Roderick avait toujours été le plus calme et le plus posé. L’Empereur poussa un long soupir.
— Si je savais où est Bomoko, je le leur remettrais personnellement, rien que pour satisfaire la foule.
Roderick pinça les lèvres et jeta un coup d’œil à son frère.
— J’imagine que tu en discuterais d’abord avec moi.
— Tu as raison. Je ne ferais rien d’aussi important sans te consulter.
Au fil des années, il y avait eu des périodes de manifestations, mais aucune émeute grave ne s’était produite depuis plus de dix ans, depuis que Salvador était monté sur le trône des Corrino. Bientôt, il annoncerait la publication d’une édition révisée (et quelque peu expurgée) de la Bible Catholique Orange, ce qui ne manquerait pas de susciter aussi l’indignation d’un certain nombre de gens. Cette nouvelle édition porterait le nom de Salvador, ce qui, au départ, lui avait semblé une bonne idée. En recourant à ses experts en religion, il avait essayé de résoudre une partie du texte problématique, mais les extrémistes voulaient que ce livre sacré soit brûlé, et non simplement modifié. On n’était jamais trop prudent avec les fanatiques religieux…
Roderick donna brièvement des ordres aux deux officiers de la garde du palais.
— Enlevez le corps et nettoyez tout ça.
Alors qu’on décrochait le cadavre calciné, une partie de la chair rougie se détacha des épaules et du torse, et les gardes reculèrent avec des exclamations de dégoût. L’un des hommes apporta à Salvador la petite pancarte, et l’Empereur plissa les yeux pour déchiffrer le texte inscrit au dos. Les auteurs du lynchage avaient tenu à expliquer qu’ils avaient mutilé la victime exactement comme l’avaient fait les machines pensantes à Serena Butler – leur justification pour cet acte horrible.
En retournant à son carrosse en compagnie de son frère, l’Empereur grommela :
— Après mille ans d’asservissement par les machines, et plus d’un siècle de Jihad sanglant, on pourrait s’attendre à ce que les gens soient maintenant fatigués de tout ça…
Roderick hocha doucement la tête.
— Ils semblent toujours portés à la violence et à la frénésie. L’humeur du peuple reste à vif.
— Les humains sont beaucoup trop impatients. (L’Empereur monta dans son carrosse.) Après la chute d’Omnius, s’attendaient-ils à ce que tous les problèmes soient résolus d’un coup ? Mais quatre-vingts ans après la Bataille de Corrin, les choses ne devraient pas être encore dans une telle tourmente ! J’aimerais bien que tu puisses régler ça, Roderick.
Son frère lui fit un mince sourire.
— Je vais faire ce que je peux.
— Oui, j’en suis sûr.
Salvador referma la portière et le cocher lança son attelage de lions à un trot rapide, tandis que le reste de l’escorte s’efforçait de suivre.
 
Ce soir-là, Roderick se rendit à la résidence de campagne de son frère pour lui remettre les résultats du test génétique. Salvador et l’impératrice Tabrina étaient au milieu d’une de leurs disputes habituelles, cette fois parce qu’elle voulait jouer un rôle mineur dans le gouvernement, au lieu de ses simples obligations de cérémonie.
Salvador s’opposait fermement à cette demande.
— Ce n’est pas conforme à la tradition, et l’Imperium a besoin plus que tout de stabilité.
Le couple royal était dans la salle des trophées, dont les murs étaient ornés de poissons et d’animaux sauvages empaillés.
Heureusement, ayant déjà entendu cette discussion dans le passé, le Prince Roderick entra dans la pièce sans prêter attention à leurs cris.
— Frère, je t’ai apporté les résultats. J’ai pensé que tu aimerais les voir personnellement.
Salvador prit le papier des mains de Roderick en feignant d’être irrité par cette interruption – mais en fait, il adressa discrètement à son frère un petit sourire reconnaissant. Tandis que Tabrina fulminait, assise devant la cheminée avec un verre de vin à la main – trop polie pour continuer de se disputer en présence d’un invité –, Salvador lut le rapport d’une page. Satisfait, il en fit une boule qu’il jeta dans le feu.
— Ce n’est pas le vrai Bomoko – exactement comme je le pensais. La foule en colère est prête à pendre tous ceux qui éveillent ses soupçons.
— J’aimerais bien qu’elle vous pende, vous, marmonna l’impératrice entre ses dents.
C’était une très belle femme, avec des yeux foncés en amande, des pommettes hautes et un corps élancé enveloppé d’une longue robe moulante. Ses cheveux auburn étaient noués en une coiffure complexe.
Salvador eut envie de rétorquer qu’il se laisserait faire, rien que pour lui échapper, mais il n’était pas d’humeur à plaisanter. Il lui tourna le dos et dit à son frère :
— Viens avec moi, Roderick. Il y a un nouveau jeu de cartes très populaire que j’aimerais t’apprendre. Je le tiens de ma toute nouvelle concubine.
À cette mention de la concubine, Tabrina poussa un soupir agacé que Salvador fit semblant de ne pas entendre.
Roderick s’inclina légèrement.
— Puisque tu me l’ordonnes.
Salvador haussa les sourcils.
— Ai-je vraiment besoin de le faire ?
— Non.
Les deux hommes sortirent pour se rendre dans le salon.
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Pendant le Jihad, Rossak a été défendue par les pouvoirs psychiques des Sorcières. Elles constituaient de puissantes armes vivantes qui pouvaient annihiler l’esprit d’un cymek, mais au prix de leur vie. Hélas, ces temps sont révolus ! Aujourd’hui, il reste moins d’une centaine de Sorcières de sang pur, et qui n’ont pas les pouvoirs de celles qui les ont précédées.




Préface des Mystères de Rossak,
manuel de cours de la Communauté des Sœurs.
 
Tandis que les nombreuses acolytes et Sœurs poursuivaient leur éducation dans la ville à l’intérieur de la falaise, et que de jeunes rectrices enseignaient aux enfants dans les crèches, Valya descendit dans la jungle pour son rendez-vous quotidien. Un rendez-vous important.
L’ascenseur en bois traversa l’épais feuillage du sommet des arbres pour plonger dans un monde crépusculaire. En posant le pied sur le sol humide, Valya huma le riche mélange d’odeurs qui se dégageait de la terre, des plantes et des animaux. Elle s’engagea dans un sentier au milieu des fourrés denses aux teintes pourpres et argentées. Des fougères géantes s’enroulaient et se déroulaient autour d’elle, comme si elles étiraient leurs muscles. Très haut au-dessus d’elle, de minces rayons de soleil filtraient et changeaient sans cesse en fonction du mouvement des branches dont les feuilles bruissaient. Elle entendit une course précipitée dans les fourrés. Une liane prédatrice claqua comme un fouet, assommant un petit rongeur qu’elle enlaça aussitôt. Ici, Valya savait qu’elle devait toujours être vigilante.
Elle arriva devant une porte en métal noir insérée dans un tronc immense. Ainsi qu’elle le faisait chaque jour depuis des mois, Valya se servit d’une clef pour l’ouvrir, et elle se retrouva dans la pénombre d’un couloir éclairé seulement par des lumiglobes jaunâtres. Elle descendit un escalier en colimaçon qui la conduisit au-dessous du réseau de racines, où le passage finit par déboucher sur une série de salles taillées dans la roche souterraine. Dans la plus grande de ces salles, la vieille Sorcière Karee Marques se livrait à ses expériences pharmaceutiques à l’aide d’électroscopes, de bocaux de poudres, de tubes de liquides et de centrifugeuses.
Ces salles évoquaient à Valya les mystérieux laboratoires d’un alchimiste, avec des éprouvettes de liquides en ébullition, des distillations d’obscurs spécimens de faune, de mousses, de plantes et de racines trouvés dans la jungle. Sœur Karee était incroyablement âgée, presque aussi vieille que la Révérende Mère Raquella, mais elle n’avait pas une maîtrise aussi précise de son métabolisme, de sorte qu’elle portait le poids des ans tel un lourd vêtement sur son corps frêle. Cependant, ses grands yeux d’un vert étonnamment beau brillaient d’un éclat que l’âge n’avait pas diminué. Elle avait des cheveux blancs et des pommettes hautes.
La vieille femme hocha légèrement la tête à l’arrivée de Valya sans se détourner de ses travaux. D’une voix où perçait l’enthousiasme, elle lui dit :
— J’ai eu une idée ce matin – une grande percée, je pense. Nous pourrions utiliser une distillation du mucus sécrété par les limaces fouisseuses. Il possède des propriétés paralysantes mortelles, mais si nous parvenons à en atténuer les effets, ce composé pourrait être juste assez équilibré pour envoyer une Sœur au seuil de la mort en immobilisant ses systèmes corporels, tout en permettant à son esprit de rester actif et de se concentrer jusqu’au dernier moment.
Valya avait vu ces grosses limaces segmentées s’enfoncer dans la terre à travers les détritus pourris de la forêt – encore une dangereuse créature de Rossak.
— C’est une possibilité intéressante. Elle pourrait avoir les qualités recherchées.
Mais Valya restait réaliste et se gardait bien d’être optimiste. N’avons-nous pas tout essayé depuis des décennies ? Elle n’était pas pressée de mourir dans un autre test sans espoir.
Des récipients métalliques contenaient des récoltes de feuilles et de champignons, de mousse et de lichen obtenus en grattant les rochers, de venins extraits de gros arachnides, de larves de papillon écrasées.
— Quand pensez-vous que nous serons prêtes à tester une autre volontaire ? demanda Valya.
Sœur Tyana était morte il y avait une semaine à peine, et de façon fort déplaisante.
La vieille Sorcière haussa les sourcils en se méprenant sur la question.
— Tu comptes te présenter ? Tu penses enfin être prête ? Je dois reconnaître que tu es mieux préparée que la plupart des volontaires précédentes. Si quelqu’un a une chance…
— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, l’interrompit rapidement Valya. Je voulais simplement faire remarquer que nous devons procéder avec la plus extrême prudence, ou sinon les Sœurs perdront espoir, compte tenu du nombre de morts… d’échecs au fil des années.
— Une véritable Sœur croira toujours qu’il y a de l’espoir dans le potentiel humain, répliqua Karee en retirant un bêcher d’une plaque chauffante.
Cela faisait cinq ans que Valya suivait sa formation sur Rossak. Elle voyait dans l’École de la Communauté des Sœurs un moyen d’échapper au piège de sa famille exilée, et elle avait fini par attirer l’attention de la Révérende Mère. Valya cherchait toujours un moyen de s’élever dans l’ordre, et maintenant que Raquella l’avait admise dans son cercle intime en lui révélant le terrible secret des ordinateurs utilisés pour les archives de reproduction, elle était convaincue que de nouvelles portes s’ouvraient à elle.
Comme elle aurait aimé pouvoir le dire à Griffon !
En secret, Valya restait aussi attentive aux opportunités qui pouvaient se présenter à travers l’Imperium. Normalement, le simple nom de sa famille déchue lui aurait valu qu’on lui claque toutes les portes au nez, mais grâce à la Communauté des Sœurs, peut-être la regarderait-on sous un autre jour. En attendant, en se concentrant sur ses études, elle poursuivait sa formation intensive, à la fois physique et mentale.
La Révérende Mère espérait que Valya resterait sur Rossak pour se consacrer à la Communauté, mais la jeune femme n’avait nullement l’intention de rester piégée ici. Cela n’aiderait en rien la Maison Harkonnen. Une possibilité serait qu’elle devienne une Sœur missionnaire, comme Sœur Arlett qui l’avait recrutée. Elle pourrait aussi se trouver une place dans la maisonnée d’un noble, ou même à la Cour Impériale sur Salusa Secundus, exactement comme Sœur Dorotea – qui avait été l’assistante de Sœur Karee avant elle.
Dans les laboratoires, Valya avait vu volontaire après volontaire s’allonger dans un lit médicalisé, les mâchoires serrées et le regard déterminé, habitée par l’arrogante conviction qu’elle saurait accomplir l’impossible en devenant une Révérende Mère comme Raquella, quand toutes les autres avant elle avaient échoué. La plupart étaient mortes au cours de l’épreuve, et celles qui avaient survécu étaient plongées dans le coma, ou dépouillées de tous leurs souvenirs, ou avaient le cerveau gravement endommagé. Non, Valya n’avait vraiment pas l’intention de se porter volontaire…
— Nous avons déjà plus de candidates qu’il ne nous en faut, dit Karee Marques, mais il faudra un certain temps avant que je sois sûre d’avoir une drogue offrant de bonnes chances de succès.
Heureusement, les Sorcières de Rossak avaient conservé le détail des études pharmaceutiques menées par Aurelius Venport. À l’époque antérieure au Jihad, Venport avait amassé une fortune en vendant des drogues et des produits chimiques uniques, dérivés de la flore et de la faune de Rossak. Comme il semblait que la seule façon pour une Sœur de franchir la barrière et de devenir une Révérende Mère requérait une confrontation mentale directe aux limites extrêmes de la mortalité, Karee Marques avait diligemment entrepris de tester les drogues les plus mortelles dans cette pharmacopée.
Valya maintint une expression impassible et indéchiffrable. Et je n’ai pas l’intention d’être une de ces volontaires.
Elle vint se placer au côté de Karee.
— Je ferai n’importe quoi pour aider, vous le savez, dit-elle.
Mais elle ne le pensait pas vraiment.
— Le secret se trouve ici, quelque part, dit Karee. Il suffit que nous continuions de tester.
 
La Révérende Mère Raquella ne se sentait plus aussi embarrassée maintenant quand elle recevait la visite de la directrice de l’École Médicale Suk. Même si le Dr Ori Zhoma avait été renvoyée de la Communauté, cette femme au visage sévère avait su prouver sa valeur dans les quarante années qui avaient suivi, obtenant avec les honneurs son diplôme de médecin et gravissant les échelons de la hiérarchie Suk.
Bien qu’elle fût une habile praticienne, les vrais talents de Zhoma résidaient dans l’administration et les prises de décisions basées sur des évaluations dénuées d’émotions. Depuis l’étrange suicide de son prédécesseur, des années plus tôt, le Dr Zhoma avait dirigé la vieille école traditionnelle située dans la capitale impériale, et elle supervisait à présent l’expansion du campus principal et du quartier général sur la planète Parmentier.
Raquella vint personnellement accueillir l’administratrice Suk à sa descente de la navette posée sur le sommet polymérisé des arbres. Dans sa jeunesse, Zhoma avait été formée pendant deux ans sur Rossak, et la Révérende Mère Raquella avait décelé en elle de grands talents et une forte ambition. À l’époque, Zhoma s’était intéressée au potentiel de différentes drogues locales en vue d’augmenter la force, la vitesse, l’endurance et l’acuité mentale. Mais – comme on ne l’avait découvert que beaucoup plus tard – elle y avait vu aussi le potentiel financier, et elle avait commencé à fournir à des négociants du marché noir des extraits rares et de puissantes drogues, en les facturant à des prix exorbitants… jusqu’à ce qu’elle soit prise la main dans le sac.
Confrontée à la Révérende Mère, Zhoma avait tenté de justifier ses activités extrascolaires en affirmant que ses actions bénéficiaient à la Communauté des Sœurs. Mais les voix dans la tête de Raquella avaient été sceptiques. Zhoma faisait remarquer qu’elle avait versé tous ses bénéfices dans les caisses de l’école (ce qui était vrai), mais cela n’excusait pas sa transgression fondamentale : s’être livrée à une activité illégale au nom de la Communauté à l’insu de Raquella. Un tel comportement ne pouvait être toléré.
C’est ainsi que la Révérende Mère n’avait eu d’autre choix que de la renvoyer, bien que, par courtoisie, elle n’en eût pas rendu la raison publique. Zhoma avait un tel potentiel que Raquella lui avait permis de conserver sa réputation intacte, et sa carrière n’en avait pas souffert. Elle s’était portée candidate à l’École Suk, où elle avait excellé, et elle était devenue un personnage important et influent. Cependant, même après toutes ces années, elle cherchait encore à se faire accepter et pardonner par la Révérende Mère, qu’elle avait si cruellement déçue.
La porte de débarquement de la navette s’ouvrit, et une femme trapue, d’une soixantaine d’années, apparut sur le seuil. Dans son rôle de représentante des docteurs Suk, Ori Zhoma était dépourvue d’humour et se concentrait strictement sur les affaires. Elle prenait soin de son corps comme le propriétaire d’une usine prend soin d’une machine de valeur. Elle n’avait jamais été coquette et ne voyait aucune raison de se rendre attirante. Raquella savait qu’elle avait du mal à se faire des amis, et doutait qu’elle eût la moindre ambition romantique. N’eût été son incartade, Zhoma serait devenue une Sœur talentueuse, en grande partie grâce à son contrôle sur ses émotions.
Zhoma venait régulièrement sur Rossak pour soigner (mais plus probablement pour étudier) les Sœurs volontaires qui avaient survécu aux vaines tentatives pour devenir des Révérendes Mères. Raquella refusait d’envoyer ces femmes, plongées dans le coma ou gravement diminuées intellectuellement, sur Parmentier, où les chercheurs Suk auraient pu les examiner et les analyser tout à loisir. Cependant, elle avait autorisé Zhoma à venir personnellement. Le médecin prélevait des échantillons et procédait à des tests, mais pour l’instant, elle avait été incapable de guérir ne fût-ce qu’une des candidates malheureuses.
Raquella l’accueillit cordialement.
— Bienvenue sur Rossak, Dr Zhoma, heureuse de vous revoir. L’état des Sœurs endommagées reste inchangé, mais nous apprécions l’attention que vous leur portez.
En descendant la rampe, le médecin hésita un instant, comme si le discours qu’elle avait préparé lui était sorti de l’esprit. Elle dit enfin :
— Les docteurs Suk et les Sœurs ont beaucoup en commun. (Elle s’avança vers Raquella et lui serra la main avec une politesse brusque.) Nous travaillons tous pour l’amélioration de l’humanité.
— Cette alliance a une certaine logique. Je suis toujours ouverte aux suggestions sur les moyens de parvenir ensemble à nos objectifs partagés. Mes liens avec Mohandas Suk remontent à une époque bien antérieure à la fondation de nos écoles.
Raquella guida le médecin vers le sentier menant à la ville dans la falaise. Une fois dans la partie des cavernes utilisée comme infirmerie, elle emmena le Dr Zhoma dans une unité séparée où quatre jeunes femmes étaient allongées dans un état végétatif. Dans des pièces adjacentes, quatre autres femmes mentalement affligées vivaient dans différents états de conscience et de normalité. Deux d’entre elles s’exprimaient dans des langues que personne ne comprenait, même pas Raquella malgré les innombrables générations de souvenirs contenus dans son esprit. Deux étaient hantées par d’horribles cauchemars. Une autre, Sœur Lila, vivait la plupart du temps dans un silence presque minéral, mais elle devenait parfaitement lucide pendant une dizaine de minutes chaque jour, au cours desquelles elle tentait d’expliquer avec volubilité ce qu’elle avait vu et ressenti. Mais à peine ses souvenirs commençaient-ils à se cristalliser qu’elle retombait dans son apathie.
Le Dr Zhoma s’agenouilla auprès des quatre patientes plongées dans le coma. Elle examina leurs yeux, leur teint, et leur prit le pouls. Elle était compétente, efficace, mais sans aucun des égards habituels d’un médecin. L’état végétatif des victimes lui permettait de travailler sans être distraite. Elle préleva des échantillons de sang et effectua une série d’opérations comme si elle déroulait mentalement une check-list.
Cette partie des grottes avait été autrefois consacrée aux soins des Mal-Nés, les enfants des Sorcières de Rossak qui avaient souffert de graves problèmes à la naissance – courants à l’époque à cause des mutagènes et des contaminants environnementaux de la planète. En repensant à ces malheureux enfants, Raquella eut une pensée pour le jeune Jimmak Tero, l’enfant difforme de la Sorcière Ticia Cenva. Il y avait de cela bien longtemps, quand Raquella avait été atteinte de la peste, Jimmak l’avait emmenée dans la jungle où il l’avait soignée et miraculeusement gardée en vie. Il était mort, à présent – la plupart des gens que Raquella avait connus à l’époque avaient disparu depuis longtemps, comme tant de Sœurs volontaires en tentant de trouver ce mystérieux chemin qu’elle avait elle-même parcouru.
Tant de morts… et si peu d’espoir d’atteindre le but.
En regardant ces victimes, elle exprima ses pensées à Zhoma :
— Et si je n’étais qu’une anomalie ? Il est peut-être impossible à une autre de reproduire ma transformation. Un processus aussi effroyablement douloureux, tant de morts et de dégâts… (Elle soupira.) Le risque est-il vraiment justifié ? Je devrais peut-être tout arrêter.
L’expression froide de Zhoma se durcit, manifestant une véritable détermination.
— Atteindre notre potentiel humain justifie tous les risques, Révérende Mère. Maintenant que nous sommes libérés de la domination des machines, nous devons nous améliorer, développer les capacités de notre corps et de notre esprit dans toutes les directions possibles. C’est ce que croient les médecins Suk. C’est aussi ce que croit votre Communauté des Sœurs, ainsi que les Mentats sur Lampadas et les Maîtres d’Escrime. Et même – à ce que je crois comprendre – les Navigateurs mutants qu’utilise la Flotte Spatiale VenHold. Nous ne pouvons pas faire marche arrière maintenant. Nous ne pouvons pas laisser faiblir notre détermination. C’est notre destinée commune.
Ces propos firent chaud au cœur de Raquella, et elle sourit à sa compagne.
— Ah, Ori, finalement, tu aurais peut-être dû rester avec nous…
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Il est facile de dire qu’on est d’accord avec certaines croyances, mais c’est un bien plus grand défi d’avoir la conviction nécessaire pour agir en conséquence.




Manford Torondo, s’adressant à l’Assemblée du Landsraad.
 
D’habitude, lorsque Manford apparaissait devant une foule de fidèles partisans sur Lampadas, les acclamations le secouaient tels les vents d’une tempête purificatrice. Mais aujourd’hui, quand deux porteurs entrèrent avec son palanquin dans la Grande Salle du Landsraad, sur Salusa Secundus, l’accueil fut beaucoup plus frais.
Le Sergent d’Armes l’annonça d’une voix de stentor emplie d’une solennité prétentieuse, alors que tout le monde devait forcément reconnaître le dirigeant du mouvement butlérien. Les applaudissements des nobles furent polis, mais sans enthousiasme. Manford fit mine de ne pas le remarquer. Assis dans son palanquin plutôt que sur les épaules de sa Maîtresse d’Escrime, il redressa le dos. Il avait lui-même de larges épaules et les muscles des bras bien développés par l’usage qu’il en faisait pour compenser la perte de ses jambes, mais aussi grâce à de vigoureux exercices physiques. Les porteurs l’amenèrent jusqu’au podium des orateurs avec Anari Idaho marchant à son côté, une présence protectrice et intimidante.
Manford balaya du regard l’immense salle. Les innombrables rangées de sièges étaient comme des vaguelettes provoquées par un caillou jeté au milieu d’un étang paisible. Les gradins étaient occupés par les représentants de planètes importantes et les délégués par procuration de groupes de mondes de moindre conséquence, ainsi que par une multitude d’observateurs et de fonctionnaires, dont un bon nombre de bureaucrates. L’Empereur Salvador Corrino était assis dans sa loge richement ornée d’où il assistait aux débats, quoiqu’il semblât s’ennuyer. Son frère Roderick, qui occupait un deuxième fauteuil dans la loge impériale, se pencha pour lui souffler quelque chose à l’oreille. Les deux hommes ne semblaient pas s’intéresser à lui.
Les porteurs s’arrêtèrent une fois le palanquin correctement placé dans le champ amplificateur. Un puissant projecteur fut braqué sur lui et Manford leva le visage vers la lumière comme pour recevoir une bénédiction venue du ciel.
La voix du Président de la Chambre retentit, ce qui ramena son attention à l’affaire en cours.
— Manford Torondo, représentant du mouvement butlérien, vous avez demandé à vous adresser au Conseil du Landsraad. Je vous en prie, vous avez la parole.
Manford remarqua de nombreuses places vides dans l’immense salle.
— Pourquoi y a-t-il autant d’absents ? N’a-t-on pas annoncé ma présence ? Ne savez-vous pas que mes paroles sont d’une importance vitale ?
Le Président sembla agacé.
— Il y a toujours des absents lors de nos réunions, Dirigeant Torondo. Cela étant, nous disposons du quorum requis.
Manford inspira profondément et relâcha lentement son souffle.
— Je suis navré de voir que les gradins ne sont pas remplis. Puis-je avoir la liste des délégués présents ?
En fait, il était surtout intéressé de voir qui avait choisi de s’absenter…
— Cette information est de notoriété publique. À présent, veuillez dire ce que vous avez à dire.
Manford fut interloqué par cette brusquerie, mais il puisa des forces dans les profondeurs les plus sombres de son cœur et décida de se montrer raisonnable, du moins pour l’instant. Il s’adressa aux délégués comme à des égaux.
— Très bien. Je suis venu faire mon rapport sur l’excellent travail accompli par mes partisans, et requérir une démonstration d’unité. Les Butlériens continuent de découvrir, et de détruire, des avant-postes et des vaisseaux robotiques. Bien que cela fasse partie de notre activité légitime, ces vaisseaux ne sont que des symboles de ce que les machines pensantes nous ont fait, des reliques du passé. La véritable menace est plus insidieuse… et vous en êtes vous-mêmes responsables.
Il pivota le buste sur son palanquin pour pouvoir balayer la salle d’un large geste. Ses porteurs étaient immobiles comme des statues. Anari regardait fixement l’assemblée.
— La principale raison de ma présence aujourd’hui est que vous avez besoin d’un rappel. Mes troupes sont présentes dans tout l’Imperium, et je reçois des rapports m’indiquant à quel point vos planètes se sont amollies, m’informant de votre façon d’inventer des excuses et des exceptions pour vos populations, comme si des siècles d’oppression pouvaient être ignorés après seulement quelques décennies.
Il entendit des murmures parmi les délégués. L’Empereur Salvador était maintenant très attentif, tandis que Roderick semblait plongé dans ses pensées.
Manford poursuivit :
— Vous autorisez des machines dans vos villes et dans vos maisons. Vous vous dites que ces appareils sont inoffensifs, que tel petit échantillon de technologie ne peut faire de mal à personne, ou que telle machine si pratique devrait être autorisée, ou que tel appareil en particulier est une exception. Mais avez-vous donc tous oublié ? (Il éleva la voix pour leur crier :) Avez-vous oublié ? Combien vous faudra-t-il encore de petits pas avant que vous ne plongiez dans l’abîme ? L’asservissement de l’humanité ne s’est pas fait en un jour, mais par une série de mauvaises décisions, tandis que les gens faisaient de plus en plus confiance à des machines pensantes.
Il s’arrêta un instant pour reprendre son souffle.
— Malgré ces errements, nous avons vaincu les machines diaboliques, et nous tenons désormais notre chance de pouvoir marcher fièrement sur le droit chemin. Nous ne pouvons pas nous permettre de gâcher cette chance, et c’est pourquoi je vous demande maintenant de nous suivre ! Les Butlériens ont trouvé le vrai chemin qui garantira notre sécurité et nous conservera notre humanité.
— L’esprit de l’homme est sacré, murmura Anari avec ferveur.
Manford pointa le doigt vers l’un des sièges réservés aux invités.
— Gilbertus Albans a fait tout le voyage depuis l’École Mentat, sur ma propre planète, pour venir ici. Ses étudiants et lui ont prouvé que nous n’avons pas besoin d’ordinateurs. En vérité, l’esprit de l’homme est sacré !
Apparemment embarrassé d’être ainsi publiquement désigné, le Maître Mentat se leva pour prendre la parole.
— Oui, estimés représentants. Grâce à nos efforts attentifs, à l’aide d’exercices mentaux et de pratique, certains candidats ont la capacité d’organiser leur esprit de façon correcte. Ils savent effectuer des calculs complexes et réaliser des projections détaillées du deuxième et du troisième ordre. Un Mentat bien formé et dûment qualifié peut assurer les fonctions d’un ordinateur. Un grand nombre de mes diplômés sont déjà entrés au service de nobles maisonnées.
Manford se tourna vers la loge impériale.
— Sœur Dorotea, de Rossak, est l’un des membres de la Communauté des Sœurs qui conseillent la Cour Impériale. Elle peut témoigner de cette réalité.
Une femme en robe noire, assise près de l’Empereur Salvador, inclina la tête tandis que l’assistance tout entière se tournait vers elle. Salvador la regarda d’un air surpris. Apparemment, il ne s’était pas attendu à trouver une sympathisante butlérienne à sa cour. Cette femme avait fort bien accompli son travail tout en cachant ce détail.
Dorotea se leva, la tête toujours baissée, et prit la parole à son tour :
— Le but de notre Communauté est de maximiser le potentiel humain. Nos corps sont les meilleures machines qui aient jamais été créées. À travers l’application de talents physiques et mentaux, nous pouvons développer notre humanité et nous reposer sur elle. Nous n’avons nul besoin de machines.
Une voix s’éleva de la foule et résonna dans la salle immense.
— Ainsi donc, votre bande de barbares veut se débarrasser de tout ? Vous voulez nous ramener à l’Âge de pierre ?
Tous les regards se tournèrent vers la galerie des visiteurs, et Manford fit une grimace de dégoût. Avec ses cheveux couleur cannelle et son épaisse moustache, le Directeur Josef Venport était facilement reconnaissable. Cet homme d’affaires ambitieux était prêt à adopter n’importe quelle forme de technologie du moment qu’il pouvait en tirer un profit.
Venport émit un petit ricanement sarcastique.
— Vous voudriez nous faire renoncer à tous les progrès de la médecine ? Aux moyens de transport ? À toutes les grandes marques de la civilisation humaine ? Tenez, regardez-vous en ce moment, utilisant un champ amplificateur pour prononcer votre discours ! En plus d’être ignorant, Torondo, vous êtes incohérent et hypocrite.
— Je vous en prie, il ne faut pas pousser cette affaire jusqu’à des extrémités absurdes, s’écria un autre homme dans les rangs des représentants. (Il s’agissait de Ptolémée, le représentant de la planète Zénith, un petit homme aux manières professorales.) Sur mon monde, nous pratiquons la collégialité, et nous avons d’innombrables projets visant à mettre la science au service de l’humanité. La technologie est comme les gens, elle peut être bonne ou mauvaise.
— La technologie n’est pas comme les gens, répliqua Manford d’une voix dure et glaciale. Nous connaissons les méfaits de la science rampante, les découvertes qui n’auraient jamais dû être faites. Nous savons les souffrances que la technologie sans entraves a infligées à notre espèce. Regardez les ruines radioactives de la Terre et la destruction de Corrin, regardez le millier d’années d’asservissement de l’humanité par les cymeks et Omnius. (Il adopta un ton plus calme et paternel, mais aussi plus menaçant.) N’avez-vous donc pas retenu la leçon ? Vous êtes en train de jouer avec le feu.
— Et vous, lança le Directeur Venport d’un ton sarcastique, vous voudriez nous faire désinventer le feu !
Des rires gênés parcoururent l’assistance.
Anari Idaho rougit devant l’insulte, mais Manford maîtrisa sa colère. Ignorant la remarque de Venport, il reprit :
— Nombre d’entre vous ont promis de renoncer à la technologie, mais dès que nous avons le dos tourné, vous retournez à vos pratiques commodes. Sachez-le, et prenez garde : mes Butlériens vous observent.
L’Empereur Salvador intervint. Il semblait agacé.
— C’est une très vieille discussion, Dirigeant Torondo, et elle ne va pas se régler aujourd’hui. Le Landsraad a d’autres affaires à traiter. Que voulez-vous exactement ?
— Un vote, répondit Manford. (S’il s’était agi d’une de ses réunions, le peuple serait déjà en train de crier et de pleurer.) En fait, j’exige un vote. Chaque délégué doit déclarer publiquement si oui ou non il adhère aux principes enseignés par Serena Butler. Vous engagez-vous à suivre les préceptes butlériens et à rejeter à jamais toute technologie avancée ?
Il s’attendait à des applaudissements, mais les murmures dans les gradins se transformèrent en un grondement embarrassé. Manford n’arrivait pas à comprendre pourquoi ils retardaient les choses, ou résistaient à ce qu’ils savaient être juste, mais ces gens riches et gras n’étaient pas prêts à renoncer à ce qui leur facilitait la vie.
Dans la loge impériale, Roderick Corrino semblait soucieux. Il murmura quelque chose à son frère, qui semblait également troublé. Recouvrant son calme, Salvador déclara :
— C’est un sujet important qui nécessite une discussion approfondie. Chaque délégué ou représentant planétaire a le droit de s’exprimer, et chacun devrait retourner sur sa planète pour déterminer le souhait de la population.
Manford répliqua :
— D’un mot, je peux appeler des dizaines de milliers de mes partisans pour remplir les rues de Zimia, et leur ordonner de détruire tout ce qui est technologique, jusqu’à la moindre petite montre de gousset. Je vous conseille de ne pas chercher à gagner du temps.
Les délégués échangèrent des murmures effrayés. Ils étaient outrés de cette menace, mais ils savaient fort bien que Manford pourrait la mettre à exécution.
— Et moi, hurla Venport, je ne me laisserai pas faire par une brute néandertalienne, même si elle menace de rassembler une foule d’imbéciles ignorants !
— Allons, tout cela est absurde ! L’argument est spécieux. Nous pouvons discuter…
C’était Ptolémée de Zénith qui tentait encore de négocier sur un ton raisonnable, mais ses mots furent couverts par les cris.
Roderick se glissa discrètement hors de la loge de l’Empereur. Salvador semblait paniqué.
— J’exige un vote, répéta Manford. Chaque délégué ici présent doit indiquer officiellement si sa planète est du côté de la liberté de l’humanité ou de son asservissement.
— Je soulève un point de procédure, dit l’un des représentants sans s’identifier. Manford Torondo est ici en tant qu’orateur invité, et il n’a aucune autorité pour formuler des exigences envers l’assemblée du Landsraad. Il ne peut pas réclamer de vote.
Cinq personnes dans les gradins, des délégués officiels de planètes contrôlées par les Butlériens, se levèrent en criant pour demander qu’on passe au vote – exactement comme ils en avaient reçu l’ordre. Manford avait de nombreux alliés, et il avait bien préparé son coup.
— Je pense que nous pouvons nous dispenser de vos points de procédure. Je resterai ici toute la journée s’il le faut. Eh bien, Empereur Salvador ? Allez-vous demander le vote ?
Le dirigeant de l’Imperium n’appréciait manifestement pas de se trouver ainsi acculé. Il avait le visage rubicond. Il regardait à droite et à gauche comme pour chercher conseil, mais Roderick n’était plus là. Sœur Dorotea lui murmura quelque chose à l’oreille, mais il secoua la tête.
Des sirènes d’alarme mugirent soudain dans la salle, déclenchant un mouvement de panique. Roderick réapparut dans la loge impériale, dit rapidement quelques mots à son frère, puis il prit l’amplificateur de l’Empereur.
— Mesdames et messieurs, nous venons de recevoir à l’instant une menace d’attentat à la bombe, qui semble crédible. L’assemblée du Landsraad pourrait être en danger. Je vous prie d’évacuer la salle aussi rapidement que possible.
L’agitation et le brouhaha s’amplifièrent. Les délégués commencèrent à quitter leurs sièges et il y eut un vacarme infernal tandis qu’ils s’échappaient dans les rues. Anari lança un ordre aux porteurs de Manford, qui se précipitèrent vers la sortie pour le mettre à l’abri.
Manford s’écria :
— Mais il faut un vote !
La Maîtresse d’Escrime trottinait à côté de lui, toujours vigilante.
— S’il y a la moindre possibilité qu’une bombe explose ici, je dois vous mettre en sécurité. Tout de suite.
Manford serra les poings. Qui pouvait avoir menacé le Landsraad pendant son discours ? Des années plus tôt, l’explosion de la bombe d’un assassin avait tué Rayna Butler et lui avait coûté ses jambes. Il savait qu’il avait des ennemis, mais cela ne ressemblait pas à leurs tactiques habituelles.
— Ils vont fixer une nouvelle date pour la réunion, lui dit Anari alors qu’ils approchaient de la sortie. Vous pourrez vous adresser à eux une autre fois.
— J’y compte bien.
Manford tremblait de rage. Il était convaincu que le timing de cette « alerte à la bombe » était bien trop commode.
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Ce que l’un peut voir comme contribuant à une perte d’humanité, un autre peut y voir une amélioration de la condition humaine.




Norma Cenva, mémo interne des chantiers navals de Kolhar.
 
Après l’agitation et l’absurdité de la récente réunion de la Ligue du Landsraad, Josef Venport retourna au siège de la VenHold sur Kolhar, et continua de fulminer en ruminant tout ce qu’il avait vu et entendu. Manford Torondo et sa bande de barbares voulaient s’emparer des commandes du grand vaisseau de la civilisation humaine et le faire s’écraser !
Cet homme sans jambes, « Demi-Manford », était un étrange porte-parole, mais comme Rayna Butler, et la vénérée Serena Butler avant eux, il portait en lui la mystique du martyre, ce qui pouvait exercer une certaine attraction coupable sur certains.
En fondant et en développant la Holding Venport, Josef et ses prédécesseurs cherchaient à créer un réseau commercial viable afin de relever l’Imperium de ses cendres après la défaite d’Omnius. Ils voulaient élever l’humanité jusqu’aux hauteurs triomphales qui lui avaient été déniées sous la domination des machines pensantes.
En revanche, les Butlériens voulaient plonger les populations dans un sombre marécage d’épreuves et d’ignorance. Josef avait cru fermement – naïvement, peut-être – que cette sottise butlérienne s’estomperait avec le temps, et il n’arrivait pas à comprendre comment le mouvement avait pu prendre autant d’ampleur. Il considérait cela comme un affront personnel. La raison et le progrès devraient automatiquement l’emporter sur la superstition.
Avec tout cela à l’esprit, Josef était d’humeur maussade quand il rentra chez lui, mais en voyant son épouse Cioba venue l’accueillir à sa descente de la navette en compagnie de six conseillers, il retrouva un sentiment de stabilité. Elle était un miracle d’organisation. Avec sa formation rigoureuse acquise chez les Sœurs, elle était une partenaire idéale qui l’aidait à gérer les nombreuses composantes de la Holding Venport – aussi bien les officielles que les clandestines – en un ballet à la chorégraphie parfaite.
C’était une très belle femme, avec des sourcils foncés et un teint très clair, et de longs cheveux bruns qu’elle nouait en chignon pendant la journée, mais qui lui descendaient à la taille quand elle les défaisait le soir pour les brosser.
Josef n’était pas un romantique, et il avait envisagé le mariage strictement comme une opération commerciale, sachant qu’il devait perpétuer la lignée des Venport. Compte tenu de sa fortune et de son pouvoir politique, l’École de Rossak avait vu là une formidable occasion de placer une de ses diplômées, et les Sœurs lui avaient proposé plusieurs candidates. Cioba avait obtenu le meilleur score quand Josef les avait examinées. Au cours de leurs douze années de mariage, elle s’était révélée une partenaire incomparable dans la conduite des affaires.
Étant la petite-fille de Karee Marques, elle avait aussi un peu de sang de Sorcière. La lignée de Josef remontait également à Rossak par l’intermédiaire de Norma Cenva – dont la mère, Zufa Cenva, avait été l’une des plus puissantes Sorcières de l’histoire. Les deux filles que Cioba avait eues de Josef avaient un énorme potentiel, d’après les analyses effectuées par les Sœurs, et elles avaient été envoyées sur Rossak pour y être élevées et formées.
Josef s’écarta de la navette en saluant sa femme et les conseillers. Il ne l’embrassa pas, et elle ne s’attendait d’ailleurs pas à ce qu’il le fasse. Cela viendrait plus tard – ils jouaient des rôles différents en public. Elle avait préparé son rapport, et elle lui débita rapidement une liste des questions urgentes, des crises qu’elle avait déjà réglées et de celles qui requéraient son intervention. Ce qu’il appréciait le plus chez Cioba, c’était qu’elle ne lui faisait pas perdre son temps. Elle sélectionnait uniquement les affaires qui nécessitaient son attention.
Tout en marchant à son côté, elle continua son exposé tandis que les conseillers ajoutaient parfois un détail nécessaire ou un avis. Malgré son intérêt pour les nombreuses activités de la VenHold, Josef s’efforçait de se tenir à l’écart de l’opérationnel au quotidien, un peu comme son arrière-grand-mère Norma Cenva qui restait dans son isolation mentale, absorbée par ses propres réflexions et à peine capable de communiquer avec de simples humains comme lui. À son retour de Salusa Secundus, il se sentait ici en sécurité, sachant que la VenHold était en de bonnes mains et qu’il pouvait oublier le chaos extérieur… pour quelque temps.
Autour de lui, sur les aires d’atterrissage, régnait une activité intense. Des navettes se posaient et décollaient, des conteneurs se mettaient en place, des camions de ravitaillement se précipitaient vers les vaisseaux. Les bâtiments cylindriques des complexes administratifs étaient remplis de techniciens, d’ingénieurs et de concepteurs, telles des ruches bourdonnantes.
Quand ils atteignirent son bureau, Cioba avait fini de lui présenter son résumé. Il congédia ses conseillers avant de refermer la porte pour être seul avec sa femme. Ils s’assirent tous les deux et se détendirent tout en restant concentrés sur leurs affaires.
— Alors, demanda-t-il, en termes de temps, quels sont les points critiques ? Qu’est-ce qui nécessite tout de suite ma signature, et qu’est-ce qui peut attendre demain ?
— Je pense que la dernière chose que j’ai mentionnée est la plus urgente, répondit Cioba. Comme nous en avions discuté avant ton départ, j’ai étendu la surveillance à trois autres exilés de la CIO. L’un d’eux a été démasqué et lynché par la foule. Les deux autres renégats sont prêts à se cacher dans les conditions que nous leur avons proposées.
— Ces foules m’exaspèrent, dit-il en faisant une grimace. Bien que les délégués de la CIO soient responsables de leurs ennuis, je suis prêt à les protéger des hordes religieuses imbéciles.
Les émeutes à propos de la Bible Catholique Orange n’étaient que marginalement liées au mouvement butlérien, mais elles reposaient sur une base similaire de superstition et d’ignorance. Des paysans brandissant des torches…
Cioba dit d’une voix égale :
— N’oublie pas que ces délégués sont eux aussi des imbéciles égarés – comme d’ailleurs la Commission des Interprètes Œcuméniques tout entière. Ils sont partis du principe fallacieux qu’ils pouvaient appliquer un ordre rationnel unique à toutes les croyances religieuses diverses et contradictoires de l’humanité. Il n’est pas étonnant que les gens se soient révoltés contre eux.
Josef avait établi un refuge secret sur une planète presque oubliée, Tupile, et l’avait proposé à tous ceux qui souhaitaient disparaître de la circulation – dont le tant honni Touré Bomoko, qui s’était enfui immédiatement après ce désagréable incident au Palais Impérial avec l’épouse de l’Empereur Jules Corrino et le bain de sang qui avait suivi. Seuls les Navigateurs de la flotte spatiale savaient comment atteindre cette planète, qui était donc parfaitement sécurisée.
— Très bien, expédie-les sur Tupile – personne ne saura les y trouver. Si tu en es d’accord ?
— Je suis d’accord que ce serait préférable.
Josef signa le document d’autorisation, puis il demanda à sa femme de l’accompagner pour aller voir Norma Cenva dans sa cuve.
 
Sous le ciel nuageux de Kolhar, le large terrain pavé était couvert de cuves étanches. Elles étaient équipées de hublots, non pas tant pour que les occupants regardent le paysage, mais pour permettre aux inspecteurs d’y jeter un coup d’œil. Des techniciens munis de bonbonnes montées sur suspenseurs passaient de cuve en cuve pour y ajouter du gaz de mélange frais. À l’intérieur des nombreuses cuves individuelles, des Navigateurs embryonnaires flottaient dans les épais nuages brun orangé, leurs corps alanguis tandis que leurs pensées parcouraient inlassablement des chemins encore inexplorés.
Sur une butte, bâtie et aménagée comme une acropole, était posée la cuve la plus grande et la plus ancienne, celle contenant Norma Cenva. Accompagné de Cioba, Josef gravit les marches en marbre avec l’impression d’être un fidèle approchant d’une idole pour lui adresser une supplique. Depuis plus de quatre-vingts ans, son arrière-grand-mère était ainsi plongée dans du gaz d’épice tandis que ses pensées voyageaient à travers une tapisserie ésotérique de mathématiques et de physique. Selon la plupart des critères, elle n’était plus un être humain.
Norma était d’une intelligence inconcevable, avec un corps évolué et un esprit sans cesse en expansion, et son besoin en épice était insatiable. Les Navigateurs, la Flotte Spatiale VenHold, et même le concept des boucliers Holtzman et des moteurs permettant de plisser l’espace, tout cela aurait été impossible sans ses incroyables avancées.
— Personne ne sait à quoi elle pense vraiment, dit Josef, mais elle m’a clairement fait comprendre qu’elle brûle du désir d’ajouter beaucoup de vaisseaux à notre flotte spatiale. Je lui ai dit qu’il en faudrait des dizaines de milliers pour approvisionner convenablement toutes les planètes de l’Imperium.
— Elle veut peut-être simplement plus de Navigateurs, répondit Cioba. Plus de créatures comme elle.
Il avait atteint le haut des marches. Il sourit.
— Elle crée des Navigateurs aussi vite qu’elle le peut, mais elle a besoin pour cela de quantités extraordinaires d’épice. Je lui ai fait remarquer que plus nous possédons de vaisseaux, plus nous pouvons transporter de mélange dans l’Imperium… ce qui lui permet par conséquent de créer plus de Navigateurs. Tout le monde y gagne.
Depuis la colline, ils pouvaient voir le spatioport et les chantiers navals. Toutes les heures, un vaisseau nouvellement rééquipé décollait. Des tours de lancement se dressaient telles des aiguilles pointant vers les cieux. Le suivi de tous les vols spatiaux programmés pour relier les milliers de planètes de l’Imperium était un véritable cauchemar administratif, mais Josef avait des milliers d’employés affectés à cette tâche, tous logés dans un seul bâtiment du complexe.
Heureusement, tous ses vaisseaux n’avaient pas nécessairement besoin d’un Navigateur. Les transporteurs lents, propulsés par des réacteurs pré-Holtzman, étaient suffisants pour acheminer de planète en planète des cargaisons non critiques, en suivant les routes spatiales traditionnelles. Même si les trajets prenaient des mois, la méthode revenait moins chère et était parfaitement sûre.
Les plisseurs d’espace pouvaient franchir ces distances presque instantanément, mais pendant des années, ils avaient volé à l’aveugle. Une fois leur route établie, les pilotes avaient prié pour qu’aucun obstacle ne se trouve en travers de leur chemin. Aujourd’hui, des compagnies à petit budget comme Transports Célestes prenaient encore ce risque, en général sans informer leurs malheureux passagers des dangers. Des années plus tôt, pendant le Jihad de Serena Butler, Aurelius Venport avait fourni des plisseurs d’espace aux forces armées, à la condition que seule son entreprise ait le droit d’utiliser cette technologie une fois les machines pensantes vaincues. Et pourtant, moins de vingt ans après la Bataille de Corrin, l’Empereur Jules avait abrogé cette clause pour « permettre une mise en concurrence ».
Josef était encore furieux que les risques pris par sa famille et le dur travail accompli aient été ainsi balayés, mais il avait su s’adapter aux nouvelles règles. Seule la VenHold connaissait le secret de la création et de la formation de Navigateurs capables d’englober le cosmos dans leur esprit et de repérer des chemins sûrs à travers les replis de l’espace.
Saturés de gaz de mélange, flottant dans des champs suspenseurs, ils tournaient leur esprit vers un paysage intérieur de physique et de mathématiques surréalistes. À mesure que leur esprit changeait et se développait, leur besoin en mélange augmentait, tout comme le besoin de Josef en Navigateurs.
Bien que Cioba fût parfois capable de lui parler, en évoquant leurs relations communes sur Rossak, Josef était le seul à pouvoir régulièrement communiquer avec Norma. À l’origine, son fils Adrien Venport – l’un des personnages clés dans la fondation de l’empire commercial Venport – lui avait servi de liaison avec le monde extérieur, et ce pendant de nombreuses années. Sur le tard, alors que sa santé était chancelante, Adrien avait fini par se laisser convaincre de s’immerger dans une cuve à épice, où il espérait se transformer en une créature également développée. Malheureusement, il était trop âgé et son corps trop inflexible, et il s’était noyé dans le gaz de mélange. Sous le coup du chagrin, Norma s’était isolée et ne s’était plus rapprochée d’un humain pendant des années… jusqu’à ce que Josef réussisse à lui parler.
À présent, debout devant sa cuve, il s’adressa à la grille de communication, puis il attendit. Il savait qu’il fallait parfois plusieurs minutes avant que l’attention de Norma change et qu’elle le remarque. Quand elle répondit enfin, ce fut d’une voix éthérée, flottante, synthétique. Il n’avait aucune idée de ce que pouvaient donner ses cordes vocales maintenant, et ne savait même pas si elles fonctionnaient encore.
— M’as-tu apporté d’autres vaisseaux ? demanda-t-elle.
Norma s’exprimait parfois de façon très distincte et compréhensible, et parfois distante et obscure. Cela dépendait de l’attention qu’elle lui accordait.
— Nous avons eu des hauts et des bas.
— Besoin de plus de vaisseaux, de Navigateurs, d’épice. L’univers attend.
— Nous n’avons pas assez de Navigateurs pour tous les vaisseaux actuellement en ligne. Il nous en faut plus pour guider les vaisseaux qui transportent l’épice, et nous permettre ainsi d’en créer encore plus.
Norma réfléchit un instant.
— Je perçois la difficulté.
— Et plus de volontaires pour subir la transformation, ajouta Cioba. (Là était le véritable goulet d’étranglement.) Peu sont prêts à payer le prix.
— La récompense est l’univers tout entier, répliqua Norma.
— Si seulement c’était aussi simple… dit Josef.
Elle n’arrivait vraiment pas à comprendre.
À mesure que des vaisseaux s’ajoutaient à la flotte de Venport, le problème était de trouver suffisamment de volontaires pour tenter la transformation en Navigateurs – et qu’il y en ait assez qui survivent – et servir à bord des nouveaux appareils. Un jour, Josef espérait que tous les candidats seraient de vrais volontaires. Pour l’instant, il devait se contenter de ce qu’il avait sous la main.
Cioba et lui avaient longuement discuté du problème, et elle avait même présenté la proposition à la Révérende Mère Raquella, mais pour l’instant, aucune des Sœurs ne s’était portée volontaire pour la transformation. Comment persuader un candidat intelligent de s’enfermer dans une petite prison remplie de quantités toxiques de gaz d’épice, et d’y subir une transformation physique et mentale extrême ? C’était très difficile à vendre…
— Je fais ce que je peux, dit Josef. S’il te plaît, sois patiente.
— Je suis patiente, répondit Norma. Je peux attendre toute une éternité. (Elle se tut un instant.) Je guide ces candidats à travers leurs exercices mentaux. Ce seront de bons Navigateurs. (Ses yeux élargis et ses traits aplatis flottèrent près du hublot maculé.) Malgré toute la technologie que comportent nos vaisseaux, la flotte dépend encore de cerveaux humains.
Ses pensées semblèrent divaguer, et Josef crut avoir perdu son attention, mais Norma reprit :
— Besoin de plus de vaisseaux. Besoin de plus de Navigateurs. Besoin de plus d’épice. Nous avons donc besoin de plus de vaisseaux.
Bien qu’elle comprît des choses apparemment impossibles, Norma n’arrivait pas à saisir l’étendue des activités commerciales que Josef avait développées. Naturellement, elle ne se souciait plus des aspects politiques, et c’est pourquoi Josef devait la surveiller.
— Il y a beaucoup de vaisseaux, répondit-il, d’anciens vaisseaux des machines, que la VenHold peut convertir en transports de passagers et de marchandises. Des flottes entières dérivent à l’abandon dans l’espace, mais nous sommes engagés dans une course de vitesse avec les Butlériens. C’est à qui les trouvera le premier. Ils détruisent les vaisseaux robotiques – ce sont des vandales et des terroristes au nom de leur cause, conclut-il en élevant la voix sous l’effet de la colère.
— Alors, tu dois les en empêcher, dit Norma. Il ne faut pas qu’ils détruisent les vaisseaux dont nous avons besoin.
— Même l’Empereur Salvador ferme les yeux quand ces fanatiques les détruisent. Je crois qu’il a peur des Butlériens.
— L’Empereur doit les arrêter.
Norma se tut. Josef sentait qu’elle était profondément troublée. Finalement, d’une voix aliène, elle déclara :
— Je vais y réfléchir.
Puis elle disparut dans l’épaisse brume couleur cannelle.
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La façon dont vous voyez l’avenir de l’humanité, sombre ou lumineux, dépend du filtre que vous appliquez au flot de données que vous recevez.




Norma Cenva.
 
Ce n’était pas un bon jour pour Salvador Corrino. En fait, il n’arrivait même pas à se souvenir du dernier jour qu’il ait trouvé acceptable. C’était en grande partie sa faute, car ses phobies étaient excessives par rapport à celles d’un individu moyen, mais le dirigeant du vaste Imperium n’était pas un individu moyen. Tout en lui était censé être plus grand que nature. Tandis qu’il souffrait de ses inquiétudes, il enviait son frère Roderick pour son calme et son humeur égale.
Aujourd’hui, Salvador était tourmenté par une migraine infernale qui ne lui laissait pas de répit. Il avait désespérément besoin de se trouver un médecin de confiance, qui n’éveille pas ses soupçons. Aucun ne pourrait égaler le Dr Elo Bando, l’ancien directeur de l’École Médicale Suk, qui avait réellement compris ses souffrances et ses soucis, un expert en médecine qui lui avait prodigué tant de traitements bénéfiques (quoique coûteux). Si seulement il ne s’était pas suicidé…
Bien que la célèbre école eût transféré son quartier général sur Parmentier, l’ancien établissement de Zimia était toujours actif. Salvador avait besoin de leurs meilleurs médecins pour s’occuper de lui, mais on lui envoyait quelqu’un de différent chaque fois qu’il éprouvait une douleur ou s’imaginait un nouveau problème physique. Médecin après médecin, aucun ne lui trouvait quoi que ce soit. Quelle bande d’incompétents ! Salvador n’en avait pas encore eu un qui lui plaise… et celui-là – il n’arrivait même pas à se souvenir de son nom – ne semblait pas mieux que les autres.
Il savait que ses invités attendaient dans la Salle des Banquets pour le dîner, mais l’Empereur Corrino n’était pas prêt, et ils allaient tout simplement devoir patienter. On ne pouvait pas attendre de lui qu’il participe à un banquet ennuyeux alors que le martèlement dans ses tempes l’empêchait même de penser.
Dans son dressing-room, Salvador s’enfonça dans son fauteuil tandis que le nouveau docteur Suk se penchait sur lui en fredonnant un air agaçant tout en lui fixant des capteurs sur le crâne. Les longs cheveux roux du médecin étaient enserrés par un anneau d’argent à hauteur de l’épaule. Il consulta le moniteur qu’il tenait à la main, et le ton de son fredonnement changea brusquement.
— Vous avez effectivement un fort mal de tête.
— Quel brillant diagnostic, docteur. Je n’ai pas besoin de vous pour m’en rendre compte ! Dites-moi, est-ce grave ?
— Vous n’avez nul besoin de vous inquiéter pour l’instant, Sire, mais vous me semblez un peu amaigri. Vous avez aussi le teint pâle.
— Vous êtes ici pour vous occuper de mon mal de tête, pas de mon teint.
Quand le père de Salvador avait eu soixante-dix ans, un docteur Suk lui avait diagnostiqué une tumeur au cerveau, mais l’Empereur Jules avait refusé de se soumettre à des traitements médicaux de haute technologie. Roderick, toujours la voix de la raison, avait supplié leur père de recourir au meilleur traitement possible, mais l’Empereur Jules soutenait publiquement le mouvement butlérien antitechnologie, et il n’était pas question qu’il fasse appel à des médecins de haut niveau. Et il était mort.
Salvador n’avait pas l’intention de commettre la même erreur.
— Tenez, dit le médecin, voyons ce que cela donne.
Toujours en fredonnant, il ajusta son moniteur et Salvador sentit des vibrations le masser à travers le crâne, comme si son cerveau baignait dans un liquide apaisant… comme le cerveau d’un cymek dans son boîtier de préservation. Aussitôt, il commença à se sentir mieux.
Le médecin sourit en voyant l’expression de soulagement sur le visage de son patient.
— Sentez-vous une amélioration ?
— Il faudra bien que je m’en contente pour l’instant. J’ai un banquet qui m’attend.
Salvador avait l’habitude. Ce soulagement n’était que provisoire, et son mal de tête n’allait pas tarder à revenir. Il se leva sans remercier le médecin, qui partirait bientôt, comme les autres.
Comme il s’en était douté, les autres convives étaient déjà attablés et regardaient leur assiette vide en attendant le premier plat. Salvador échangea un regard avec son frère, et remarqua que l’épouse de celui-ci, Haditha, était assise un peu plus loin en grande conversation avec l’impératrice Tabrina. Très bien. Tabrina l’embêterait moins si elle était occupée.
Malgré la garantie de fortes mesures de sécurité autour de l’Empereur, certains invités portaient un bouclier personnel qui scintillait légèrement. Comme à son habitude, toute la famille royale en était également équipée, à l’exception de la belle-mère de Salvador, Orenna, qui détestait de nombreux aspects de la technologie.
Elle se tenait bien droite et arborait une expression hautaine. C’était une femme anguleuse, bien qu’elle eût été considérée d’une grande beauté en son temps. Le peuple la surnommait encore l’impératrice Vierge, car l’Empereur Jules lui avait clairement dit qu’il ne consommerait jamais son mariage avec elle. Anna, la jeune demi-sœur de Salvador et de Roderick, était assise à côté d’elle. Elle avait une relation étonnamment proche avec sa belle-mère. Elles passaient beaucoup de temps ensemble à partager leurs pensées secrètes.
Anna Corrino avait des cheveux bruns coupés court, un visage étroit comme celui de l’Empereur, et les yeux bleus. Elle avait vingt et un ans, mais elle faisait beaucoup plus jeune, tant sur le plan intellectuel qu’émotionnel. Ses changements d’humeur évoquaient un balancier sur un bateau agité par la tempête, et elle n’avait plus jamais été vraiment stable depuis un traumatisme remontant à son enfance. Mais c’était une Corrino, la sœur royale de l’Empereur, et l’on passait donc sur ses défauts.
Anna foudroya Salvador du regard dès son entrée, avec une expression blessée et accusatrice. Comme il en connaissait précisément la cause, il poussa un soupir et sentit son mal de tête revenir. Jouant son rôle de frère aîné, mais aussi d’Empereur, il avait mis fin à une liaison tout à fait inconvenante qu’elle avait nouée avec un cuisinier du palais, Hirondo Nef. Au cours des derniers mois, Anna n’avait autorisé personne d’autre à lui préparer et lui apporter ses repas, mais les espions de Salvador avaient découvert que les services du cuisinier ne s’arrêtaient pas là… Mais qu’est-ce que cette fille avait donc dans la tête ?
Totalement indifférent au drame familial qui bouillonnait sous la surface, Roderick bavardait tranquillement avec Sœur Dorotea, une grande femme au visage félin et sensuel. Quelques jours plus tôt, lors des exigences inquiétantes formulées par Manford Torondo dans la Salle du Landsraad, Roderick avait été étonné de découvrir que Dorotea sympathisait avec les Butlériens, contrairement à la plupart des Sœurs de Rossak. Heureusement – avec son habituelle agilité d’esprit –, il avait imaginé l’alerte à la bombe et empêché ce vote absurde, mais dangereux.
Salvador n’aimait pas les fanatiques antitechnologie. C’étaient des gens à l’esprit étroit, obsédés par une idée fixe, qui causaient beaucoup d’ennuis. Mais il ne pouvait ignorer leur nombre sans cesse grandissant, leur ferveur, et leur potentiel de violence. Il était obligé de les tolérer. Dorotea pourrait peut-être servir d’intermédiaire, de tampon entre lui et leur chef charismatique…
Il ne pouvait nier les avantages que Dorotea et ses dix compagnes apportaient à la Cour Impériale. Ces femmes issues de l’École de Rossak possédaient d’extraordinaires pouvoirs d’observation et d’analyse, et Dorotea l’avait grandement impressionnée depuis son arrivée au Palais. Elle, elle saurait peut-être mettre un peu de plomb dans la cervelle de sa petite sœur avant qu’Anna ne se mette dans des situations encore plus embarrassantes…
En s’efforçant d’avoir l’air rayonnant de santé, l’Empereur arriva à la tête de la table. Ses invités se levèrent (même Anna, quoique à contrecœur), à l’exception de sa belle-mère, qui prétendait souffrir de douleurs articulaires. Salvador avait appris à ignorer les bizarreries de Lady Orenna et son manque de respect. Après tout, c’était la veuve de son père, et cela lui valait une certaine considération, même si, dans les affaires impériales, elle ne jouait aucun rôle. Étant donné que les trois enfants de Jules étaient illégitimes, nés de différentes mères, alors qu’elle-même n’en avait pas eu, Salvador pouvait comprendre et excuser l’irritation de la vieille femme.
Il prit place, et les autres invités s’assirent à leur tour. Aussitôt, tels des projectiles catapultés par des ressorts, une armée de domestiques surgit dans la pièce et servit l’entrée, une salade de crevettes blova assaisonnées aux noix de heppe et présentées sur des feuilles de salade en forme d’étoiles. Un serviteur vint se placer à côté de l’Empereur pour goûter sa nourriture, au cas où elle aurait été empoisonnée.
Mais Roderick l’écarta d’un geste et se pencha pour prendre une bouchée dans l’assiette de son frère.
— Laissez, dit-il, je m’en charge.
Inquiet, Salvador tenta de l’en empêcher, mais il était trop tard. Roderick mâchonna un instant avant d’avaler.
— Cette salade est excellente, conclut-il. (Tout le monde commença aussitôt à manger tandis qu’il murmurait à l’oreille de son frère :) Tu as tort de t’inquiéter autant pour ta nourriture. Cela te fait paraître faible et peureux. Tu sais bien que je veille sur toi.
Avec un soupir d’exaspération, Salvador se mit à manger. Oui, il le savait. Roderick donnerait sa vie pour le protéger, il risquerait le poison ou se jetterait devant la balle d’un assassin. Hélas, Salvador savait aussi que lui-même ne le ferait pas si la situation était inversée. Roderick était une meilleure personne que lui sur presque tous les plans.
L’Impératrice Tabrina rit bruyamment, et Haditha hocha la tête, apparemment pour apprécier un commentaire amusant. Salvador regarda pensivement l’épouse de son frère. Il n’éprouvait pas de désir pour elle, mais une certaine jalousie pour la relation qu’elle avait avec Roderick. Leur mariage était stable, heureux, et avait produit quatre beaux enfants, alors que celui de Salvador avec Tabrina était aussi dépourvu d’amour que d’enfants. L’Impératrice était indéniablement très belle, mais sous cet extérieur ravissant vivait une personnalité désagréable et exigeante.
Tabrina était issue d’une riche famille minière qui était un fournisseur clé de matériaux de construction robustes et légers, des éléments vitaux pour des projets gouvernementaux. Salvador avait signé un accord prévoyant de graves conséquences commerciales si jamais il divorçait. Il y avait même des clauses de pénalité en cas de mort prématurée de Tabrina. Salvador n’avait aucun moyen de s’en sortir. C’était un contrat et un mariage lamentables…
Heureusement, il avait huit concubines… ce qui n’était pas tant que ça pour un homme dans sa position, et son père en avait certainement eu beaucoup plus. Tabrina avait beau ne pas approuver, c’était une tradition bien établie qui donnait aux monarques d’autres choix qu’un lit conjugal sans amour.
Les autres convives échangeaient des propos à voix basse, en regardant parfois dans sa direction. Ils attendaient qu’il lance la conversation, ce qu’il faisait d’habitude, mais son mal de tête était déjà en train de revenir…
Roderick remarqua la situation et prit l’initiative pour mettre son frère à l’aise, ce dont Salvador lui fut reconnaissant. Alors qu’ils attendaient qu’on serve le potage, le Prince leva son verre de vin vers la femme de Rossak.
— Sœur Dorotea, votre école est mystérieuse, mais tout à fait impressionnante. Peut-être accepterez-vous de partager un peu de votre savoir avec nous ?
— Sans doute pas. (Les yeux de félin de Dorotea étincelaient.) Si nous vous révélions nos secrets, quel besoin auriez-vous encore de notre Communauté ?
Il y eut des rires autour de la table. En souriant, Roderick se rendit à l’argument et dévia la conversation vers les mérites respectifs des nombreuses écoles fondées depuis la fin du Jihad.
— Nous vivons une époque très excitante. Nous assistons à une renaissance du savoir, avec toutes ces écoles qui se spécialisent dans le potentiel du corps et de l’esprit humain.
Dorotea acquiesça.
— Il est impératif que les humains voient à quel point nous pouvons progresser sans l’oppression des machines pensantes.
L’Empereur recevait régulièrement des rapports de toutes les parties de son vaste domaine. Des écoles poussaient comme des champignons à travers l’Imperium, chacune avec sa spécialité, sa focalisation sur différentes disciplines physiques ou mentales. L’Empereur n’arrivait pas à suivre toutes ces philosophies, mais il avait des fonctionnaires chargés de les surveiller. En plus des Sœurs de Rossak et des docteurs Suk, des Mentats étaient formés sur Lampadas, et Ginaz continuait de produire des Maîtres d’Escrime. Il venait juste d’apprendre l’existence d’une nouvelle Académie de Physiologie sur Irawok, un établissement bien financé qui se consacrait à l’étude de la kinésiologie, des fonctions anatomiques et du système nerveux. Et il y avait des centaines d’autres disciplines plus ou moins farfelues. Des cultes éducationnels, c’est ainsi qu’il les considérait.
Salvador saisissait toutes les occasions de faire en public des compliments à son frère.
— Roderick, contrairement à moi, tu es un magnifique spécimen physique. Tu pourrais peut-être devenir instructeur dans la nouvelle académie de physiologie, ou même un recruteur ?
Roderick éclata de rire, et il s’adressa à Dorotea tandis que les autres convives écoutaient attentivement.
— Mon frère ne le pense pas vraiment. J’ai beaucoup trop de responsabilités gouvernementales importantes.
— C’est très vrai, dit Salvador avec un embarras qui n’était qu’à moitié feint. Il a trop souvent besoin de passer derrière moi pour réparer mes erreurs.
Des rires gênés. Roderick fit un petit geste désinvolte en continuant de se concentrer sur Dorotea.
— Et vos conseils ont été précieux eux aussi, ma Sœur.
Les domestiques arrivèrent enfin pour apporter le potage.
— Notre Révérende Mère Raquella envoie la majorité de nos diplômées pour conseiller de nobles familles de la Ligue du Landsraad. Nous pensons que la Communauté des Sœurs a beaucoup à offrir. Pour ce qui est de mes propres talents, je suis particulièrement versée dans l’art de distinguer la vérité du mensonge. (Elle sourit aux deux Corrino.) Par exemple, quand quelqu’un taquine affectueusement son frère…
— Mes relations familiales ne sont pas aussi ludiques ni affectueuses, lança Anna. (Un grand silence se fit autour de la table.) En fait, Salvador ne sait pas grand-chose de l’affection ni de l’amour. Il n’en a pas dans son propre mariage, et c’est pourquoi il est déterminé à me priver de la chance d’avoir une relation amoureuse.
La jeune femme renifla, s’attendant visiblement à des manifestations de compassion de la part des convives. Lady Orenna lui tapota doucement l’épaule avec une expression de sympathie. L’Impératrice Tabrina avait le visage parfaitement figé.
Anna se redressa sur son siège et foudroya Salvador du regard.
— Mon frère ne devrait pas me donner des ordres concernant ma vie privée.
— Non, mais un Empereur le peut, répliqua Dorotea d’une voix claire et incisive.
Très bonne réponse, songea Salvador. Et maintenant, comment faire pour tirer Anna de cette situation ? Il échangea un regard avec Roderick, et son frère se leva.
— Lady Orenna, auriez-vous la bonté de bien vouloir raccompagner notre sœur à ses appartements ?
Anna refusa de se calmer et continua de se concentrer sur Salvador, en ignorant sa belle-mère et son oncle.
— Tu m’as séparée de Hirondo, mais cela ne nous empêchera pas de nous aimer ! Je trouverai où tu l’as envoyé, et j’irai le rejoindre.
— Pas ce soir, en tout cas, dit calmement Roderick en faisant de nouveau signe à sa belle-mère.
Après une brève hésitation, Orenna se leva de sa chaise. Salvador remarqua qu’elle ne semblait nullement souffrir des articulations quand elle prit Anna par le bras. Celle-ci hocha la tête, et les deux femmes quittèrent la salle du banquet avec une dignité ostentatoire.
L’un des convives fit tomber une fourchette en argent sur un plat, et le bruit rompit le silence gêné. Salvador se demanda comment il allait faire pour sauver cette soirée du naufrage… Il espérait que Roderick trouverait quelque chose à dire pour égayer l’atmosphère. Anna s’avérait une source d’embarras avec son esprit rebelle. Il allait peut-être falloir l’envoyer ailleurs.
C’est alors qu’il y eut un bruit d’air déplacé dans la pièce, et une grande cuve blindée se matérialisa dans l’espace utilisé parfois par les musiciens de la Cour. Un souffle de vent tourbillonna autour de la table du banquet. Les convives s’écartèrent aussitôt, et des gardes du palais accoururent pour entourer l’Empereur, tandis que celui-ci activait son bouclier personnel.
À travers les hublots de cristoplass, Salvador vit des volutes de gaz orangé et distingua la silhouette d’une créature mutante à la tête disproportionnée. Il la reconnut immédiatement, bien qu’on ne la vît plus désormais que rarement en public. Au fil des décennies, Norma Cenva avait évolué en une forme qui ne semblait plus humaine.
Sans prêter attention au tumulte des convives autour de lui, Salvador se leva et s’approcha de la cuve. Au moins, cela changeait des escapades romantiques de sa petite sœur…
— Voici une visite peu conventionnelle, dit-il.
Le silence se fit dans la salle quand la voix étrange de Norma sortit des haut-parleurs, comme venant de très loin.
— Je n’ai plus besoin de vaisseau spatial. Je peux maintenant plier l’espace avec mon esprit.
L’idée même semblait la fasciner. Le gaz d’épice s’agita et se mit à tourbillonner.
Salvador s’éclaircit la gorge. Il n’avait parlé avec cette femme qu’à deux occasions pendant les douze années de son règne. Elle l’impressionnait terriblement, mais à sa connaissance, elle n’avait jamais fait de mal à personne avec ses extraordinaires pouvoirs.
— Vous êtes la bienvenue à ma Cour, Norma Cenva. Vos contributions à notre victoire sur les machines pensantes ont été précieuses au-delà de tout ce qu’on peut imaginer. Mais pourquoi êtes-vous venue ce soir ? Il doit s’agir d’une affaire de la plus haute importance.
— Je n’ai plus de relations avec les autres. Soyez patient pendant que j’essaie de m’exprimer. (Ses grands yeux noirs étaient fixés sur Salvador à travers le hublot, et il ressentit un frisson de peur.) Je perçois des parties de l’avenir, et je suis inquiète. (Elle continua de flotter dans sa cuve tandis que Salvador restait tendu et silencieux, attendant qu’elle poursuive.) Pour que l’Imperium reste uni, nous avons besoin d’un réseau de transport et de commerce. Et pour cela, il nous faut des vaisseaux spatiaux.
Salvador s’éclaircit la gorge.
— Oui, bien sûr. Nous avons la Flotte Spatiale VenHold, les Transports Célestes, et d’innombrables autres entreprises.
Le silence continua de régner dans la salle. Norma dit enfin :
— Des milliers de vaisseaux robotiques sont abandonnés dans l’espace. Ils sont encore intacts. Ces vaisseaux peuvent être utilisés pour le commerce, pour la civilisation. Mais d’autres groupes les détruisent quand ils les trouvent. Ils causent des dégâts immenses. J’en suis très troublée.
Salvador avait maintenant la gorge sèche.
— Les Butlériens. (Manford Torondo était particulièrement fier d’envoyer des rapports sur le nombre de vaisseaux que ses disciples faisaient sauter.) Ils agissent selon leurs convictions. Certains qualifieraient leur ferveur d’admirable.
— Ils détruisent de précieuses ressources qui pourraient servir à renforcer la civilisation humaine. Vous devez les en empêcher.
Les volutes de gaz s’éclaircirent un instant, révélant Norma dans tous les détails hideux de son corps difforme – le buste atrophié, les mains et les pieds minuscules, la tête et les yeux démesurés, la bouche, le nez et les oreilles presque invisibles.
— Ou votre Impérium se fragmentera et mourra, conclut-elle.
Salvador ne savait quoi répondre. Il n’avait aucune idée de la façon de s’y prendre pour éliminer le mouvement butlérien, quand bien même il l’aurait voulu. Mais avant qu’il n’ait pu se trouver une excuse, Norma Cenva replia l’espace et sa cuve disparut de la salle de banquet, avec un simple petit pop d’air déplacé.
L’Empereur Salvador secoua la tête et marmonna avec une légèreté forcée :
— Étonnant ce que ces Navigateurs arrivent à faire…
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Un observateur discret peut apprendre d’innombrables secrets, mais je préfère être un participant actif.




Érasme, carnets secrets de laboratoire.
 
Afin de maintenir ses pensées et ses souvenirs dans un ordre précis et accessible, un Mentat devait pratiquer quotidiennement un certain niveau de méditation et d’exercices mentaux, des heures de contemplation ininterrompue. En tant que Maître de l’École, Gilbertus Albans avait son bureau privé, un sanctuaire où il pouvait se concentrer sur l’amélioration de son esprit. Les étudiants, les instructeurs et les administrateurs de l’école se gardaient bien de le déranger quand il s’y enfermait.
Personne ne pouvait imaginer ce qu’il y faisait réellement.
Le module mémoriel était posé sur son support, profondément engagé dans une conversation. Tandis que Gilbertus arpentait la pièce, le robot indépendant lui dit :
— Te rends-tu compte à quel point tu me provoques en marchant comme ça, en affichant ta liberté de mouvement ?
Gilbertus s’installa à son bureau et écarta une mèche de cheveux de ses yeux.
— Excusez-moi. Je resterai assis.
Érasme rit doucement.
— Tu dois te rendre compte que cela ne résout en rien le problème.
— Et pourtant, c’est ce qui vous permet de survivre. Vous devez accepter certains sacrifices afin de continuer d’exister. Je vous ai sauvé de Corrin.
— Et je t’en suis reconnaissant, mais tu parles de quelque chose qui remonte à quatre-vingts ans.
Gilbertus aimait beaucoup débattre avec son vieux mentor.
— N’est-ce pas vous qui me disiez que les machines ont une patience infinie ?
— C’est vrai, mais je n’ai pas été conçu pour être un observateur passif. J’ai trop d’expériences à réaliser, trop de choses à apprendre sur les curieuses incohérences du comportement humain.
— Je comprends la difficulté de votre position, Père, mais il faudra vous contenter d’étudier le matériau que je vous fournis – jusqu’à ce que nous trouvions une autre solution. Je ne peux pas rester ici éternellement.
Gilbertus avait déjà presque atteint la limite où des observateurs commenceraient à s’interroger sur sa parfaite santé et sur son aspect trop juvénile pour son âge – bien qu’il fît le nécessaire pour paraître plus vieux. Pour garder secret le traitement de longévité qu’Érasme lui avait administré, il avait répandu la rumeur qu’il consommait régulièrement du mélange, et que les propriétés gériatriques de l’épice lui procuraient une jeunesse et une vigueur bien au-delà de ses années. Il tenait un registre précis de ses achats d’épice, mais en fait, il n’en consommait pas. La dernière chose dont Gilbertus avait besoin était bien d’une substance qui le fasse paraître encore plus jeune.
Le robot reprit la parole.
— Pour approfondir mes connaissances, il faut que je puisse étudier les interactions humaines. Malgré cet isolement si frustrant, j’ai réussi à accéder aux câbles et aux systèmes de ventilation. Avec les matériaux disponibles, j’ai créé un réseau encore plus étendu de fibres optiques et de minuscules yeux espions, ce qui me permet d’observer les activités quotidiennes de ton école. C’est fascinant.
— Si l’on découvrait vos yeux espions, les Butlériens pourraient bien incendier et raser l’école.
— C’est illogique, mais intéressant, répondit Érasme. Je fais confiance à ta conclusion, après mes expériences avec des comportements humains provocants et extraordinairement imprévisibles.
Gilbertus prit dans son bureau un document qui avait été remis à la bibliothèque de l’École Mentat.
— Je me suis procuré un nouveau manuel d’histoire rédigé par les Butlériens, qui s’attache particulièrement à détruire votre réputation.
— Encore un ?
— Voyez le titre : La Tyrannie du robot démoniaque Érasme.
Il souleva le livre, et les fibres optiques incrustées dans les murs de la pièce et dans le plafond captèrent la couverture du volume.
Érasme eut encore un petit rire.
— Cela ne me paraît pas très objectif.
— Je croyais que vous aimiez les aspects de propagande dans les comptes rendus historiques.
— Cela m’amuse toujours de voir comment une personne qui n’a pas été directement témoin d’événements peut déformer les faits avec une telle véhémence. Quand j’ai lu les mémoires d’Agamemnon, j’ai remarqué la façon dont le général cymek a réécrit l’histoire. Il m’a fallu longtemps pour comprendre que les humains n’apprécient pas la réalité, qu’ils n’en veulent même pas. En revanche, les machines seraient grandement désavantagées si elles utilisaient sciemment des données fausses pour en tirer leurs conclusions.
Gilbertus éclata d’un rire sonore.
— Je crois bien que cela vous fait plaisir d’être ainsi calomnié.
Le robot réfléchit un instant.
— On m’a haï pendant des siècles à cause de mes équipes d’ouvriers et de mes esclaves domestiques. Même Serena Butler me détestait, et elle était pourtant un de mes humains préférés. Toi, Gilbertus, tu es le seul à avoir jamais compris ma vraie valeur.
— Et pourtant, j’en apprends encore.
En fait, il avait lu les différentes histoires, et il savait par ses propres observations que le robot avait réellement commis la plupart des atrocités qu’on lui attribuait.
Érasme s’impatienta.
— Ouvre le livre. Je tiens à savoir ce que les Butlériens disent de moi.
Gilbertus s’exécuta en tournant les pages une à une pour qu’Érasme puisse scanner et absorber le texte.
— Ah, j’ignorais que les Butlériens avaient accès à mes carnets de laboratoire. L’un des volumes a donc été récupéré sur Corrin après la bataille ? Je suis vraiment content que des archives aient pu être préservées, même si je suis troublé de voir que cet auteur – et probablement les lecteurs de ce volume – a pu tirer des conclusions aussi ridicules de mes recherches attentives. Je pense mieux comprendre la souffrance humaine que les humains eux-mêmes. (Gilbertus pouvait l’imaginer secouant la magnifique tête en fluidométal qu’il avait eue autrefois.) Cependant, si tu pouvais trouver un moyen de me fournir un corps complexe, je pourrais poursuivre mon important travail.
— Vous savez que cela ne serait pas raisonnable en ce moment.
Gilbertus aimait le robot indépendant pour toutes les merveilleuses chances que celui-ci lui avait données, mais il restait vigilant et protecteur. Malgré son acuité mentale, Érasme n’avait pas pleinement conscience des dangers qu’il aurait à affronter s’il sortait de sa cachette. Et Gilbertus ne lui faisait pas entièrement confiance quant à ce qu’il pourrait faire.
— J’aimerais tant que les humains n’aient pas gâché les choses à ce point, dit Érasme en simulant un long soupir. Les mille ans qu’a duré le règne des machines ont été efficaces et bien organisés. J’ai bien peur que la Galaxie ne soit plus jamais la même.
Gilbertus referma le livre.
— Je n’en disconviens pas, dit-il, mais vous oubliez peut-être un aspect essentiel.
— Un aspect essentiel ? (Érasme semblait ravi.) De quoi s’agit-il ?
— Il ne sert à rien de critiquer les humains pour leur rébellion alors que vous-même en avez été le catalyseur. Vous avez été personnellement la cause de la chute de l’empire des machines.
Érasme sembla vexé.
— Comment cela ? Il est possible que j’y aie un tout petit peu contribué, par inadvertance, quand j’ai jeté le bébé de Serena du haut de la tour…
— Vous y avez contribué sur tous les plans, rétorqua Gilbertus. La défaite des machines n’aurait jamais pu se produire sans vous. Vous avez lancé un défi à Omnius, en décidant de remettre en cause la loyauté des esclaves humains qui n’avaient jusqu’alors jamais manifesté de résistance organisée. Vous avez suggéré que vous pourriez tromper vos contremaîtres d’esclaves pour qu’ils se retournent contre les machines. Vous avez planté les germes d’une rébellion humaine.
— C’était une expérience intéressante, dit Érasme.
— Et elle a conduit à la destruction de l’Empire Synchronisé. Sans vous, Iblis Ginjo n’aurait jamais mis en place ses cellules rebelles, il n’aurait jamais imaginé détrôner Omnius sur tous ses mondes. Quand vous avez tué le bébé de Serena Butler en le lançant d’un balcon devant une foule immense, vous avez créé l’étincelle qui a mis le feu à la poudre que vous aviez vous-même répandue.
— Une conclusion inhabituelle, dit Érasme d’une voix hésitante avant de reconnaître aussitôt : Vu de cette façon, j’étais peut-être responsable.
Gilbertus se leva.
— Pensez-y, Père, quand vous vous sentez impatient et isolé ici. Si vous aviez été plus prudent, l’empire des machines ne serait jamais tombé. Et comme vous êtes tout ce qu’il en reste, et que je m’inquiète pour vous, je n’ai pas l’intention de prendre de risques.
Il remit le module mémoriel du robot dans sa cachette, en s’assurant que tous les verrous étaient bien en place, puis il sortit pour instruire ses étudiants dans l’art d’ordonner leur esprit à la façon des machines pensantes.
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L’Histoire peut se souvenir de moi avec épouvante, terreur ou haine. Peu m’importe, du moment qu’on ne m’oublie pas.




Général Agamemnon, Nouveaux Mémoires.
 
À la tête d’un petit groupe de chasseurs butlériens, le Maître d’Escrime Ellus avait plus l’impression d’être un charognard qu’un prédateur. Omnius et ses forces robotiques avaient été totalement défaits, et même leurs vestiges désactivés ne présentaient aucune menace. Les cymeks rebelles avaient été également anéantis, ne laissant derrière eux que d’immenses corps métalliques inertes et d’obscurs fortins déserts.
Mais il restait du ménage à faire.
Dans les ruines glacées de la dernière forteresse cymek sur Hessra, les enquêteurs avaient découvert une base de données compilée par le célèbre Titan Junon, des archives indiquant la localisation de nombreuses bases cymeks secrètes, et Manford avait ordonné que chacune soit détruite avant qu’elles ne tombent dans les mains d’hommes corrompus tels que Josef Venport. Méthodiquement, Ellus et ses chasseurs se rendaient à chaque endroit indiqué dans les archives de Hessra, et repartaient en laissant derrière eux des installations en cendres. Leur mission allait prendre au moins six mois, et il resterait sans contact avec le quartier général butlérien, sauf pour transmettre de temps à autre un rapport d’avancement.
Pendant leurs années d’un entraînement physique impitoyable sur Ginaz, Ellus et Anari Idaho – camarades, rivaux, parfois amants – avaient été fascinés par les légendes du glorieux Jihad de Serena Butler. Captivés par les récits de ces temps héroïques, ils auraient aimé pouvoir eux aussi combattre des armées de robots ou de féroces cymeks, mais ils étaient nés un siècle trop tard. Tout ce qui leur restait maintenant était une opération de nettoyage pour éliminer les reliques… mais c’était un travail indispensable.
Son vaisseau éclaireur arriva à la localisation suivante – une sphère rocheuse criblée de cratères et dépourvue d’atmosphère qui méritait à peine le nom de planète. Les robots n’avaient pas besoin de respirer, et les cerveaux cymeks, protégés dans leur boîtier de préservation, pouvaient vivre n’importe où. Si ce système n’avait pas figuré dans les archives secrètes, personne ne se serait donné la peine d’y aller voir.
— Procédez à un scan soigneux, et ouvrez l’œil, dit Ellus à ses camarades butlériens. Cherchez des structures artificielles. Il y a forcément quelque chose ici.
Il avait passé des années sur Ginaz à apprendre à se battre avec une épée à pulsion contre des meks de combat récupérés. Anari et lui s’étaient bien comportés. Ils avaient tué un grand nombre de leurs adversaires robotiques, et ils se sentaient comme des gladiateurs dans une arène antique. Mais ce n’était que pour la galerie. Cela faisait longtemps que les machines pensantes avaient été vaincues.
Le Maître d’Escrime rêvait de trouver une base encore fonctionnelle, remplie de machines pensantes – enfin des adversaires à la mesure de ses talents. Ce serait comme de soulever un rocher et d’y trouver une infestation de petits scarabées noirs. C’était cependant un fantasme personnel dont il se gardait bien de parler à quiconque. Même pas à cette chère Anari.
Ellus ressentait une calme assurance. Chaque pas amenait les Butlériens un peu plus près de l’éradication totale des vestiges des machines pensantes. Mais que feraient-ils quand il ne resterait plus rien ? Quand les machines pensantes auraient totalement disparu, le mouvement perdrait de son élan et de sa focalisation. S’il n’y a plus d’ennemi, allons-nous simplement en créer un nouveau ? Les disciples de Manford ne pouvaient pas aller détruire comme ça tout ce qui pouvait contenir de l’électronique ou des mécanismes – ce serait se fourvoyer bêtement, et cela les obligerait inévitablement à refuser même les systèmes de leurs propres vaisseaux spatiaux.
Son appareil survolait lentement le paysage lugubre, où une lumière solaire distante et non filtrée par une atmosphère faisait ressortir distinctement les crevasses et les canyons. Les membres de l’équipe d’Ellus – six Butlériens et deux autres Maîtres d’Escrime – observaient par les hublots. Soudain, ils s’écrièrent :
— Là-bas ! Sur la partie gauche de ce cratère !
— Par Dieu et Sainte Serena, on dirait qu’il y a déjà eu la guerre ici, dit Alon – l’un des deux Maîtres d’Escrime de l’équipe.
Ellus aperçut l’éclat métallique de dômes et de bâtiments d’habitation – sans doute un avant-poste ou une base. Plusieurs des dômes étaient percés, et le paysage rocheux était criblé de trous et de petits cratères entourés de débris – manifestement provoqués par des explosions et non par des impacts de météorites. Des vaisseaux d’attaque robotiques s’étaient écrasés au sol.
— Cela a dû se produire pendant la guerre civile entre les cymeks et Omnius, dit Ellus. C’était une base cymek secrète, et les robots les ont combattus ici. (Il examina attentivement la vue en contrebas.) On dirait que les deux camps se sont éliminés l’un l’autre.
— Espérons qu’ils nous ont quand même laissé quelque chose à détruire, dit le Maître d’Escrime Alon en riant doucement. Sinon, nous aurons fait tout ce long chemin pour rien.
— S’il reste quoi que ce soit, nous nous en débarrasserons. (Ellus se tourna vers le pilote.) Trouvez-nous un endroit où nous poser, pour que nous puissions nous introduire dans la base.
Ils trouvèrent le centre de la zone de laboratoires encore intacte, et leur appareil put s’amarrer à un sas d’accès. L’atmosphère à l’intérieur était glaciale, mais à leur grand étonnement, elle était respirable. L’alimentation électrique et les systèmes de support vital fonctionnaient encore.
— Allez, tout le monde, dit Ellus, venez nous rejoindre et aider à l’opération.
Ils voudraient tous avoir leur chance.
— Ils devaient mener des expériences sur des humains, déclara Kelian (le troisième Maître d’Escrime), ou sinon, ils ne se seraient pas donné la peine de maintenir une atmosphère ni de la chauffer.
— Si nous trouvons des archives, nous pourrons peut-être savoir ce que les cymeks faisaient et ce qui s’est passé pendant cette bataille, dit l’un des Butlériens.
Ellus ne s’était pas donné la peine de retenir leurs noms.
Il éleva la voix, incisif et concentré sur sa mission.
— De telles questions ne nous concernent pas. Notre travail est simplement d’éliminer cette base, car elle est intrinsèquement dangereuse.
Il frissonna en pensant à ce qui se passerait si un homme ambitieux, comme Josef Venport, trouvait ces installations et essayait de recréer le travail abominable des cymeks.
Une fois toute l’équipe transférée à l’intérieur, les Butlériens commencèrent à se déplacer de pièce en pièce, saccageant et détruisant tout au passage. Ils n’avaient pas besoin d’instructions explicites.
Le Maître d’Escrime Alon découvrit des journaux d’expérience conservés dans un ensemble inerte de bases de données informatiques, mais les Butlériens fracassèrent les machines sans les lire. Les étagères et les placards étaient remplis de spécimens, d’échantillons de tissus congelés, de cerveaux disséqués, de circuits gel et de récipients remplis d’électrafluide d’un bleu vibrant.
Le travail de destruction prit des heures. Ellus aurait pu bombarder la base depuis son vaisseau, mais il tenait à faire les choses correctement, Cela procurait aussi à ses compagnons et lui un sentiment de satisfaction qu’ils pourraient communiquer à leur supérieur. Ellus incluait dans ses rapports le maximum de détails afin que Manford puisse s’imaginer y avoir participé.
Tandis que les destructions se poursuivaient, Ellus et les deux Maîtres d’Escrime se rendirent au centre du complexe, une salle cauchemardesque remplie de machines et d’ordinateurs étincelants. Du givre couvrait la partie vitrée d’une lourde porte menant à une chambre forte. Ellus s’en approcha en se demandant à quelles autres horreurs les cymeks avaient bien pu se livrer. Il jeta un coup d’œil par la lucarne. Les machines pensantes avaient-elles eu une raison particulière de s’attaquer à cette base secrète ?
À l’intérieur, il vit deux minces silhouettes, celles d’un homme et d’une femme. Ils n’étaient pas entravés par des menottes ou des chaînes. Tous deux étaient pétrifiés, recouverts d’une fine couche de givre.
Ellus appela Alon et Kelian à ses côtés tandis qu’il examinait le panneau de contrôle pour trouver un moyen d’ouvrir la porte blindée. Armés simplement de gourdins et de barres, ils n’arriveraient jamais à la forcer. Heureusement, malgré ses faibles connaissances technologiques, il vit que les commandes étaient intuitives, peut-être même activement coopératives, comme si un petit démon vivait encore dans le système informatique et voulait jouer des tours malicieux. Au bout de quelques minutes seulement, la lourde porte s’ouvrit en sifflant, laissant échapper un peu d’air chargé d’une odeur chimique. Ellus retint sa respiration de peur que le gaz ne soit toxique, mais il se dissipa rapidement.
L’intérieur de la salle était éclairé par quelques lampes, permettant de voir l’homme et la femme préservés. Ils avaient une vingtaine d’années, et leur aspect était parfait, avec des cheveux foncés, des traits délicats, et du givre sur les sourcils et les lèvres. Tous deux étaient nus.
Ellus se sentit envahi de dégoût.
— Les malheureux… Ils ont sans doute été victimes d’expériences.
— Manford voudrait certainement que nous les enterrions avec respect, dit Kelian.
— L’esprit de l’homme est sacré, ajouta Alon.
Mais contrairement aux apparences, le jeune homme et sa compagne n’étaient pas morts, car ils ouvrirent simultanément les yeux. Ils semblèrent confus un instant, puis leurs regards se précisèrent. Ils frissonnèrent, agitèrent les épaules et inspirèrent profondément. Ellus poussa un cri et se précipita pour soutenir la jeune femme avant qu’elle ne s’écroule à terre, mais elle le repoussa avec une force inattendue et se redressa de toute sa taille.
Le jeune homme fit un pas en avant et secoua la tête comme pour s’éclaircir l’esprit.
— L’attente a été longue… Combien de temps s’est-il écoulé ? Des décennies… des siècles ?
— Nous vous avons libérés, dit Ellus. Vous êtes en sécurité. Qui êtes-vous ?
— Je suis Hyla, répondit la jeune femme, et voici mon frère jumeau, Andros.
— Sommes-nous libres, maintenant ? demanda l’homme.
Les Maîtres d’Escrime les emmenèrent hors de la chambre froide.
— Oui, vous êtes libres. Nous vous avons sauvés, répondit Ellus.
Kelian ajouta :
— Omnius et les machines pensantes ne sont plus. Les cymeks ont tous été détruits, jusqu’au dernier. Nous avons triomphé ! Vous êtes en sécurité – votre long cauchemar a pris fin.
Les jumeaux se regardèrent en penchant la tête pour tendre l’oreille. Dans d’autres salles du complexe, Ellus pouvait entendre le vacarme que faisaient les Butlériens en détruisant les machines et les ordinateurs.
— Heureusement, dit-il, nous vous avons trouvés à temps. Nous aurons bientôt fini de démolir cette base.
Andros le regarda fixement et son visage se tendit.
— Ils ne devraient pas faire ça.
— Nous nous rendons sur toutes les bases robotiques connues, et nous éradiquons le moindre vestige du règne de terreur des cymeks, dit le Maître d’Escrime Alon. Telle est notre mission. Une fois que nous aurons tout écrasé sous nos talons, ces sombres souvenirs ne nous hanteront plus.
Telle une tempête de sable, une expression de rage balaya le visage de l’étrange jeune homme, qui prit une teinte métallique comme si du mercure se diffusait sous sa peau. D’un revers de sa main aussi rigide que l’acier, Andros décapita le Maître d’Escrime.
Avant même que le sang ne jaillisse du cou d’Alon, la jeune femme était passée à l’action. Elle enfonça son poing dans le sternum de Kelian jusqu’à la colonne vertébrale.
Ellus eut juste le temps de dégainer son épée, et Hyla para la lame avec son avant-bras. Il y eut un bruit métallique, et le Maître d’Escrime sentit son épaule se disloquer. Sur Ginaz, il avait eu l’occasion de combattre les meks les plus sophistiqués. Son maître sensei lui avait fait affronter les réglages les plus rapides des robots de combat. Mais aucun ne l’avait préparé à ces jumeaux.
La jeune femme saisit son épée à pleines mains et en brisa la lame, puis elle lui porta un coup violent à la nuque. Il s’écroula, complètement paralysé mais encore conscient.
C’est alors que trois Butlériens accoururent. Avec un sourire féroce, Andros se jeta sur eux et entreprit de les massacrer.
Paralysé à ses pieds, Ellus leva les yeux vers le beau visage inhumain de Hyla. Il entendit les cris tandis que son frère finissait de tuer les trois Butlériens dans la salle. Le jeune homme se précipita dans les couloirs voisins pour s’occuper du reste de l’équipe, qui n’avait pas l’ombre d’une chance.
En se penchant vers lui, Hyla dit à Ellus :
— Nous sommes les enfants d’Agamemnon. Mon frère et moi, nous sommes restés éveillés ici pendant des décennies, sans rien d’autre à faire que nous interroger et attendre. Et maintenant, avant que je ne vous achève, dites-moi précisément ce qui s’est passé pendant toutes ces années. Nous avons besoin de le savoir.
Le Maître d’Escrime tint ses lèvres serrées.
Dans la pièce voisine, d’autres hurlements d’horreur retentirent.
— Dites-moi tout.
Hyla tendit l’index et commença à jouer avec l’œil d’Ellus.
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L’esclavage peut prendre bien des formes. Certaines s’affichent au grand jour, d’autres sont discrètes. Toutes sont répréhensibles.




Vorian Atréides, Les Journaux de l’Héritage,
période Kepler.
 
Les marchés aux esclaves de Poritrin occupaient une vaste partie de la plaine boueuse du fleuve Isana. Vorian éprouva un sentiment de découragement en voyant la nuée de vaisseaux qui atterrissaient et décollaient, et la foule immense. Repérer un groupe de captifs au milieu d’une telle animation semblait pratiquement impossible, mais il avait combattu pendant des générations contre Omnius – et l’espèce humaine avait triomphé, contre toutes probabilités. Oui, il trouverait son peuple.
Mais cela allait demander un certain effort.
Poritrin pratiquait depuis longtemps le commerce d’esclaves. Pendant la croisade contre les machines pensantes, de nombreuses populations planétaires avaient refusé de se joindre à la lutte et s’étaient cachées de la plus importante bataille jamais menée par l’humanité. Pour cette raison, d’autres humains s’étaient sentis en droit d’obliger les pacifistes à travailler pour le bien commun.
Cependant, le Jihad était maintenant terminé et les machines pensantes vaincues. En marchant au milieu de la foule qui se bousculait, Vor songea qu’il n’y avait plus aucune justification à l’esclavage, mais la pratique continuait néanmoins. Trop d’argent et de pouvoir étaient impliqués dans ces opérations, et une partie de la société impériale dépendait de ce trafic, un commerce moralement obsolète mais encore profitable. De plus, une nouvelle justification était apparue, une conséquence inattendue de la ferveur antitechnologique. Avec tant de planètes qui renonçaient naïvement à leurs machines sophistiquées dans le sillage du mouvement butlérien, il fallait un plus grand réservoir de main-d’œuvre pour faire le travail. Pour certains, sans doute, des esclaves étaient plus acceptables que des machines…
Vor s’était rendu sur de nombreuses planètes au cours de sa vie, plus qu’il ne pouvait s’en souvenir. Dans les premières années, il avait accompagné le robot Seurat à travers les Mondes Synchronisés à bord d’un vaisseau de mise à jour chargé de distribuer des copies du suresprit Omnius. Après avoir changé d’allégeance et s’être mis au service des Mondes de la Ligue, il avait combattu les machines pensantes pendant plus d’un siècle, de planète en planète. Ici, sur Poritrin, il avait réalisé un plan ambitieux en construisant une flotte gigantesque de faux vaisseaux de guerre – un bluff qui avait intimidé la flotte d’Omnius, une ruse merveilleusement efficace.
Cela faisait des années qu’il n’était pas revenu ici.
Au cours du Jihad de Serena Butler, il y avait eu sur cette planète un soulèvement massif des esclaves, qui avait entraîné une immense dévastation. Une explosion pseudo-atomique avait anéanti une grande partie de la ville de Starda et tué le savant légendaire, Tio Holtzman. Un terrible coup porté aux défenses de l’humanité.
Mais l’explosion avait simplement dégagé une partie surpeuplée de la ville. Les terres basses étaient maintenant pavées, le sol consolidé par fusion, les eaux convenablement canalisées. Un kaléidoscope de structures temporaires s’étalaient dans les zones où les esclavagistes apportaient leurs cargaisons, les mettaient en vente, puis repliaient leurs tentes et redécollaient, tandis que d’autres marchands de chair descendaient pour s’emparer de l’espace libéré. Cela avait engendré toute une activité de services. Des vendeurs proposaient de la nourriture, des drogues, des massages, des prostituées, et des prêts d’argent.
Vor constata avec tristesse que rien n’avait vraiment changé.
Attentif, et tout en élaborant un plan de recherche, Vor se trouva englouti dans le flot humain en traversant la Nouvelle Starda, dont il absorbait les dimensions et la disposition. Il était entouré de la crasse, des odeurs et des bruits de la ville, et rien qu’en marchant le long des rues, il avait l’impression de se frayer un chemin dans une bataille contre les robots de combat.
Vor repensait avec nostalgie au calme de la paisible planète Kepler, où il chassait le gornet dans les collines. À présent, il était en chasse pour retrouver sa famille, ses amis et ses voisins, et les ramener chez eux. Ils étaient prisonniers ici – certainement encore vivants car un esclave mort n’avait aucune valeur. Il fallait qu’il les trouve rapidement avant qu’ils ne soient séparés et vendus à des dizaines de clients différents. Il les libérerait quel qu’en soit le prix… et il trouverait un moyen de protéger la planète qu’il avait adoptée pendant les cinquante dernières années.
Durant son vol depuis Kepler, en se souvenant de toutes les photos que Mariella avait disposées dans leur maison, il avait soigneusement dressé la liste de ses fils et de ses filles, de ses petits-enfants adultes et de leurs conjoints, des voisins et des fermiers de la vallée, des amis manquants, en s’efforçant de n’en oublier aucun. Il devait être sûr de n’abandonner personne derrière lui.
Au milieu du marché, il trouva un marchand d’esclaves rondelet qui installait son étal. Quand Vor lui montra sa liste de noms, l’homme pinça les lèvres d’un air étonné.
— Votre première erreur, monsieur, est de croire que nous gardons la trace des noms individuels. Les articles mis en vente ne sont pas des individus avec des identités distinctes. Ce ne sont que des outils destinés à certaines tâches. (Il haussa les sourcils.) Donneriez-vous un nom à un tournevis ou à un marteau ?
Repensant à la façon dont Xavier Harkonnen aurait établi un plan de bataille détaillé, Vor se rendit ensuite dans un office de tourisme où des guides proposaient des excursions dans les canyons en amont du fleuve, ou des vols en ballon dirigeable au-dessus des grandes plaines. Il s’attendait à ce que cet office gouvernemental possède un plan des marchés aux esclaves, mais le fonctionnaire souriant ne lui fut d’aucune aide.
Vorian Atréides poursuivit son enquête en graissant quelques pattes. Au fil des siècles, il avait amassé une fortune considérable, maintenant répartie sur différents comptes à travers l’Imperium. La richesse ne l’intéressait guère, puisqu’il possédait tout ce dont il avait besoin et qu’il n’avait pas un style de vie extravagant. Heureusement, le nouveau système bancaire institué par la VenHold agrégeait tous ces comptes, de sorte qu’il pourrait accéder à ses fonds sur Poritrin. Il pouvait se permettre d’être généreux, mais des questions simples soulevaient trop de questions à leur tour.
Bien que conscient de l’urgence croissante et hanté par le visage de tous ces gens avec qui il avait vécu sur Kepler, dans un tissu social qui avait si bien rempli son existence, il décida d’adopter une approche différente, de penser en homme d’affaires et non en victime. Vorian Atréides avait su berner des armées entières de machines pensantes… Il saurait se montrer plus malin que de vulgaires esclavagistes.
Au milieu des étals et de la foule qui s’y pressait, il s’adressa à l’un des policiers qui patrouillaient sur les marchés.
— Je suis prêt à payer pour des informations solides et fiables. J’ai un grand projet de construction dans une région particulièrement chaude et humide de ma planète. Vous gardez certainement une trace de l’origine de vos esclaves, j’imagine ? Je ne veux pas acheter de la main-d’œuvre venant d’une planète froide ou aride. J’ai fait mes recherches, et j’ai besoin de gens accoutumés au climat, ou sinon, je perdrais la moitié de mes ouvriers en une semaine.
Le garde fit la moue d’un air pensif.
— Je vous comprends parfaitement, monsieur. La Nouvelle Starda est en train de mettre en place des archives permettant de sélectionner certains types d’esclaves pour des environnements compatibles. Malheureusement, la formalisation du système est encore bloquée au niveau d’un comité, et il n’est pas disponible, conclut-il en haussant les épaules.
Vor reconnut dans cette posture et cette hésitation une subtile demande de pot-de-vin. Il proposa donc de l’argent au policier, qui se frotta la joue comme s’il réfléchissait au problème – alors qu’il avait déjà la solution.
— Je connais une femme dans les services administratifs du spatioport qui a accès aux archives des mouvements des vaisseaux et de leur cargaison. Normalement, ce genre d’informations n’est pas accessible au public, mais si vous lui indiquez mon nom et si vous lui versez une… compensation adéquate, elle vous laissera examiner le registre de tous les appareils arrivés récemment.
Vor resta impassible, bien que son cœur eût commencé à battre plus vite. Il avait vu les trois vaisseaux qui avaient effectué un raid sur Kepler. Avec un peu de chance, il les trouverait dans la documentation.
Le garde empocha discrètement son argent.
— Cela vous demandera peut-être un peu de travail, mais en regardant les planètes d’origine, vous pourriez trouver des ouvriers à votre goût.
 
Au spatioport, Vor dut encore mettre trois fois la main à la poche rien que pour trouver la femme qu’il était censé rencontrer, puis il lui paya une forte somme pour accéder au registre des mouvements de vaisseaux. L’argent n’avait aucune importance. Il était prêt à payer autant qu’il serait nécessaire. Lorsqu’il était beaucoup plus jeune, avec Xavier, ils auraient pu tenter d’obtenir ces informations par la force, dans un combat pour la justice, mais cette méthode-ci était plus civilisée, quoique plus coûteuse.
Il ne pouvait pas changer toute une planète, ni un mode de vie établi depuis si longtemps. Il avait le cœur serré en parcourant les longues listes de cargaisons humaines. Tous ces prisonniers avaient été arrachés à leurs foyers sur des centaines de planètes mal défendues, laissant derrière eux des familles aussi désemparées que lui. Mais Vorian Atréides était un homme seul, et il en avait fini avec les croisades. Sa croisade personnelle consistait maintenant à sauver les gens qu’il aimait.
Quand il examina les registres détaillés, il fut étonné du nombre incroyable de vaisseaux. Même dans la période la plus faste de Salusa Secundus, il doutait qu’il y ait eu un trafic aussi important dans la capitale de la Ligue. Ainsi donc, l’esclavage n’était vraiment pas une activité sur le déclin.
Au bout de plusieurs heures, il trouva enfin ce qu’il cherchait : l’indication d’un groupe de trois vaisseaux dont la provenance déclarée était Kepler. Par mesure de sécurité, le registre contenait une image des trois appareils, et Vor reconnut ceux qu’il avait vus atterrir dans les champs après avoir balayé le village avec des étourdisseurs à large faisceau.
Il serra les mâchoires pour réprimer sa rage. Il aurait aimé que l’esclavagiste qu’il avait capturé ait vécu un peu plus longtemps pour lui donner des détails sur les capitaines et leurs équipages. Mais il élabora un plan sur la base de ce qu’il venait d’apprendre.
Sa priorité était de ramener tous ses gens sains et saufs, sans exception. Sa seconde mission, particulièrement gratifiante, serait de se venger des preneurs d’esclaves. En s’y prenant correctement, il devrait pouvoir atteindre ces deux objectifs.
Il s’acheta une nouveau costume de bonne coupe et prit l’identité d’un riche homme d’affaires de Pirido. Il fit même l’acquisition d’un petit chien bien dressé avec un collier serti de pierres précieuses, qui trottinait joyeusement à côté de son nouveau maître tandis que Vor parcourait les allées du marché pour se rendre à l’endroit dont il avait noté les coordonnées. Là, il loua les services de quatre jeunes gens et leur acheta des costumes semblables au sien, pour qu’ils puissent l’accompagner comme s’ils étaient son entourage. Ils avaient l’ordre strict de ne pas dire un mot.
En s’aidant du plan qu’il s’était procuré, il se dirigea vers les aires d’atterrissage et les enclos où étaient détenus les captifs. Quand il aperçut les trois vaisseaux, il les reconnut aussitôt. C’était bien ceux qu’il avait vus décoller de la plaine de Kepler, chargés de leurs cargaisons humaines.
Il se glissa aussitôt dans le rôle qu’il était censé jouer. Il prit un air hautain, et toisa en fronçant les sourcils un homme qui voulait l’empêcher de se rendre directement aux enclos.
— Vous n’avez pas le droit de vous approcher des esclaves, monsieur. C’est une marchandise précieuse.
— Eh bien, mon brave, vous semblez ignorer comment les choses se pratiquent ici, répliqua Vor avec assurance.
Il savait que ses gens étaient là, juste de l’autre côté du mur de l’enclos, et il se tendit, prêt à tuer cet homme si nécessaire. Mais s’il libérait les prisonniers et tentait de s’échapper, il n’irait pas loin… Il maintint donc sa mascarade.
— J’ai l’intention d’enchérir sur ce lot de nouveaux arrivants, reprit-il, mais je tiens d’abord à m’assurer de leur état. Je ne vais pas acheter des esclaves faibles, malades ou crasseux. Ils saliraient ma planète ! Comment puis-je savoir s’ils ne sont pas infestés de vers de Chusuk ? Ou de furoncles sanglants ?
L’esclavagiste étira ses lèvres épaisses.
— Ils auront tous un certificat médical en bonne et due forme, ne vous inquiétez pas. Nous en prenons bien soin – nous n’en avons perdu que deux en route.
— Seulement deux ? Hmm…
Vor eut du mal à retenir une grimace. Qui étaient ces deux-là ? Bonda ? Son petit-fils Brandis ? Les noms défilaient dans son esprit. Cela signifiait deux morts de plus, après les dix qui avaient tenté de résister pendant le raid. Des gens qu’il connaissait et qu’il aimait. Son rictus de dédain n’était pas feint.
— Voilà qui me semble honteux, déclara-t-il. Je ne me souviens pas que la Flotte Spatiale VenHold ou Transports Célestes aient l’habitude de perdre des passagers comme ça.
En grognant, l’esclavagiste examina Vor de la tête aux pieds, notant ses vêtements distingués, ses quatre compagnons silencieux, et son petit chien de luxe.
— Dans les opérations impliquant de la marchandise, il y a forcément toujours quelques dégâts. Ces gens seront mis aux enchères demain matin. D’ici là, nous les aurons nettoyés.
— Et convenablement nourris, j’espère ?
— Ils seront prêts à la vente.
Comme l’homme n’allait manifestement pas l’autoriser à s’approcher davantage, Vor nota les mesures de sécurité visibles autour des vaisseaux. Il fit signe à son entourage, tira légèrement sur la laisse, et le petit chien fit demi-tour en trottinant fidèlement à côté de lui.
— Je reviendrai demain, lança-t-il par-dessus son épaule.
Il loua une chambre, promit à ses quatre jeunes compagnons de l’argent supplémentaire s’ils se joignaient à lui le lendemain, puis il s’installa dans la pièce pour continuer d’échafauder ses plans. Le petit chien s’assit sur ses genoux, parfaitement satisfait. Par deux fois, Vor se surprit à le caresser distraitement tout en réfléchissant, mais il se refusa à lui donner un nom – après tout, ce chien n’était qu’un outil, lui aussi.
Une fois posés sur Poritrin, dans les marchés de la Nouvelle Starda, les marchands d’esclaves avaient recours à des mesures de sécurité pour garder et protéger leurs cargaisons humaines, mais les appareils eux-mêmes, vidés de leurs prisonniers, constituaient des cibles faciles. Autrefois, Xavier Harkonnen et lui auraient monté une opération militaire avec des soldats en armes pour les attaquer. Vor n’aurait eu aucun scrupule à tuer les capitaines et leurs équipages avant de s’emparer de leurs prisonniers et ensuite, peut-être même libérer des hordes d’autres esclaves. Une stratégie impétueuse, basée plus sur la force et la testostérone que sur l’intelligence.
Mais c’était une idée stupide. Ce n’était pas le moyen le plus efficace pour récupérer ceux qu’il aimait. Vor se demanda comment Xavier et lui avaient réussi à survivre à l’époque. Aujourd’hui, il n’osait plus se lancer dans des tentatives aussi audacieuses – le risque était trop grand pour les captifs. Il réfléchit donc à une solution plus pragmatique.
Ce n’est que quand il serait sûr de pouvoir ramener sa famille et ses amis chez eux qu’il causerait quelques dégâts supplémentaires…
Le lendemain matin, avec son petit chien pomponné et ses quatre jeunes gens vêtus de leurs costumes de Pirido, il arriva au début de la mise aux enchères du lot provenant de Kepler. Ils se frayèrent un passage jusqu’au premier rang d’une foule de spectateurs, d’investisseurs, et même de quelques désœuvrés qui n’avaient rien de mieux à faire que d’aller de vente en vente pour lancer des quolibets aux malheureux esclaves. Dans ce marché de la Nouvelle Starda, il y avait de nombreuses ventes similaires ce matin. Les gens autour de lui ne voyaient rien de remarquable dans celle-ci.
Le commissaire-priseur demanda le silence, et les robustes chasseurs d’esclaves poussèrent leurs captifs jusqu’à une plateforme en suspension à deux mètres du sol. Vor regarda le groupe avancer, tous ligotés et l’air désespérés. Son aspect était maintenant si différent qu’il ne s’attendait pas à ce qu’ils le reconnaissent. Son petit chien jappa un instant, puis il se tut.
Vor se sentait parcouru d’un tourbillon d’émotions en voyant tant de visages connus. Il enrageait de les voir traités de la sorte, mais il était également fou de joie qu’ils soient vivants, et bien décidé à les ramener chez eux pour qu’ils retrouvent une vie normale. Ils étaient effectivement propres, mais aussi amaigris. Il remarqua quelques bleus sur les peaux claires, mais pas d’autres signes de brutalités. Il vit Deenah, une nièce qu’il adorait et qui avait elle-même des enfants, ses fils Oren et Clar, sa fille Bonda et son mari Tir, et des dizaines d’autres. Il allait devoir les comparer à sa liste de disparus. S’il en manquait, il mettrait tout en œuvre pour les retrouver, mais il espérait être arrivé à temps.
— Nous avons une offre d’ouverture à six mille solaris, dit le commissaire-priseur après que quelqu’un eut crié le montant.
Un deuxième client monta à sept mille, puis un autre enchérit à dix mille, suscitant des murmures admiratifs. Vor se contenta d’attendre sans rien dire. Les enchères montèrent progressivement jusqu’à quinze, puis vingt mille. C’est alors que quelqu’un demanda que les esclaves soient répartis en lots plus petits, et que les enchères se poursuivent sur des groupes spécifiques. L’enchérisseur promit de payer un supplément, mais seulement pour les mâles en bonne santé.
Vor vit que c’était le moment d’agir. Avant que le commissaire-priseur n’ait pu prendre la proposition en compte, il lança d’une voix forte :
— Trente mille solaris pour le tout, avec fourniture immédiate.
Il aurait pu proposer moins, mais il tenait à marquer le coup.
La foule sembla retenir son souffle. Les quatre jeunes gens qui l’accompagnaient le regardèrent avec étonnement. L’un d’eux eut un sourire malicieux, certain qu’il s’agissait d’une entourloupe…
— Pourriez-vous répéter, je vous prie ? dit le commissaire-priseur avec un profond respect.
— Trente mille solaris, mais seulement si je peux en prendre possession immédiatement. La totalité. (Cette somme était suffisante pour s’acheter un continent entier sur une planète mineure.) Ou tenez-vous à me faire perdre mon temps ?
Les prisonniers de Kepler s’agitèrent sur la plate-forme en échangeant des murmures. Ils regardaient l’homme qui avait proposé une telle somme… l’homme qui deviendrait leur maître. Sa fille Bonda avait aussitôt reconnu Vor. Il pouvait le voir dans ses yeux.
Le commissaire-priseur hésita un instant, même si personne ne s’attendait à ce que quelqu’un surenchérisse.
— Adjugé au gentilhomme avec le petit chien, dit-il enfin. Le lot complet d’esclaves de la planète Kepler.
Quand les applaudissements cessèrent et après que Vor eut payé, il tint à mettre les choses au clair.
— Et maintenant, libérez-les – retirez leurs liens. (Les esclavagistes hésitèrent, mais il tint bon.) Ils m’appartiennent, et j’en fais ce que je veux.
— Cela pourrait être dangereux, monsieur. (Le commissaire-priseur leva la main pour faire venir un garde.) Ce sont des esclaves tout frais, pas encore dressés ni formés.
Vor remit la laisse de son chien à l’un de ses jeunes compagnons, puis il se hissa sur la plate-forme.
— Je couperai les liens moi-même s’il le faut.
Sans se soucier des grondements de colère autour de lui, il se servit de sa dague pour libérer les deux prisonniers les plus proches, ses fils Oren et Clar qui ne se tenaient plus de joie.
— Faut-il donc que je fasse tout le travail ? Je pourrais bien reprendre une partie de mon argent pour le mal que je me donne.
Les preneurs d’esclaves se hâtèrent de libérer les autres prisonniers.
Vor se tourna vers la foule et lui lança d’une voix puissante :
— Pendant des siècles, les machines pensantes ont fait de nous des esclaves, et nous avons sacrifié la moitié de l’humanité pour nous libérer. Et pourtant, vous ne faites que perpétuer cette situation. Vous devriez pourtant mieux comprendre ce qu’est la liberté.
Les prisonniers se précipitèrent en avant – ses amis, sa famille, ses voisins, certains pleurant de soulagement, d’autres tremblant d’incrédulité. Le groupe entier descendit de la plateforme et se rassembla à l’écart de la foule qui semblait troublée.
Ses fils le serrèrent dans leurs bras tandis que les autres sanglotaient. Vor congédia les quatre jeunes gens qu’il avait embauchés, puis il mit la laisse du chien dans les mains de Bonda.
— Tiens, dit-il, c’est un cadeau.
 
La population de Poritrin n’était pas d’accord avec la philosophie de Vor concernant l’esclavage, mais l’argent provenant de ses comptes régla tous les problèmes que les marchands auraient pu soulever. Il loua des chambres dans un bâtiment provisoire pour que ses gens puissent se reposer, se laver et fêter leur libération. Pendant ce temps, il examina les horaires des vaisseaux. Il en trouva un de la VenHold prévu dans deux jours, et il réserva des cabines pour tout le monde. Dans une semaine, ils seraient de retour chez eux.
Il confia à Bonda le soin de vérifier tous les noms de sa liste, après en avoir tristement barré les deux qui étaient morts en route – un couple de fermiers qui habitaient à côté de chez Mariella.
Même au milieu des réjouissances et des embrassades, Vor restait troublé. Quand il avait laissé derrière lui sa vie publique, il n’avait désiré que la solitude et la paix. Il avait maintenant du travail à faire. Il s’éclipsa pendant la nuit après s’être assuré que tous ses gens étaient bien en sécurité.
 
Comme il tenait à les voir embarquer de ses propres yeux, il accompagna les esclaves libérés jusqu’au spatioport.
Il y régnait une grande agitation. Un grave accident s’était produit pendant la nuit, mais la plupart des incendies avaient été maîtrisés. Les trois vaisseaux esclavagistes qui avaient effectué leur raid sur Kepler avaient décollé vers minuit, leurs soutes vides en attendant d’autres prises. Malheureusement, suite à d’étranges dysfonctionnements simultanés au niveau des propulseurs, et à un mélange explosif de carburant, les trois appareils avaient explosé en vol au-dessus de la Nouvelle Starda. Une tragédie inexplicable.
Vor avait été là, pour observer. Tandis que les gens au sol regardaient la scène avec effroi, il avait été le seul à sourire.
À présent, parmi les derniers à embarquer, Bonda tenait le petit chien dans ses bras. Elle l’adorait déjà. Vor se tourna vers elle et lui dit à voix basse :
— Dis à ta mère que je rentrerai dès que je pourrai.
Elle fut étonnée.
— Quoi ? Tu ne nous accompagnes pas ? Nous avons besoin de toi sur Kepler.
Son mari, Tir, la rejoignit.
— Et si d’autres preneurs d’esclaves venaient ?
— C’est exactement ce que j’espère pouvoir empêcher. J’ai une chose à faire avant de rentrer à la maison, qui permettra peut-être d’assurer la sécurité de Kepler.
— Mais… où vas-tu ? demanda Bonda.
Le chien se trémoussa dans ses bras et lui lécha la joue.
— À Salusa Secundus, répondit-il. J’ai l’intention de parler à l’Empereur en personne.
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La seule bonne machine est une machine morte.




Manford Torondo, extrait d’un discours sur Lampadas.
 
Il y avait dans Zimia de nombreux mémoriaux constitués de carcasses de cymeks, mais l’Empereur était obligé de les faire garder en permanence pour qu’ils ne soient pas vandalisés par les Butlériens. Alors que ces monuments étaient destinés à célébrer la défaite des machines, les membres du mouvement antitechnologie voulaient effacer tous ces vestiges… ces « tentations », comme ils les appelaient.
Bien que le Jihad eût triomphé un siècle plus tôt, Roderick Corrino comprenait le besoin du public d’exhaler encore sa colère, et il avait convaincu son frère d’organiser un événement permettant de relâcher la pression. Chaque mois, des représentants du peuple étaient autorisés à attaquer une des représentations de ces lourdes machines. Salvador avait beaucoup aimé cette idée, et chaque « festival de saccage » avait encore plus de succès que le précédent.
Roderick était en ce moment en compagnie de sa sœur dans un carrosse tiré par deux étalons de Salusa. Le spectacle allait se dérouler aux abords de Zimia, entre les grandes flèches blanches de la capitale et les collines vallonnées où les nobles avaient leurs manoirs, leurs vignobles et leurs vergers.
Il était midi, et la foule qui se rassemblait était d’humeur joyeuse. Les habitants avaient aménagé des aires de pique-nique dans un large rayon autour des reliques de machines pensantes qui allaient faire l’objet du saccage d’aujourd’hui : un petit vaisseau de reconnaissance et une des capsules de peste larguées par Omnius. Aucun de ces objets n’était tombé ici à l’origine. Ils faisaient partie de ce qui avait été récupéré après la guerre et qu’on avait entreposé pour ces fêtes mensuelles. Étant donné l’ampleur des Mondes Synchronisés, il n’était pas bien difficile de trouver de tels vestiges, suffisamment pour tenir des festivals de saccage pendant de nombreuses années.
Déjà, des enfants s’amusaient à lancer des cailloux qui ricochaient sur les coques métalliques. Ce serait bientôt le tour des adultes, qui feraient beaucoup plus de dégâts.
Dans le carrosse, Roderick restait d’un calme imperturbable, ainsi qu’il convenait au représentant de la Cour Impériale, mais Anna ne semblait pas d’humeur aux festivités. Pendant tout le trajet depuis le Palais, la jeune femme avait pleuré et supplié Roderick de l’aider à retrouver Hirondo Nef (ce qu’il n’avait évidemment pas l’intention de faire). Elle était si délicate, si vulnérable… Roderick était partagé entre l’envie de l’endurcir en la laissant se blesser, et celle de continuer à la protéger.
— Hirondo est mort ! s’écria-t-elle. J’en suis sûre ! Salvador l’a fait assassiner !
Le carrosse s’arrêta et Roderick passa le bras autour des épaules tremblantes de sa sœur, en essayant de son mieux de la consoler.
— Notre frère ne ferait jamais ça, je te le promets. Il l’a simplement envoyé dans un endroit sûr où il pourra commencer une nouvelle vie – et toi aussi, tu le peux. Nous essayons de te protéger.
En fait, Roderick avait empêché Salvador de faire exécuter sur-le-champ le cuisinier. Il était intervenu juste à temps et il avait mis le jeune homme aux arrêts, surtout pour sa propre sécurité. Ensuite, prenant son frère à part, il lui avait donné un conseil :
— Un Empereur ne peut faire autrement que d’avoir du sang sur les mains, mais tu ne dois jamais tuer quand ce n’est pas nécessaire.
Heureusement, Salvador l’avait écouté, comme il le faisait en général. Nef avait été envoyé dans un des domaines nobles à l’extérieur de la ville, où il ne pourrait plus jamais profiter de la pauvre Anna.
Sa sœur le regarda avec ses yeux bleus remplis de larmes.
— Je ne veux pas être protégée… je veux mon Hirondo !
Roderick avait du mal à supporter le chagrin qu’il voyait sur le visage de sa sœur. Apparemment, Anna ne se souvenait même pas qu’elle avait été éperdument amoureuse d’un jeune garde quatre mois plus tôt. Elle avait un tel besoin d’être appréciée et aimée que ses émotions étaient incontrôlées, sans aucune inhibition.
— Je suis désolé que tu aies de la peine, Anna.
— Est-ce que tu sais où il est ? Je l’aime… il faut absolument que je le voie.
— L’Empereur ne le considère pas comme un parti digne de toi. Hirondo aurait dû le savoir, et ne pas te mettre dans une telle situation. C’est triste à dire, mais il faut que tu trouves quelqu’un de ton rang social. Nous sommes des Corrino, et nous devons nous conformer à ce que l’on attend de nous.
Salvador et lui allaient devoir en discuter. Il fallait la marier rapidement. Il ne serait pas trop difficile de trouver un noble qu’elle puisse aimer avec la même intensité. À moins qu’elle ne décide d’être contrariante juste pour le principe…
Elle se frotta les joues pour essuyer ses larmes.
— N’ai-je donc pas le droit d’aimer ? Sur son lit de mort, notre père a dit que nous devrions tous avoir un mariage heureux.
— Tu as le droit d’aimer, ma chère sœur, à condition que tu trouves la bonne personne. L’Empereur Jules ne parlait pas d’épouser des cuisiniers. (Il l’embrassa sur le front.) Salvador n’a pris aucun plaisir dans ce qu’il a fait. C’était son devoir – comme c’est le tien. Je t’en prie, écoute ton grand frère… oublie Hirondo.
— Mais ils l’ont arraché à moi ! Nous n’avons même pas pu nous dire adieu ! Il faut que je le revoie, juste une dernière fois. Comment puis-je continuer de vivre si je ne sais pas comment il va ? Si je ne peux pas le voir de mes propres yeux ? Je te le jure, si tu me dis où il est, j’assumerai désormais mes responsabilités.
Roderick secoua la tête, mais elle continua de le supplier. Il lui dit enfin :
— Nous devons toujours faire face à nos responsabilités, que nous ayons ou non ce que nous désirons. (Il ouvrit la portière du carrosse.) Allez, viens, nous avons nos obligations. Les gens attendent. Ils t’aiment tous.
Les Corrino se rendirent sur la plate-forme ornée de drapeaux qui avait été dressée pour l’occasion, d’où ils observèrent la foule. Pour leur sécurité, les petits lanceurs de cailloux avaient été écartés à bonne distance des machines, surveillés par des gardes et des nourrices afin que leurs parents puissent participer aux festivités. La foule s’avança, dynamisée par l’arrivée du frère et de la sœur de l’Empereur. La plupart portaient des massues, des gourdins, des marteaux et des barres de fer.
— Cette fois, je te laisse faire les honneurs, dit Roderick à sa sœur. Libère l’énergie du peuple.
Avant qu’elle ne se déchaîne d’elle-même.
Les yeux rougis par les larmes, Anna s’avança jusqu’au bord de la plate-forme, et la foule devint silencieuse, retenant collectivement son souffle telle une meute de chiens de chasse avant d’être lâchée sur un lièvre. Le vaisseau robot et la capsule de peste attendaient, intacts, rappels symboliques de l’effroyable tyrannie des machines… dont peu de gens encore vivants pouvaient se souvenir. Mais ils savaient ce qu’on leur avait enseigné, et ils savaient ce qu’ils devaient haïr.
Anna leva la main, et la foule se tendit. Elle l’avait déjà fait, elle savait ce qu’elle avait à dire, mais Roderick était prêt à intervenir si sa sœur s’abandonnait à son chagrin. Elle prit sa respiration, lui jeta un coup d’œil, et il hocha la tête pour la rassurer.
— Nous avons vaincu les machines pensantes, dit-elle, mais nous n’oublierons jamais ce qu’elles ont infligé à l’humanité. (Les gens rassemblés se mirent à grommeler en brandissant leurs armes improvisées.) Que ce jour serve à nous rappeler à tous, nous et nos enfants, notre victoire sur les machines qui nous ont asservis.
Elle baissa la main comme un couperet, et la foule se rua vers les machines.
La clameur était assourdissante tandis que les barres, les massues et les marteaux s’abattaient sur la capsule et le vaisseau robotique, défonçant les coques, brisant les hublots, fracassant les commandes. Le peuple s’exclamait et riait, certains criaient de colère en s’acharnant sur ces symboles de cauchemar.
La frénésie se poursuivit pendant une demi-heure et, quand la rage du peuple fut enfin assouvie, il ne restait plus des deux machines qu’un amas de débris méconnaissables.
Quand des larmes ruisselèrent sur les joues d’Anna, le peuple crut qu’elle pleurait de joie pour la victoire de l’humanité, mais Roderick savait qu’il n’en était rien.
 
Les deux frères avaient eu beau faire de leur mieux pour qu’Anna ne puisse pas retrouver Hirondo, le jeune homme réussit quand même à faire passer un message à la Princesse par l’entremise de Lady Orenna. La belle-mère d’Anna avait de la sympathie pour les jeunes amants. Elle pouvait paraître froide et distante, mais l’impératrice Vierge avait un faible pour la jeune fille, et elle s’arrangea pour qu’Anna puisse s’éclipser afin de dire un dernier adieu.
C’est ainsi qu’Anna et Hirondo passèrent un moment merveilleux et inespéré dans le quartier des domestiques du manoir où il avait été exilé. Elle savait dans son cœur qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.
Anna était tombée profondément amoureuse de cet homme, et elle ne pouvait imaginer de vivre sans lui, en dépit de son rang social médiocre. Maintenant qu’ils étaient de nouveau réunis, ils parlaient à voix basse de s’enfuir sur Harmonthep, Chusuk, ou une autre planète reculée.
— Peu importe où, lui murmura-t-elle en se blottissant contre lui dans le lit, du moment que nous sommes ensemble.
Hirondo était un jeune homme solidement bâti, au teint olivâtre et avec des yeux marron dans lesquels se lisait toujours un peu de tristesse. Elle lui caressa la poitrine, désireuse de refaire l’amour avec lui, mais il semblait troublé.
— J’aimerais plus que tout pouvoir partir avec toi, Anna, mais nous n’aurions aucune chance. Je n’ai pas d’argent, pas de ressources, pas de relations…
— Mais moi, mon chéri, j’ai tout ça. D’une façon ou d’une autre, j’y arriverai. (Elle n’avait aucun doute : ils s’aimaient, et tout irait bien.) Il faut que j’y arrive.
Il secoua la tête.
— Ta famille nous pourchassera. Ça ne marchera jamais. Ils sont trop puissants. Nous devons nous dire adieu… mais je ne t’oublierai jamais.
Elle lui en voulut d’être aussi pessimiste. Pourquoi tout le monde semblait-il décidé à l’empêcher d’être heureuse ? Prenant soudain conscience de sa nudité, Anna se leva du lit et se rhabilla, en se demandant si elle n’avait pas commis une erreur. Elle avait tellement désiré Hirondo, et voilà qu’il semblait n’avoir aucune volonté. Très bien. Elle organiserait tout ça sans son accord, rien que pour lui prouver que c’était faisable.
La porte s’ouvrit brusquement et des gardes impériaux firent irruption dans la chambre en criant des ordres. Ils s’emparèrent de Hirondo alors qu’il tentait de s’échapper. Ils se montrèrent plus prévenants quand ils saisirent Anna, mais leur poigne resta ferme.
En secouant tristement la tête d’un air déçu, Roderick entra à son tour.
— Anna, j’ai tout fait pour t’aider, mais maintenant, je ne peux plus rien pour toi.
Elle se débattit pour essayer de rejoindre Hirondo, mais en vain.
— Comment as-tu su ?
— C’est mon travail de tout savoir. Et tu as laissé une piste facile à suivre.
Ils ramenèrent Anna au Palais Impérial et l’escortèrent directement auprès de l’Empereur dans ses appartements privés. Roderick se tenait sur le côté, les bras croisés. Salvador portait une toge officielle blanche brodée d’or, et il semblait venir tout droit d’une réunion dans la Salle du Landsraad. Il regarda sa sœur d’un air mécontent.
Anna s’agenouilla à ses pieds et saisit un pan de sa toge.
— Je t’en supplie, Salvador ! Laisse-moi renoncer à mon titre et partir avec Hirondo. Je ne demanderai pas d’argent. Je changerai de nom. Nous sommes destinés à être ensemble !
Salvador leva les yeux au ciel comme pour implorer de l’aide, puis il la fixa du regard.
— Il n’en est pas question. Tu es une Corrino, et tu le seras toujours. Notre père nous a demandé de veiller sur toi. (Il changea de ton, comme s’il énonçait un décret :) Tu ne reverras jamais Hirondo Nef.
— Ne le tue pas ! Par pitié, ne lui fais pas de mal !
Salvador se renfonça dans son fauteuil en pinçant les lèvres.
— Ce serait la solution la plus simple, mais il n’est même pas digne de mon attention. Et puis, tu te trouverais une autre liaison aussi inconvenante. Non, ma chère sœur, tuer Hirondo Nef ne saurait résoudre le problème de fond, quand le problème, c’est toi. Notre frère a une bien meilleure idée.
Roderick fronça les sourcils, comme s’il n’appréciait pas de se voir attribuer la responsabilité de cette idée.
— Nous sommes très impressionnés par Sœur Dorotea et ses compagnes à la cour royale. Ce sont des femmes intelligentes et raffinées, et l’École de Rossak est l’une des meilleures de l’Imperium. La solution est évidente.
Salvador tira le bas de sa toge des mains d’Anna et il la repoussa.
— Nous t’envoyons rejoindre la Communauté des Sœurs, où je suis sûr que tu trouveras un sens à ta vie. Grâce à leur enseignement, tu accompliras peut-être quelque chose d’utile et d’important, au lieu de perdre ton temps en illusions et activités futiles. Il faut que tu mûrisses. Nous ne pouvons plus te garder à la Cour.
Anna se tourna vers Roderick pour quémander son aide, mais il secoua la tête en lui disant :
— C’est pour le mieux. Tu ne t’en rends sans doute pas compte maintenant, mais un jour, tu remercieras l’Empereur pour sa bonté.
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Le Livre d’Azhar.
 
— Si vous ne suivez pas précisément les instructions, certaines d’entre vous pourraient perdre la vie dans l’exercice d’aujourd’hui, dit la Révérende Mère aux acolytes rassemblées sur la surface ondulante de la canopée polymérisée. (Il n’y avait aucune trace d’humour dans son sourire.) On peut dire la même chose de bien des aspects de la vie. Si vous ne faites pas attention, vous pouvez mourir.
Alors que les jeunes étudiantes étaient vêtues de vert clair, la Révérende Mère Raquella portait une combinaison moulante noire, ainsi que Valya et l’autre assistante, une rectrice qui s’appelait Sœur Ninke – une femme trapue et musclée au visage sévère, avec du gris dans ses cheveux auburn bien qu’elle n’eût que trente-quatre ans.
Ninke tenait un volume relié à la main, une compilation de diverses philosophies et religions récemment établie par la Communauté des Sœurs. Il était intitulé Le Livre d’Azhar. Pendant les cours, la Révérende Mère aimait parfois en citer des extraits. Bien sûr, elle le connaissait par cœur, mais elle croyait aussi dans le pouvoir du formalisme et des rituels, qui permettait de renforcer la profonde importance de cette compilation philosophique.
Les érudites de la Communauté avaient réalisé Le Livre d’Azhar pendant les émeutes liées à la CIO en réaction à la Bible Catholique Orange. Cet ensemble de croyances et de réflexions ésotériques était leur réponse à la Bible Corrino, même si les Sœurs niaient toute affiliation religieuse.
Rossak était plus qu’une école. La planète avait depuis longtemps des spatioports et de très anciennes villes creusées dans la falaise, que Raquella et ses disciples occupaient à présent. Il y avait maintenant des dizaines de milliers de diplômées. Une fois leur formation terminée, un certain nombre d’entre elles retournaient sur leurs planètes natales afin de mettre en œuvre leurs nouvelles capacités, et démontrer ainsi la valeur de l’enseignement de Raquella. D’autres voyageaient inlassablement à travers l’Imperium pour trouver de nouvelles recrues, cherchant à repérer des candidates douées. Mais la plupart restaient sur Rossak pour rejoindre les rangs de ce qui n’était plus une simple école, mais un ordre d’adhérentes à un nouveau mode d’existence.
Quand Valya était entrée à seize ans à l’École de Rossak comme jeune acolyte, bien des mots du vocabulaire des Sœurs lui avaient semblé mystiques, enracinés dans les pratiques des Sorcières d’origine. Elle se souvenait d’avoir trouvé tout cela excitant et mystérieux… bien différent de sa vie monotone sur Lankiveil.
Prisonnière de cette planète reculée, avec peu d’espoirs d’avancement, Valya Harkonnen avait décidé de devenir une combattante de niveau supérieur afin de pouvoir faire face aux menaces. Avec son cher frère Griffon, elle avait pratiqué la boxe traditionnelle, la lutte et les arts martiaux. Il était plus grand et plus fort qu’elle, mais elle avait l’avantage de la vitesse et de la ruse, et elle savait être imprévisible, de sorte qu’elle gagnait plus souvent que lui… ce qui aidait Griffon à progresser lui-même en parallèle. Ni l’un ni l’autre ne semblaient des adversaires redoutables, mais leur aspect « normal » était trompeur, et bien des adversaires s’y laissaient prendre. Depuis qu’elle avait rejoint la Communauté des Sœurs, Valya avait appris encore plus de techniques pour contrôler son corps, ses muscles et ses réflexes. La prochaine fois qu’elle affronterait Griffon, il aurait des surprises…
Les jeunes acolytes se tenaient groupées au sommet des arbres. Elles regardaient le précipice taillé dans le feuillage et les branches.
— Pour la séance d’aujourd’hui, nous allons vous montrer à quel point nous, les femmes, pouvons être puissantes, dit Raquella alors que Karee Marques et trois autres Sorcières de sang pur se préparaient à la démonstration.
Valya y avait déjà souvent assisté. Comme toujours, elle allait être à la fois impressionnée et triste.
Ces quelques rares survivantes des femmes les plus puissantes de Rossak possédaient des talents remarquables, sous bien des aspects supérieurs même à la capacité de la Révérende Mère Raquella de se concentrer sur son corps au niveau de la plus petite cellule. Valya était déçue et découragée à l’idée qu’elle ne pourrait jamais acquérir de tels pouvoirs sans devoir tenter le processus de transformation. Et pour l’instant, le test visant à créer de nouvelles Révérendes Mères s’avérait une impasse.
Karee Marques prit la parole.
— Autrefois, les Sorcières de Rossak étaient grandement redoutées, car elles étaient les femmes les plus puissantes de l’ancienne Ligue des Nobles. Sans nos pouvoirs mentaux, l’espèce humaine n’aurait peut-être pas survécu à la guerre contre les cymeks.
Les trois Sorcières à ses côtés plièrent les doigts. Leurs cheveux se mirent à flotter, chargés d’électricité statique. Les feuilles violettes aux reflets d’argent commencèrent à s’agiter, comme si elles étaient vivantes et tentaient de s’enfuir. Valya sentit dans sa tête une sorte de martèlement. Dérangés par cette vague d’agitation qui s’amplifiait, deux oiseaux-papillons s’envolèrent en croassant et en battant leurs ailes iridescentes.
— Les Sorcières étaient capables de tuer les cymeks à l’aide de pouvoirs psychiques, en faisant bouillir leur cerveau à l’intérieur de leur boîtier de préservation. Malgré leur blindage protecteur, ils ne pouvaient nous résister. (Karee avait les traits tirés par l’effort. On voyait saillir les tendons de son cou.) Mais chaque victoire contre les cymeks coûtait la vie à une Sorcière. Les plus puissantes provoquaient les plus grands dégâts, mais quand le Jihad s’est terminé, la plupart d’entre nous s’étaient sacrifiées. La lignée s’est trouvée diluée… et il ne reste plus que celles qui sont ici, dans l’École.
Dans un étrange silence, le groupe des Sorcières se mit à léviter, s’élevant au-dessus de la masse de feuillage comme portées par des suspenseurs. Mais elles recouraient uniquement à la force de leur esprit, en gardant les yeux fermés.
Valya resta silencieuse, fascinée par le spectacle. Les acolytes étaient médusées.
— Cela n’est qu’une partie du potentiel que possède chaque être humain, dit la Révérende Mère Raquella. Grâce à l’étude approfondie des archives de reproduction dans notre base de données, nous avons pu éliminer le risque d’effroyables tares congénitales. Autrefois, un grand nombre de Mal-Nés étaient abandonnés dans la jungle, des êtres génétiquement inférieurs et affreusement difformes. Cela est bien fini. (La vieille femme fronça les sourcils.) Mais les naissances de Sorcières sont devenues rares, elles aussi.
Karee et ses trois compagnes redescendirent lentement, puis elles se détendirent en relâchant l’intense concentration qui avait provoqué un bourdonnement télépathique dans l’air. Valya sentit s’estomper la douleur dans sa tête.
Elle remarqua que les Sorcières avaient maintenant rouvert les yeux. Elles exhalèrent un soupir simultané.
— Chacune d’entre vous doit atteindre son propre potentiel, déclara Raquella aux acolytes fascinées. Vous devez travailler avec nous pour le trouver.
— Sans machines – uniquement avec ce qui est dans notre cœur et notre esprit, dit une nouvelle acolyte du nom d’Ingrid.
Elle venait d’arriver de Lampadas, le bastion du Butlérisme. Elle avait été recommandée par Sœur Dorotea, qui était maintenant au service personnel de l’Empereur Salvador Corrino.
Raquella se mit à faire le tour du groupe d’acolytes, en les dévisageant une à une.
— Répondez à ceci : en quoi les humains sont-ils supérieurs aux machines ?
— La créativité, répondit aussitôt une acolyte.
— L’adaptabilité, dit une autre.
— La capacité de prévoir.
Ingrid intervint :
— L’amour ?
Valya n’était pas vraiment sûre d’aimer cette nouvelle Sœur. Ingrid était véhémente et semblait incapable d’écouter attentivement. Elle était arrivée à l’école avec beaucoup trop d’opinions inflexibles, et elle avait tendance à dire la première chose qui lui passait par la tête. Et maintenant que la Révérende Mère Raquella lui avait confié le secret des ordinateurs utilisés pour les archives génétiques, Valya soupçonnait quiconque avait des liens aussi étroits avec les Butlériens.
La Révérende Mère se planta devant la naïve acolyte.
— Tu considères l’amour comme un avantage humain ?
— Oui, Révérende Mère, répondit Ingrid qui semblait nerveuse.
Raquella la gifla violemment. Ingrid sembla d’abord interloquée, puis choquée, blessée… avant que son visage ne rougisse de colère. Ses yeux brillèrent tandis qu’elle essayait de maîtriser sa rage.
Avec un petit rire, Raquella se détendit.
— L’amour nous distingue des machines, mais ce n’est pas forcément un avantage. Pendant le Jihad, avons-nous vaincu Omnius grâce à l’amour ? La haine, oui, ça, c’est autre chose, n’est-ce pas ? (Elle se pencha vers Ingrid.) Nous l’avons tous vu sur ton visage quand je t’ai frappée. La haine ! Voilà l’émotion qui nous a permis de vaincre les machines. La haine contrôlée. C’est un concept qu’il faut comprendre, mais qui comporte des risques.
Ingrid n’eut pas peur de s’exprimer.
— Et la foi. Avec tout le respect que je vous dois, Révérende Mère, la haine seule ne nous a pas menés à la victoire. Nous avions foi dans notre cause légitime, et l’amour a fait que tous ces martyrs ont accepté de se sacrifier pour leur famille, leurs amis, et même des étrangers. La foi. Révérende Mère, la foi. Et l’amour.
Raquella sembla déçue par la jeune femme.
— C’est peut-être ce que Manford Torondo enseigne à ses disciples, mais tu fais maintenant partie de la Communauté des Sœurs. Tu dois modifier ta perspective, et cesser de croire aveuglément à ce que peuvent dire les Butlériens.
Ingrid eut un geste de recul comme si elle venait d’entendre un propos sacrilège, mais cette question des avantages humains était une préparation au message que Raquella voulait faire passer. Elle s’adressa au groupe d’acolytes.
— Vous devez écarter toutes les croyances que vous aviez avant de venir sur Rossak. Que vos esprits deviennent des ardoises vierges sur lesquelles nous inscrirons de nouvelles croyances, de nouveaux comportements. Vous devez être avant tout des Sœurs, et uniquement des Sœurs.
— Ne sommes-nous pas d’abord des humains ? demanda Ingrid.
Non, décidément, Valya n’aimait pas du tout cette jeune femme agaçante.
— D’abord des Sœurs.
Sur un signe de Raquella, Sœur Ninke ouvrit Le Livre d’Azhar et en lut un passage qu’elle avait préparé : « La première question que nous devons nous poser chaque matin au réveil, et chaque soir au coucher, est la suivante : Qu’est-ce que cela signifie d’être un humain ? Ces mots sont à la base de notre comportement et de nos efforts. Si nous ne cherchons pas à y répondre, à quoi sert de respirer ou de manger ou de vaquer à nos occupations quotidiennes ? »
 
Ce soir-là, un vaisseau de ravitaillement atterrit sur Rossak, apportant un message de Salusa Secundus.
Valya était en compagnie de la Révérende Mère dans ses appartements privés quand on apporta le cylindre-message. Ces appartements étaient situés dans la partie la plus ancienne des grottes, qui avait appartenu autrefois à Zufa Cenva, la Sorcière légendaire.
Valya écoutait la vieille femme qui lui parlait des voix du passé, celles qui pilotaient ses plans pour utiliser les archives génétiques informatisées afin de guider l’espèce humaine.
— Les femmes ont toujours été la force principale derrière la société, disait-elle, que les hommes incarnent ou non l’autorité. Nous avons le pouvoir intrinsèque de procréer, et bien que l’Imperium n’en soit encore qu’à ses débuts, si notre Communauté peut étendre son influence en plaçant nos Sœurs comme conseillères, confidentes ou épouses, nous pourrons consolider la fondation des grandes Maisons de la Ligue du Landsraad. (Raquella poussa un profond soupir.) Ah, si seulement tu pouvais le voir toi-même, Valya. D’innombrables générations sont contenues dans mon esprit, déployées à travers l’immensité de l’histoire de l’humanité. C’est une perspective… à couper le souffle !
Une jeune Sœur remit à Raquella le message richement orné. La Révérende Mère la congédia, curieuse d’examiner le contenu du cylindre scellé. Valya proposa de se retirer, elle aussi, mais Raquella lui fit signe de rester. La jeune femme resta parfaitement immobile et silencieuse tandis que Raquella parcourait le document.
— Il vient de Sœur Dorotea.
— Des nouvelles de la Cour Impériale ?
Bien qu’elle se sentît maintenant très proche de la Révérende Mère Raquella, Valya avait hâte de quitter Rossak. Elle espérait être envoyée un jour sur Salusa Secundus, où elle pourrait se faire des relations d’une importance vitale avec des nobles et des fonctionnaires impériaux influents, et aider la Maison Harkonnen à recouvrer son rang légitime. Elle pourrait même épouser un noble puissant, ou, à défaut, se trouver un poste au sein de la Holding Venport. Grâce à la Communauté des Sœurs, plusieurs possibilités s’offraient à elle.
Raquella plissa le front en absorbant le contenu du message encrypté.
— L’Empereur Salvador veut que sa sœur, Anna Corrino, rejoigne notre Communauté. Quelque chose à voir avec un scandale à la Cour. Notre école a pour instruction de l’accepter comme acolyte. (La vieille femme regarda Valya en haussant les sourcils.) Elle a ton âge.
Valya fut étonnée. À vingt et un ans, elle n’était encore qu’une très jeune femme.
— La sœur de l’Empereur ? demanda-t-elle. Si elle se joint à nous, notre école va gagner en visibilité et en prestige… mais est-elle qualifiée pour devenir une acolyte ?
— C’est une demande qui ne nous laisse pas le choix, répondit Raquella en reposant le message. Nous allons devoir prendre le prochain vaisseau en partance pour Salusa Secundus. En tant que Révérende Mère, je dois m’y rendre en personne pour prendre en charge la princesse Corrino. Son rang exige que nous fassions tout pour qu’elle se sente appréciée et bienvenue. (Elle se tut un instant, écoutant peut-être des voix dans sa tête. Enfin, parvenue à une décision, elle sourit.) Et je veux que tu m’accompagnes.
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On peut dessiner les cartes de planètes et de continents avec une précision extrême, mais la carte d’une vie contient des territoires inexplorés.




Abulurd Harkonnen, Mémoires de Lankiveil.
 
Vers le milieu de l’après-midi, la neige fondue cessa de tomber et le ciel se dégagea. Chaudement emmitouflé dans son blouson doublé de fourrure de baleine, Griffon regardait les pêcheurs sortir leurs bateaux des hangars. Il savait qu’il leur faudrait jusqu’à la tombée de la nuit pour les préparer, et il admirait leur détermination.
Il avait passé en revue le budget et les projections fiscales, et il savait à quel point cet hiver rigoureux avait affecté l’économie. Plusieurs pontons nécessitaient des réparations, et une avalanche avait fermé une des routes permettant de franchir les montagnes. Un jour, grâce à ses efforts, il espérait que le Trésor planétaire permettrait à son peuple de faire mieux que de simplement survivre.
Il leva les yeux en entendant un grondement dans le ciel. C’était une navette descendant d’orbite, le vaisseau qui venait régulièrement livrer des caisses de fournitures précieuses, des dépêches et des nouvelles de Salusa Secundus. Il ne s’attendait pas à recevoir déjà les résultats de l’examen gouvernemental qu’il avait passé, car les procédures bureaucratiques étaient lentes. Mais bientôt, quand il les recevrait – il était sûr d’avoir réussi les épreuves –, il deviendrait un représentant du Landsraad à part entière, et il pourrait mettre fin à cette lamentable délégation par procuration.
Quand la navette se fut posée, Griffon se rendit au spatioport pour signer les reçus. Certains des nouveaux capitaines exigeaient encore le sceau de Vergyl Harkonnen, mais la plupart des commandants de vaisseau connaissaient de vue le jeune homme. Griffon s’attachait à rencontrer chacun d’eux personnellement, soucieux de ne négliger aucune relation qui pourrait s’avérer utile.
Certains des vaisseaux approvisionnant des planètes périphériques telles que Lankiveil appartenaient à la Flotte Spatiale VenHold, mais Transports Célestes venait plus fréquemment dans ce secteur.
Sur le petit spatioport, les manutentionnaires locaux accoururent, prêts à aider au déchargement et à la distribution des marchandises.
Griffon fut cordial et professionnel en saluant le capitaine de la navette, mais le hors-mondien lui tendit le manifeste de la cargaison d’un air irrité.
— Quelle fichue planète ! pesta-t-il. Je suis en orbite depuis hier matin, mais les nuages étaient aussi épais qu’un bouclier planétaire. J’ai bien cru que je ne pourrais jamais me poser. (Il semblait tenir Griffon pour personnellement responsable de la situation.) Vos marchandises et vos messages ne valent pas le risque de m’écraser avec mon vaisseau.
— Ce n’est pas moi qui ai choisi de vivre dans cet endroit désolé, répondit Griffon en se retenant d’exhaler son ressentiment. Nous sommes heureux que vous ayez réussi, commandant. Les satellites météo indiquent que les tempêtes vont revenir demain.
— Oh, je serai parti depuis longtemps – je suis déjà en retard sur mon programme à cause de ce délai.
D’un geste brusque, le capitaine tendit à Griffon une liasse de lettres et de courriers diplomatiques.
Tandis que l’équipage et les porteurs locaux déchargeaient la cargaison des soutes de la navette, Griffon vérifia les marchandises d’après le manifeste, puis il effectua un transfert de fonds pour payer les fournitures municipales. Il offrit l’hospitalité au capitaine, mais celui-ci avait l’intention de redécoller aussitôt ses soutes vides. Des nuages gris commençaient à s’amonceler, après une heure seulement de temps dégagé.
Une fois la navette repartie, et après avoir organisé le transfert des conteneurs vers les entrepôts du port, Griffon retourna avec les documents dans la maison en bois foncé qu’il partageait avec sa famille. Il s’installa dans son bureau près d’une bonne flambée, et il entreprit de trier les messages, se préparant à devoir passer le reste de sa journée à s’occuper des affaires.
Il avait une telle impression d’isolement sur Lankiveil qu’il était toujours heureux de recevoir des nouvelles de l’Imperium. Il rêvait d’une lettre ou d’un enregistrement holo de sa sœur, mais il ne s’y attendait pas trop : elle était rarement autorisée à écrire. Après un tri rapide du courrier, il se trouva déçu. Pas de lettre d’elle, pas de document approuvant sa nomination comme délégué de Lankiveil auprès du Landsraad, ni de message de son oncle Weller pour l’informer de ses progrès dans sa prospection commerciale de planète en planète.
Avec un mécontentement grandissant, il constata que la pile ne contenait que des rapports gouvernementaux, quelques demandes commerciales, et un document à l’aspect officiel provenant de la Compagnie des Transports Célestes. Son père entra dans la pièce pour lui dire bonjour, puis il jeta un coup d’œil à la correspondance. Ne trouvant rien d’intéressant, il ressortit pour aller discuter du dîner avec la cuisinière.
Griffon s’attaqua à la pile, mais quand il ouvrit le courrier de TC, il ressentit un frisson aussi glacé que l’écume jaillissant au-dessus de la proue d’un bateau de pêche. La lettre commençait par sept mots qui avaient signifié une nouvelle catastrophique tout au long de l’histoire : « Nous sommes au regret de vous informer… »
Le vaisseau commercial transportant le passager Weller Harkonnen, ainsi que la cargaison entière de fourrure de baleine de Lankiveil, avait été perdu alors qu’il se rendait sur Parmentier. Par suite d’un problème de navigation, les biens et les passagers avaient disparu quelque part dans les profondeurs de l’espace. On les considérait perdus à jamais.
La lettre poursuivait : « Les voyages spatiaux sur des distances aussi considérables et par des voies mal connues ont toujours présenté des risques, et il est inévitable que des accidents se produisent. Transports Célestes essaie actuellement de résoudre ces difficultés, et nous vous sommes reconnaissants de votre patience. Permettez-nous de vous présenter nos plus sincères condoléances. »
La lettre comportait une reproduction de la signature d’Arjen Gates, le président de la société. Il devait y avoir plus d’un millier de lettres semblables adressées aux proches des autres passagers. Une pièce jointe faisait référence aux clauses de décharge de responsabilité contenues dans les bordereaux de transport que Griffon avait signés quand il avait contracté les services de TC.
Weller avait disparu, et la cargaison avec lui. Tout d’abord, Griffon songea surtout à la perte de son oncle bien-aimé, mais en relisant la lettre, il commença à saisir toute l’ampleur du coup porté aux finances des Harkonnen. L’indemnisation serait certainement très faible, juste le paiement minimum indiqué en tout petits caractères sur les bulletins de transport. Griffon avait investi une grande partie de la fortune familiale dans cette aventure, et la Maison Harkonnen mettrait des dizaines d’années à s’en remettre. Son plan soigneusement orchestré pour développer leur influence commerciale venait d’être englouti dans le vide intersidéral.
Comme dans un rêve, Griffon entendit son père siffloter joyeusement dans la cuisine. Vergyl et la cuisinière de la famille entretenaient d’excellents rapports. Le jeune homme resta assis un long moment, comme assommé, hésitant à troubler le bonheur de son père. Il attendrait demain matin pour informer tout le monde.
Quand Valya apprendrait la nouvelle, elle trouverait sans aucun doute le moyen de rendre Vorian Atréides responsable de la catastrophe. Griffon, quant à lui, commençait à se demander si la famille Harkonnen n’était pas maudite.
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Une tempête dans le désert peut laisser de nombreuses cicatrices et en effacer beaucoup d’autres.




Dicton des Freemen d’Arrakis.
 
Après avoir soutiré au pilote contrebandier toutes les informations qu’il pouvait fournir, Ishanti passa deux semaines à enquêter discrètement sur les activités dans le désert. Elle repéra bientôt les opérations clandestines de récolte d’épice.
Le chef des braconniers, Dol Orianto, s’était vanté en public dans les bars d’Arrakis Ville. Il semblait croire qu’il n’avait rien à craindre. « Cette planète est bien assez grande pour la concurrence – il y avait plein d’opérateurs indépendants à l’époque de la ruée vers l’épice. Venport n’est pas propriétaire du monde entier ! », avait-il dit en riant, et ses ouvriers s’étaient joints à lui.
Le petit avant-poste industriel dans les montagnes au-dessus de Carthag était bien visible et dépourvu de défenses, et les équipes de la VenHold l’investirent. L’attaque fut rondement menée, et Ishanti redécolla avec ses quarante skimmeurs de combat, laissant derrière elle les ruines fumantes des bâtiments d’habitation et des corps calcinés sur les rochers. Les silos de stockage d’épice étaient intacts – le Directeur Venport avait clairement indiqué que le mélange de contrebande était bien trop précieux pour être détruit sous le coup de la colère.
Ishanti avait d’abord pensé garder vivants un ou deux des braconniers, pour qu’ils fassent eux-mêmes leur rapport à Arjen Gates et Transports Célestes. Mais finalement, elle avait filmé l’attaque, considérant qu’un simple enregistrement holo suffirait. De cette façon, ils conserveraient la maîtrise du message.
Dans le compartiment du skimmeur, Ishanti cria à ses compagnons – dont un bon nombre étaient en fait des guerrières Freemen – pour se faire entendre dans le bruit des ailes articulées :
— Quand nous en aurons fini ici, nous récupérerons le matériel et l’épice, un cadeau spécial.
En secret, elle allait aussi envoyer rapidement un message au Naib Shamak dans le campement du désert profond, pour informer son peuple que s’ils agissaient vite, ils pourraient emporter les corps et en récupérer l’eau avant que d’autres ne l’apprennent.
Ishanti avait pris bien soin de capturer Dol Orianto vivant, pour que l’homme épouvanté puisse assister au massacre de son équipe. Ligoté et jeté sur le pont comme un vulgaire paquet, Orianto se débattait pour tenter de se libérer, mais à chacun de ses efforts, les liens en shigavrille se resserraient autour de ses poignets, de ses chevilles et de sa gorge, creusant des sillons sanglants dans la chair.
— Rien de ce que tu peux dire ne te sauvera, lui déclara calmement Ishanti accroupie à côté de lui. Maintenant, réfléchis soigneusement à la seule décision qui te reste, la plus importante de toutes. Comment veux-tu mourir ? En brave, ou en lâche ?
Il ne répondit pas. Des larmes coulaient sur ses joues… de l’eau gaspillée, songea-t-elle, mais de toute façon, son corps entier était de l’eau gaspillée. Pourtant, certains messages étaient nécessaires et, d’une façon plus globale, plus importants que quelques litres d’eau.
Elle avait déjà indiqué son cap au pilote, et le skimmeur volait bien au-dessus des nuages de sable qui se formaient. Ishanti avait étudié les prévisions météo pour repérer la tempête de Coriolis la plus proche. Elle était à moins d’une heure de vol.
Comme Dol Orianto ne répondait toujours pas, elle se rassit dos à la paroi, sans plus rien dire. Le chef des braconniers gémissait, mais il ne suppliait pas pour qu’on lui laisse la vie sauve – elle devait au moins lui reconnaître ce mérite.
Le pilote, un expert du climat d’Arrakis, les guida au-dessus d’un tourbillon de nuages et de poussière. Par les hublots éraflés, les passagers pouvaient voir une gueule immense et effrayante. La tornade de vents hurlants frappait de terreur tous les habitants du désert. En voyant ainsi la gigantesque tempête au-dessous d’elle, même à une altitude de sécurité, Ishanti trouva une certaine beauté à ce spectacle effrayant.
Mais Dol Orianto ne devait pas partager cet avis.
Quand ils furent juste à la verticale de l’ouragan de sable, le pilote entama une boucle et fit signe depuis le cockpit. Ishanti se leva de son banc métallique et saisit le braconnier par les épaules pour le relever. Il tremblait de tout son corps.
— Il y a certaines choses qu’on est obligé de faire, dit-elle en guise d’excuse. (Josef avait très clairement exprimé ses souhaits.) D’autres considéreraient que c’est une belle mort.
Ses compagnons et elle attachèrent leurs harnais à la cloison pour ne pas être aspirés au-dehors quand l’écoutille s’ouvrirait. Orianto se débattit de plus belle pour essayer de s’échapper. Les liens de shigavrille s’enfoncèrent dans ses poignets et du sang gicla de ses veines.
Ishanti ferma les yeux, récita rapidement une prière, puis elle le poussa à travers l’ouverture.
L’homme plongea la tête la première dans le ciel, vers la gueule béante de la tempête de Coriolis. Il ne fut bientôt plus qu’un tout petit point, longtemps avant que le tourbillon ne l’engloutisse. Oui, certains pourraient dire que c’était une belle mort…
Ishanti referma le panneau d’écoutille et fit signe au pilote :
— Nous avons toutes les images qu’il nous fallait. Maintenant, rentrons à Arrakis Ville – j’ai mon rapport à faire.
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L’entraînement peut mener un étudiant jusqu’à un certain niveau, mais pour vraiment progresser, il faut se frotter à la réalité.




Gilbertus Albans, manuel Mentat.
 
L’École Mentat était un établissement d’élite qui n’acceptait que les candidats les plus doués, et pendant les décennies où Gilbertus Albans en avait assumé la direction, un certain nombre de ses élèves avaient excellé dans les programmes rigoureux, progressant plus vite que leurs condisciples. Leurs esprits étaient efficaces, organisés, avancés, affûtés… de véritables ordinateurs humains.
Érasme était très fier du résultat de son influence.
En ce moment, le meilleur étudiant de l’école, peut-être le plus brillant de toute son histoire, était Draigo Roget. Draigo allait jusqu’à surpasser les instructeurs Mentats par ses talents – un fait qui n’échappait pas au jeune homme lui-même, qui manifestait parfois un peu trop son ego. Draigo n’était sur Lampadas que depuis cinq ans. Il avait passé les tests de qualification et les examens d’entrée, et le montant considérable de ses études avait été payé par un bienfaiteur anonyme.
Gilbertus n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi brillant, et Draigo avait maintenant presque fini d’apprendre tout ce que l’École Mentat avait à lui enseigner. Dans un mois, il ferait partie de la nouvelle promotion de diplômés, et Gilbertus lui avait demandé d’envisager de rester comme instructeur, mais Draigo n’avait pas encore donné sa réponse.
Ce matin-là, ils se retrouvèrent dans une salle de jeux de guerre. La pièce ovale était assez grande pour accueillir des centaines d’étudiants, mais ils étaient seuls. Par les fenêtres, on pouvait apercevoir la façade bleue du bâtiment administratif et le reflet des eaux verdâtres du lac marécageux qui scintillaient au soleil.
Mais les deux Mentats se livraient à de lointaines batailles spatiales imaginaires. Assis sur des chaises hautes, chacun guidait une flotte de guerre holographique à travers une course d’obstacles tactiques consistant en astéroïdes, puits gravitationnels, défauts dans les replis de l’espace, cibles incertaines. Parfaitement concentrés, Gilbertus et Draigo se tendaient des embuscades, lançaient des attaques et menaient une guerre virtuelle à la vitesse de la pensée.
En bougeant à peine sur leurs chaises, ils agitaient les doigts, et ces gestes étaient interprétés par des capteurs de mouvement qui les transmettaient au mécanisme. Gilbertus ne ferait jamais de démonstration de ce système à Manford Torondo, même si, en principe, il ne s’agissait pas de technologie interdite puisqu’elle ne pouvait fonctionner sans un opérateur humain.
Des combats spatiaux simulés se déroulaient dans l’air, si rapides que les images étaient floues. Les vaisseaux étaient comme les pions d’un jeu, emmêlés à l’intérieur d’un système solaire. Ces affrontements complexes se déroulaient autour de satellites ou de géantes gazeuses, près de planètes habitées ou dans le lointain nuage de comètes. Un code de couleurs permettait de distinguer les deux camps, rouge contre jaune, combats imbriqués dans d’autres combats.
Pendant une heure, sans prononcer un mot, Gilbertus et Draigo avaient déjà mené onze batailles, et le rythme s’accéléra. À part ses exercices intensifs avec Érasme, le Maître Mentat n’avait jamais eu à affronter un tel adversaire. Il détenait encore un avantage substantiel sur Draigo, mais son élève commençait à le rattraper.
Sur l’échelle de temps comprimée de la simulation, des systèmes solaires entiers pouvaient être perdus en quelques secondes. Les deux Mentats étaient capables d’élaborer des plans de bataille et de prévoir toutes les conséquences de deuxième, troisième et quatrième ordre de leurs décisions. Gilbertus enseignait ces techniques, mais rares étaient les étudiants capables d’assimiler le large champ de la philosophie du Gestalt – une restructuration des perceptions permettant d’englober la totalité plutôt que ses composantes individuelles.
Des gouttes de sueur perlèrent sur le front de Gilbertus.
Invisible, le module mémoriel d’Érasme suivait le déroulement des combats à l’aide de capteurs cachés. Le circuit gel du robot impatient avait besoin d’un certain degré de liberté. Gilbertus avait l’intention de créer une forme physique qui lui permette de recouvrer sa mobilité… un jour. Avec son intellect exceptionnellement élevé, Érasme avait besoin de stimulations constantes. Le module du robot lui avait proposé de l’aider dans ses jeux de guerre contre Draigo, mais Gilbertus avait refusé de franchir cette ligne morale. Ce serait tricher, avait-il dit.
— Il s’agit simplement d’augmenter tes chances, avait répliqué Érasme.
— Non. Vous pouvez regarder… rien de plus.
Mais maintenant qu’il constatait les rapides progrès de son élève, Gilbertus commençait à se poser des questions…
Tandis que les deux hommes poursuivaient leur combat face à face, Gilbertus dit à Draigo :
— Tu continues de t’améliorer, mais n’oublie jamais qu’il y a toujours des éléments imprévus dans une bataille. Des facteurs qui semblent insignifiants, mais qui peuvent se révéler d’une très grande importance – des choses que tu ne peux planifier. Sois vigilant, évalue soigneusement chaque situation et réagis en conséquence.
— Vous essayez de me distraire, Maître.
Draigo fronça ses épais sourcils noirs tandis qu’il se concentrait en étudiant la simulation de conflit spatial.
Un brouhaha de conversations interrompit les adversaires. Des élèves venaient d’entrer pour assister à leur cours. Surpris par cette interruption, Draigo laissa sa flotte s’éparpiller au milieu du champ de bataille virtuel. Gilbertus aurait pu saisir cette occasion pour remporter la victoire, mais il préféra figer la partie.
— Des événements imprévus tels que celui-ci, par exemple, dit-il.
Draigo se ressaisit.
— Je comprends. Si nous terminions notre combat ?
— Très bien. Un Mentat doit savoir se concentrer en toutes circonstances.
Gilbertus relança la simulation tandis que les étudiants Mentats se rassemblaient pour observer le spectacle, mais sa conscience lui dictait de mettre fin à son combat personnel pour permettre aux autres apprentis de bénéficier de toute l’attention qu’ils méritaient. Au plus fort de la bataille, Gilbertus relâcha délibérément ses efforts et attendit que son adversaire lui donne le coup de grâce.
Mais Draigo avait remarqué ce revirement chez son professeur, et il resta simplement assis sur sa chaise avec une expression de dégoût. Il laissa ses forces s’effondrer et subir l’assaut de celles de Gilbertus. En soupirant, le jeune homme relâcha les contrôles du jeu de guerre.
— Je ne veux pas gagner de cette façon, dit-il.
Gilbertus se leva en étirant les bras.
— Bientôt, tu n’auras même plus besoin d’aide.
Le jeune homme l’avait emporté dans presque quarante pour cent des combats.
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Une graine minuscule peut donner un arbre immense capable de résister aux plus fortes tempêtes. Souvenez-vous, Rayna Butler n’était qu’une petite fille maladive quand elle a entrepris sa croisade, et voyez le résultat ! Je ne suis qu’un arbre au milieu de la forêt de croyance déterminée que Rayna a plantée. Mes disciples ne se soumettront pas aux caprices des incroyants qui nous combattent.




Manford Torondo, L’Unique Chemin.
 
Du fait de son important travail qui l’amenait à sillonner l’Imperium, Manford jouissait rarement d’un moment de répit chez lui en compagnie d’Anari. Les habitants de Lampadas, des gens sains et simples, avaient établi de petites fermes où ils cultivaient eux-mêmes leur nourriture, fabriquaient leurs tissus et vivaient une existence dépourvue de monstruosités artificielles, sans être esclaves des machines ni dépendants des béquilles de la technologie.
L’esprit de l’homme est sacré.
La chaumière de Manford était faite de pierres et de ciment, et les poutres avaient été taillées à la main. Ses partisans l’avaient construite pour lui. S’il l’avait demandé, ils lui auraient bâti un palais encore plus magnifique que celui de l’Empereur, mais une telle idée était si contraire à sa philosophie et à ses désirs qu’il réprimandait vertement quiconque osait le suggérer. Sa maison était parfaite, confortable, amoureusement décorée et entretenue par ses disciples. Des jardiniers plantaient des fleurs sur le devant et taillaient les haies, d’autres aménageaient des chemins de dalles. Des gens s’occupaient de cuisiner pour lui, en lui apportant une telle abondance de nourriture qu’il ne pouvait pas tout manger, et qu’il partageait donc.
Cela lui faisait chaud au cœur de voir ainsi démontré que les humains pouvaient vivre heureux sans gadgets, sans ordinateurs, sans technologie complexe et diabolique. Les Butlériens travaillaient plus, mangeaient mieux, et étaient généralement en meilleure santé que ceux qui recouraient sans cesse à des médecins et à des médicaments.
Il y avait trop peu de mondes comme celui-ci dans l’Imperium, et son mouvement avait encore beaucoup à faire. Au-delà de la simple destruction des vestiges de robots de combat et de vaisseaux des machines pensantes, il devait constamment lutter contre l’état d’esprit de dépendance.
Mais pas ce soir. Il congédia ses disciples en les remerciant de leur compagnie, mais il avait besoin de se reposer et de méditer. Seule Anari Idaho resta avec lui, comme toujours.
Assis sur des coussins, il la regardait s’activer à ses tâches. Il savait que sur un simple claquement de doigts, une nuée de disciples se précipiteraient pour satisfaire le moindre de ses désirs. Ils le portaient dans un palanquin, ils le nourrissaient, ils entretenaient sa maison et s’occupaient de lui avec une attention obsessionnelle. Mais il n’y avait personne comme Anari. Manford n’aurait pas pu survivre sans elle. Elle prenait tellement bien soin de lui…
La Maîtresse d’Escrime ajouta dans le feu une bûche qu’elle était allée chercher dans la pile derrière la maison (qui contenait suffisamment de bois pour chauffer une centaine de personnes toute une année). Par les froides soirées d’automne, Manford aimait laisser les fenêtres ouvertes pour respirer l’air frais, et c’est pourquoi Anari entretenait une flambée. Elle se levait même la nuit pour y ajouter des bûches. Dans la cuisine, elle avait déjà mis de l’eau à chauffer pour le bain de Manford. Anari ne se plaignait jamais de ces humbles tâches domestiques. En fait, il lui arrivait de fredonner tant elle était heureuse de sa vie, heureuse de pouvoir s’occuper de lui.
Elle passa devant Manford en portant la deuxième grande bouilloire en cuivre. Il put sentir l’odeur des feuilles aromatiques qu’elle y avait fait tremper.
— Votre bain est presque prêt. Je vais revenir vous chercher.
— Je peux aller tout seul jusqu’à la baignoire.
— Je sais, mais j’aime bien faire des choses pour vous, dit-elle avec un doux sourire.
Pendant l’absence d’Anari, il sauta sur ses bras puissants et s’en servit comme de jambes pour traverser la pièce, la tête en bas. Il saisit l’une des nombreuses barres parallèles installées à sa hauteur pour l’aider à se déplacer seul dans la maison. Bien qu’il eût perdu la moitié de son corps, il s’exerçait régulièrement avec ce qu’il en restait. Jamais il ne s’abandonnerait à l’impuissance, et il tenait à se montrer digne en public. Il laissait les gens l’aider quand c’était nécessaire, mais il n’était pas aussi infirme que ce que l’on croyait généralement.
Il entendit Anari verser l’eau dans la pièce à côté, puis elle revint là où il avait été assis sur ses coussins. Quand elle vit qu’il avait traversé la pièce sans elle, elle lui lança un petit regard désapprobateur avant de se baisser pour lui tendre la main.
Il se hissa en lui passant un bras autour des épaules pour se maintenir. Anna le transporta, leurs hanches se touchant comme celles d’un couple d’amoureux marchant dans la rue, sauf qu’elle marchait pour eux deux. En le tenant bien serré contre elle, elle se pencha pour tâter l’eau. La trouvant à la bonne température, elle défit la chemise et les linges de Manford avant de le déposer dans la baignoire.
Il ferma les yeux en soupirant tandis qu’Anari entreprenait de le laver. Elle ne donnait jamais l’impression de considérer cela comme une corvée. Il la laissa continuer. Cela ne le gênait pas d’être l’objet de ses soins, car il se sentait en parfaite sécurité avec elle. Il savait qu’il pouvait lui faire entièrement confiance. Il laissa ses pensées vagabonder, mais le cauchemar était toujours présent… le jour affreux de l’explosion qui avait tué Rayna Butler.
Toute sa vie, Manford se demanderait s’il n’aurait pas pu agir plus vite et la sauver. Il avait fait une tentative héroïque… qui lui avait coûté ses jambes. Il aurait tout sacrifié pour elle.
Même après la défaite d’Omnius, Rayna Butler avait poursuivi son action antitechnologique dans son mouvement qui s’appelait alors le Culte de Serena. Après avoir lancé sa croisade alors qu’elle n’était encore qu’une très jeune fille qui avait miraculeusement survécu à la peste qui avait tué sa famille, Rayna n’avait jamais dévié de sa mission – jusqu’à ce que la bombe d’un assassin la tue à l’âge de quatre-vingt-dix-sept ans.
Les émeutes de la CIO avaient encore stimulé l’ardeur de ses disciples. Certes, la fureur contre la Bible Catholique Orange n’était pas exactement la même chose que le désir de Rayna d’étouffer la technologie, mais les deux mouvements avaient des objectifs similaires. Rayna avait vieilli, mais elle avait conservé tout son charisme et sa vivacité d’esprit, et elle ne s’était pas reposée sur la technologie médicale ni des prises de mélange ou d’autres drogues. Elle avait vécu jusqu’à un si grand âge parce qu’elle était pure.
Manford était un jeune garçon de quinze ans, enthousiaste et idéaliste, quand il avait rejoint le mouvement butlérien après s’être enfui de chez lui. Il savait que les machines avaient anéanti autrefois la population de sa planète, et bien qu’Omnius et les cymeks eussent été vaincus des décennies avant sa naissance, Manford leur vouait encore une rancune féroce. C’était un jeune homme passionné qui voulait se battre longtemps après que les batailles avaient cessé.
Il s’était bien intégré au mouvement butlérien. Il aimait être près de Rayna, l’écouter, la regarder. Il l’adorait comme un élève épris de sa maîtresse d’école. Il admirait l’éclat de ses yeux, le teint lumineux de sa peau d’ivoire. Elle avait perdu tous ses cheveux quand elle était enfant, à cause de la peste répandue par les machines, mais Manford la trouvait quand même extraordinairement belle.
Elle l’avait remarqué parmi ses disciples, et elle lui avait même dit un jour qu’elle attendait de grandes choses de lui. Quand il avait répondu qu’il était beaucoup trop jeune pour devenir un vrai dirigeant, Rayna avait répliqué : « Je n’avais que onze ans quand j’ai trouvé ma vocation. »
Tandis que le tout jeune Imperium se développait, il y avait des opposants aux actions de Rayna – les forces protechnologiques, les groupes industriels, les populations de planètes qui refusaient de renoncer à leur confort. Lors d’un de ses rassemblements sur Boujet, une planète qui cherchait à se construire une base technologique, un fanatique avait placé une bombe dans l’intention de la tuer.
Manford l’avait découverte au dernier moment. Il s’était précipité vers Rayna pour la protéger de son corps, et il avait été pris dans l’explosion. Rayna était morte dans ses bras, presque déchiquetée mais avec un beau sourire qui lui éclairait le visage. Elle l’avait béni d’un doigt ensanglanté, en lui disant dans un dernier soupir de poursuivre sa noble mission.
Cette pensée le fit frissonner dans son bain. Il avait encore des cauchemars où il revoyait la lumière s’éteindre dans les yeux de Rayna tandis qu’il la tenait dans ses bras, l’imaginant un bref instant redevenue une jeune femme. Il avait été tellement captivé et choqué que, sur le moment, il n’avait même pas remarqué ses propres blessures, la moitié de son corps arrachée…
Ensuite, des hordes butlériennes avaient envahi les cités et les usines de Boujet, incendiant la plupart des installations et laissant la population sans technologie ni confort. Rien que des cendres. Ils avaient ramené la planète à l’Âge de pierre.
Manford avait stupéfié les médecins en survivant à ses blessures, et il avait fait de la bénédiction de Rayna à la fois son bouclier et son épée. L’une de ses possessions les plus sacrées était un bout de tissu taché de sang qu’on avait retiré du corps de Rayna le jour de sa mort. Il le portait toujours sur lui. Il lui donnait de la force.
Anari commença à masser les muscles noués de ses épaules. Le voyant s’agiter dans son bain, elle lui dit :
— Vous pensez encore à Rayna. Je le vois à votre visage.
— Rayna est toujours avec moi. Comment pourrais-je cesser de penser à elle ?
Anari le sortit de l’eau et l’essuya délicatement avec une serviette, puis elle le rhabilla. Tandis qu’elle le tenait dans ses bras puissants, il inclina la tête contre la sienne.
— Mets-moi à mon bureau près du lit, et allume une bougie. J’aimerais lire un peu avant de me coucher.
— Comme vous voudrez.
Elle le laissa seul devant les journaux et notes de laboratoire rédigés par l’infâme robot Érasme. Ces dangereux documents avaient été retrouvés dans les ruines de Corrin, mais on les avait soigneusement gardés sous clef. Des textes effroyables qui ouvraient une fenêtre sur l’esprit d’un monstre. Manford commença à les parcourir, l’estomac soulevé par ce que le robot dément avait écrit. C’était comme lire les mots d’un démon, et plus il avançait, plus il était horrifié. La fierté que la machine pensante tirait de ses tortures et de ses crimes transparaissait à travers les comptes rendus au style pédant. Les commentaires glaçaient l’âme de Manford, comme celui-ci : « Les machines ont une patience qui échappera toujours aux humains. Pour nous, qu’est-ce qu’une décennie, un siècle, un millénaire ? Nous pouvons attendre. Et s’ils croient nous avoir vaincues, je reste confiant. Ce sont les humains qui ont créé les machines pensantes, et nous sommes devenues leurs maîtres. Même s’ils parviennent à détruire dans cette guerre tous les cerveaux informatisés, je sais ce qui se passera. Je les connais. Avec le temps, ils finiront par oublier… et ils nous recréeront. Oui, nous pouvons attendre. »
Troublé par ce passage, Manford sentit des larmes lui piquer les yeux, et il se jura que cela ne devait jamais arriver. Il referma le livre, mais il savait qu’il mettrait longtemps à trouver le sommeil. Certaines choses étaient trop terrifiantes pour qu’il les partage avec ses disciples.
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La vie ! Si seulement nous pouvions revisiter notre passé et prendre de meilleures décisions…




Lamentation anonyme.
 
Dans les rares occasions où Raquella Berto-Anirul avait visité Salusa Secundus, le temps avait toujours été exceptionnel – un ciel dégagé, une température douce, une brise légère qui faisait flotter les drapeaux multicolores de la Ligue du Landsraad et la bannière Corrino ornée d’un lion doré. Grâce aux innombrables existences historiques contenues dans son esprit, elle se souvenait de cette planète au travers des siècles, un joyau parmi les mondes colonisés par l’humanité.
Mais quand Raquella et sa délégation de Sœurs débarquèrent ce jour-là, dans l’après-midi, le ciel était de plomb et l’air immobile comme un souffle qu’on retient, de sorte que les drapeaux et les oriflammes pendaient à leurs mâts. Zimia était devenue sombre, comme si la ville savait que Raquella était venue lui prendre Anna Corrino.
Elle avait voulu impressionner l’Empereur Salvador par son professionnalisme, pour lui prouver que sa décision d’envoyer sa sœur sur Rossak était la bonne. D’après le programme, Raquella et ses compagnes auraient dû arriver la veille au soir, mais un problème de dernière minute avait reporté le départ du vaisseau de la VenHold. Le groupe avait à présent plusieurs heures de retard pour son rendez-vous au Palais Impérial. Ce n’est pas vraiment un bon début, songea-t-elle.
La voiture qu’elles avaient louée s’arrêta juste devant le Palais Corrino aux multiples flèches, comme si la Révérende Mère Raquella, Sœur Valya et les deux autres Sœurs étaient des invitées à une réception prestigieuse. Deux valets en livrée ouvrirent la portière et aidèrent Raquella à descendre, en la traitant comme une vieille dame fragile. Elle les laissa faire, pour qu’ils se sentent utiles, alors qu’elle était encore agile et n’avait besoin d’aucune aide.
Quand elle descendit à son tour, Valya Harkonnen regarda un instant autour d’elle, impressionnée par la splendeur de la capitale, avant de se ressaisir et de maîtriser ses émotions. Les valets se précipitèrent vers une autre limousine officielle pour y accueillir des représentants, laissant là les femmes de Rossak. Personne ne semblait s’intéresser particulièrement à elles.
En se dirigeant vers le Palais, elles se perdirent rapidement dans le flot de dignitaires, fonctionnaires et représentants qui entraient et sortaient du bâtiment gigantesque. Avec une grande assurance, Raquella s’adressa à un garde en faction au pied de la longue succession d’escaliers menant à la grande arche de l’entrée.
— Je suis la Révérende Mère Raquella Berto-Anirul, de l’école des Sœurs de Rossak. À la demande de l’Empereur, mes compagnes et moi sommes venues voir la Princesse Anna Corrino.
Sans manifester aucune surprise, comme si elle avait simplement annoncé qu’elle venait livrer un paquet de produits d’épicerie, l’homme les emmena en haut de l’interminable série de marches.
À l’entrée du Palais, Sœur Dorotea arriva tout essoufflée pour les accueillir. Elle était accompagnée de cinq autres Sœurs servant à la Cour Impériale. Toutes s’inclinèrent respectueusement devant la Révérende Mère. Même Sœur Perianna, qui était la secrétaire personnelle de l’épouse de Roderick Corrino, avait provisoirement délaissé ses obligations pour accueillir les visiteuses.
Dorotea congédia le garde du palais, puis elle emmena Raquella et ses compagnes dans les longs couloirs voûtés.
— Veuillez me pardonner de n’avoir pas organisé une réception plus formelle, Révérende Mère. Nous n’étions pas sûres de l’heure de votre arrivée.
— Ce sont les aléas des voyages dans l’espace, répondit Raquella comme si cela était sans importance. La Flotte Spatiale VenHold est très fiable, mais ce retard était hors de notre contrôle. J’espère que l’Empereur Salvador n’en est pas trop fâché.
— J’ai réorganisé ses rendez-vous, dit Dorotea. (Elle avait été élevée au sein de la Communauté des Sœurs, et ignorait qu’elle était en fait la petite-fille de Raquella.) Il ne s’apercevra de rien, et quant à Anna, elle n’est vraiment pas pressée de partir.
Raquella laissa la fierté pointer dans sa voix.
— Tu as toujours été l’une de mes Sœurs les plus compétentes. Je suis impressionnée par ce que tu as accompli dans le Palais. (Elle s’interrompit un instant.) J’imagine que tu as joué un rôle dans le choix de notre école pour Anna Corrino ?
— Il est possible que je l’aie suggéré, répondit Dorotea en s’inclinant légèrement. Merci d’être venue en personne pour recevoir la Princesse comme nouvelle acolyte. Ce geste compte beaucoup pour la famille.
— C’est un très grand honneur que l’Empereur nous fait en nous la confiant. Avec toutes les nouvelles écoles qui se créent à travers l’Imperium, il avait d’autres choix possibles.
Dorotea continua de guider les visiteuses dans les profondeurs de l’immense palais.
— Mes Sœurs et moi avons su prouver notre valeur et montrer un bon exemple. Étant donné la prédilection d’Anna pour des choix immatures, l’Empereur veut qu’elle soit formée selon les mêmes principes que nous. (Elle regarda directement Valya d’un air pensif.) J’ai lu les rapports. Tu es bien celle qui m’a succédé pour aider Sœur Marques dans ses recherches pharmaceutiques ?
— Oui. Nous avons encore beaucoup de travail devant nous. (Valya s’inclina, mais elle avait peine à contenir son excitation.) Cependant, je suis reconnaissante pour cette chance de voir la cité impériale.
— Alors, dit Dorotea en lui adressant un petit sourire, nous avons beaucoup de choses en commun.
Raquella les interrompit.
— J’ai toute confiance en Sœur Valya, qui a su la mériter de nombreuses façons. Pour l’instant, j’ai ajouté une mission à sa liste de tâches, celle de devenir l’amie d’Anna Corrino.
Valya avait les yeux si brillants d’excitation à l’idée d’être sur Salusa Secundus que Raquella s’interrogea sur les priorités de la jeune femme. Elle ne trouva pas son ton d’humilité très convaincant quand celle-ci répondit :
— Je vais m’efforcer de rendre plus aisée sa difficile transition dans la Communauté des Sœurs.
— Vous avez le même âge, ce qui devrait amener Anna à se rapprocher de toi. (Dorotea semblait sceptique, elle aussi, mais c’était peut-être parce qu’elle voyait en Valya une rivale possible.) Cependant, l’Empereur m’a demandé d’accompagner sa sœur pour qu’elle puisse voir au moins un visage familier sur un monde étranger. Mon rôle sur Salusa Secundus est maintenant terminé sur ordre impérial, et je vais donc retourner sur Rossak.
Raquella aurait préféré maintenir Dorotea à ce poste, mais elle ne pouvait s’opposer aux désirs de l’Empereur Salvador.
— Très bien. Tu pourras reprendre ton travail auprès de Sœur Karee, et j’affecterai Sœur Valya à une autre tâche. Je suis désolée de te perdre comme représentante auprès de la Cour Impériale, mais il nous reste encore quatre sœurs ici.
Dans l’esprit de Raquella, les voix intérieures murmuraient avec excitation, faisant remarquer que peu de Sœurs étaient aussi avancées dans leur formation que Dorotea, ou aussi prêtes pour tenter la transformation. Elle serait peut-être la suivante… Ma propre petite-fille ! Mais toutes les Sœurs devaient être traitées de façon égale, et les liens familiaux cachés.
Peu après avoir donné naissance à Dorotea, Arlett, la fille de Raquella, avait refusé d’être séparée de son bébé. Elle avait demandé de pouvoir emmener l’enfant avec elle, quitter la Communauté des Sœurs et retrouver le père. En constatant une telle faiblesse chez sa fille, Raquella avait pris une décision importante, encouragée par toutes les voix insistantes et objectives dans son esprit.
La Révérende Mère s’était rendue dans la crèche où les nouveau-nés reposaient dans leurs berceaux. Sans hésiter, elle avait retiré tous les bracelets d’identification, puis elle avait déplacé les enfants d’un berceau à l’autre. Ensuite, elle avait envoyé toutes les mères, y compris Arlett, sur d’autres planètes afin de faire connaître l’École de Rossak à travers l’Imperium.
À compter de ce jour, Raquella avait maintenu la politique selon laquelle les filles nées de Sœurs loyales et élevées sur Rossak ignoreraient le nom de leurs parents. Chaque enfant commençait sa vie telle une ardoise vierge, sans traitement de faveur.
Quand Dorotea avait atteint l’âge requis, Raquella l’avait envoyée comme missionnaire sur Lampadas, où elle pourrait travailler discrètement au milieu des Butlériens afin de les observer et de les étudier. La Révérende Mère voulait que ce soit une expérience de formation unique, une immersion dans une organisation extrémiste pour montrer à sa petite-fille comment les gens pouvaient être amenés à commettre des actes illogiques au nom d’une cause. Ensuite, Dorotea s’était rendue sur Salusa Secundus où elle avait fait son chemin à la Cour Impériale. À présent, après des années de succès dans différents postes, elle allait rentrer chez elle. Raquella ne pouvait pas le dire tout haut, mais elle serait contente de l’avoir de nouveau à son côté.
Valya dit précipitamment :
— Révérende Mère, si Sœur Dorotea quitte la Cour Impériale, pourrai-je rester sur Salusa Secundus ? J’aimerais avoir la chance de…
— Non.
Raquella n’avait même pas eu besoin de réfléchir à la proposition. Non seulement elle avait besoin de Valya pour les ordinateurs des archives de reproduction, mais elle avait également bien conscience de l’ambition qu’avait la jeune fille de restaurer le nom de sa famille.
— Si tu dois un jour être affectée à Salusa, dit-elle, ce sera pour servir nos buts, pas les tiens. Ne l’oublie pas, tu fais maintenant partie de notre ordre, avec des responsabilités envers nous toutes. La Communauté des Sœurs est désormais ta seule famille.
Valya s’inclina d’un air contrit.
— Oui, Révérende Mère. La Communauté des Sœurs est une famille comme il n’en existe aucune autre. Mais alors, peut-être un jour un rôle de missionnaire, si vous m’en jugez digne ? J’apprécie la promotion que vous m’avez accordée, mais je préférerais ne pas rester sur Rossak toute ma vie.
— La patience est une vertu humaine, ma Sœur.
Dorotea leur fit signe de la suivre.
— Venez, je vais vous présenter Anna Corrino.
Les cinq autres Sœurs affectées à la Cour prirent rapidement congé et retournèrent à leurs occupations dans le Palais. En marchant en silence, Dorotea guida la Révérende Mère et son escorte à travers un labyrinthe de pièces jusqu’à une aile contenant de nombreux bureaux, des salles de réunion et des bibliothèques.
Dorotea entra dans une grande pièce, puis dans une autre plus petite où les attendait Anna Corrino. La jeune fille avait une expression irritée. Une femme de la garde du palais, au visage sévère, se tenait sur le seuil pour empêcher Anna de partir. Bien que Raquella n’eût encore jamais rencontré la sœur de l’Empereur, ses traits Corrino étaient immédiatement reconnaissables.
D’une voix dans laquelle perçait le mépris, Anna leur dit :
— Quand vous n’êtes pas arrivées hier soir comme prévu, j’ai espéré que mon frère avait changé d’avis, mais je vois qu’il n’en est rien.
Mais Raquella sentit aussi de l’anxiété dans sa voix. En essayant de manifester sa sympathie, elle répondit :
— Nous n’avions pas l’intention de vous causer de contrariété. Le vaisseau a été retardé. (Elle prit la main de la jeune femme.) Cela vous demandera un certain ajustement par rapport à votre existence dans le Palais Impérial, mais vous aimerez la Communauté des Sœurs.
— J’en doute.
Valya s’avança en souriant, dans une attitude très différente de celle qu’elle avait eue quelques instants plus tôt.
— Moi, je n’ai aucun doute. Je serai ton amie, Anna. Sœur Anna. Nous deviendrons de très grandes amies.
En voyant quelqu’un de son âge, la physionomie de la jeune femme s’éclaira et son humeur changea légèrement.
— Finalement, c’est peut-être aussi bien… Sans Hirondo, je ne veux plus rester ici.
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Se tourner vers son passé peut sembler un exercice plus simple que de se transporter dans l’avenir, mais cela peut être aussi plus douloureux.




Orenna Corrino, l’impératrice Vierge, journal intime.
 
Deux jours, songea la Princesse Anna. Seulement deux jours avant qu’elle soit obligée de se joindre au groupe des Sœurs et de partir pour Rossak… exilée parce qu’elle avait osé aimer un homme qu’il ne fallait pas, parce qu’elle avait pris sa propre décision, parce qu’elle refusait de se plier aux règles que lui imposaient ses frères. En un sens, c’était tout à fait romantique : cela montrait qu’elle s’en était tenue à ses principes et qu’elle avait suivi ce que lui dictait son cœur… et voilà qu’on l’envoyait dans une école où il n’y avait que des femmes. C’était trop injuste !
L’heure approchait. Elle avait imaginé de s’enfuir avec Hirondo, mais même lui avait reculé devant le risque. Elle savait maintenant qu’elle ne le reverrait jamais. Malgré les assurances de Roderick, Anna n’était même pas convaincue qu’il soit encore vivant. Elle pourrait peut-être s’enfuir seule…
Son cœur battait trop vite et elle avait du mal à respirer. Comment ne pas être bouleversée alors qu’on la forçait à quitter la seule maison qu’elle ait jamais connue ? Salvador la traitait comme une petite fille. De quel droit prenait-il toutes les décisions à sa place ?
Et bien que les Sœurs soient venues jusqu’ici, en essayant maladroitement de la rassurer sur sa nouvelle situation, ces femmes semblaient étranges et éthérées. Même à la Cour, elle n’avait jamais aimé cette Sœur Dorotea qui observait tout en chuchotant des conseils à ses frères. Elle allait maintenant se trouver immergée dans une école pleine de femmes de ce genre. Anna n’avait aucun désir de se joindre à elles, ni d’être comme elles – mais elle n’avait pas le choix. L’Empereur sans cœur l’avait ordonné.
Les gardes l’empêcheraient de quitter les immenses jardins du palais, mais elle sortit quand même, mue par un profond besoin de se cacher quelque part, de s’échapper… ne fût-ce qu’un instant. Elle s’engagea sur un chemin dallé au milieu des jardins d’ornement entourant le Palais Impérial, puis elle franchit une passerelle au-dessus d’un ruisseau. En regardant par-dessus son épaule pour s’assurer qu’elle n’était pas suivie, bien qu’il y eût sans doute des caméras cachées qui épiaient chacun de ses mouvements, la jeune femme accéléra le pas et prit un petit sentier qui traversait un bosquet d’ormes de Salusa. Elle voulait simplement jouir de quelques derniers instants de liberté avant d’être officiellement placée sous bonne garde et transportée sur une autre planète. Anna se sentait déjà prisonnière.
Devant elle, elle aperçut l’une des chaumières du domaine, à présent condamnée et depuis longtemps abandonnée. La maison chevauchait le ruisseau, si bien que l’eau coulait au-dessous en gargouillant et actionnait une grande roue à aubes. Anna frissonna. Elle venait rarement dans cette partie des jardins, à cause des mauvais souvenirs liés à cette chaumière. C’était là qu’elle avait assisté autrefois au terrible crime commis contre sa belle-mère, Orenna – un crime qui l’avait profondément traumatisée et qui avait déclenché une cascade d’événements sanglants qu’elle ne pourrait jamais oublier.
Anna n’était qu’une toute petite fille à l’époque. Dans les années qui avaient suivi, elle s’était obligée à revenir ici de temps en temps, à s’approcher de la maison isolée, à essayer d’aller chaque fois un peu plus près pour pouvoir affronter sa peur. La panique tourbillonnait toujours dans sa tête tel un vol de corbeaux effrayés, mais elle essayait de se convaincre qu’en mettant le pied à l’intérieur, elle arriverait à effacer ses cauchemars. Elle n’avait jamais réussi à trouver le courage nécessaire, et maintenant, elle n’aurait plus jamais l’occasion de le tenter. Les cicatrices resteraient pour toujours…
Anna quitta le sentier soigneusement entretenu pour s’engager dans un fourré de brumiers où elle jouait quand elle était enfant. Ces arbres uniques provenant d’Ecazi étaient maintenant bleu-vert, comme Anna l’avait décidé un jour en utilisant les pouvoirs de son esprit. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était plus livrée à cet exercice, mais elle pourrait encore changer la couleur des feuilles si elle le souhaitait – ou apporter toute autre modification à ces plantes psychosensibles.
De nombreuses espèces de brumiers réagissaient aux pensées et aux humeurs des humains, mais Anna avait une affinité avec celle-là en particulier, plus que la plupart des jardiniers. Ceux-ci considéraient ces arbres d’ornement comme défectueux parce que leurs pensées n’arrivaient pas à les pénétrer. En conséquence, Anna y avait passé beaucoup de temps autrefois, entourée des fourrés denses qu’elle sensibilisait avec son esprit. C’était son petit secret.
Anna s’était découvert cette affinité avant même d’avoir assisté à l’agression brutale de Touré Bomoko contre sa belle-mère. Ce bosquet de brumiers était son refuge, la cachette où personne d’autre n’avait le droit d’aller. Elle sentait maintenant le frottement des branches contre son corps. Elles s’écartaient juste assez pour la laisser passer, puis se rabattaient derrière elle.
Une fois à l’intérieur, elle respira profondément pour recouvrer son calme et s’assit sur un petit banc de branches tordues qu’elle avait façonné par la pensée. Au-dessus d’elle, les branches entrelacées filtraient la lumière. Dans d’autres niches et paniers fabriqués mentalement à partir de brindilles vivantes, elle avait entreposé des boîtes de conserve, de l’eau, des jeux et des livres à l’ancienne. Elle pourrait rester ici pendant des jours, et n’en ressortir que quand elle serait en sécurité.
En général, personne ne remarquait son absence, mais avec le départ prochain de la navette pour Rossak, on allait forcément la chercher. Elle se demanda combien de temps il lui restait avant que les gardes ne donnent l’alerte. Si elle parvenait à rester cachée suffisamment longtemps, Salvador croirait peut-être qu’elle s’était enfuie sur une lointaine planète. Quand elle réapparaîtrait enfin, il serait tellement soulagé qu’il déciderait de la garder ici.
Une demi-heure plus tard, elle entendit des voix à l’extérieur de son abri, des gardes qui l’appelaient. Elle les ignora et commença à lire un roman historique, une analyse des événements entourant le viol de l’impératrice Vierge et de la vengeance sanglante de l’Empereur Jules contre Touré Bomoko et les délégués de la CIO à qui il avait accordé l’asile dans son palais.
Anna avait à peine cinq ans à l’époque, et elle n’avait donc rien compris aux aspects politiques – elle ne les comprenait d’ailleurs toujours pas vraiment –, mais les images étaient restées gravées dans sa mémoire comme au fer rouge. L’Empereur Jules l’avait obligée à regarder les exécutions, croyant sans doute que l’horrible spectacle l’aiderait à aller mieux. Son esprit ne s’en était jamais remis.
Pour faire preuve de courage, Anna essaya encore de comprendre l’arrière-plan complexe, les décisions prises et leurs justifications. Si les Sœurs s’apprêtaient à l’emmener sur Rossak pour lui laver le cerveau avec leur mystérieux enseignement, c’était peut-être sa dernière chance de remettre ses idées en ordre.
Elle utilisa une commande mentale pour ouvrir l’un des placards en brindilles, où elle prit une boîte de biscuits au mélange. Elle en grignota un en continuant de lire.
La violente réaction à la publication de la Bible Catholique Orange avait surpris l’Empereur Jules. Au bout de trois ans d’émeutes et après l’assassinat de plusieurs délégués, le Président de la CIO, Touré Bomoko, s’était rendu sur Salusa Secundus avec un groupe de fugitifs pour supplier l’Empereur de leur accorder asile et protection.
Les conseillers de Jules l’avaient mis en garde, en lui faisant remarquer que quatre-vingts millions de personnes avaient déjà péri dans cette réaction à la Commission. L’Empereur avait alors eu cette réplique célèbre : « Vous exagérez le danger – cela ne représente que six mille personnes par planète. Il en meurt plus que ça à cause de saucisses avariées ! »
Ainsi, sur l’ordre de l’Empereur, trente-cinq délégués avaient trouvé refuge sur Salusa, avec le Président Bomoko. Jules ne comprenait toujours pas pourquoi les gens en faisaient une telle histoire, et il avait assuré Bomoko qu’il essaierait de calmer la populace. Cela étant, quand l’Empereur tenta de s’adresser à la foule assoiffée de sang dans Zimia, les choses ne se passèrent pas bien, et pour sa propre sécurité, il fut obligé de se retirer avec ses gardes. Pendant tout un mois, la tension fut forte.
À l’époque, Salvador avait trente et un ans, et Roderick vingt-neuf, alors qu’Anna n’était qu’une enfant, protégée et tenue à l’écart de toute cette agitation. Un jour, alors qu’elle jouait dans les jardins, elle s’était retrouvée près de la chaumière au ruisseau à la recherche de sa belle-mère. Elle avait trouvé Orenna dans l’une des chambres, les vêtements déchirés et le Président Bomoko – également nu – qui l’agressait.
Anna était trop jeune pour comprendre, mais elle avait crié. Terrorisée, elle avait continué de hurler. Elle se souvenait aussi des cris d’Orenna, et d’autres cris. Les gardes avaient accouru – elle ne se souvenait plus que d’images floues, qu’elle essayait de chasser de son esprit tandis qu’elle se concentrait sur le texte de ce récit historique, le compte rendu froid d’un événement horrible. Un chapitre entier était intitulé « Le Viol de l’impératrice Vierge ».
On disait que l’Empereur Jules n’avait jamais partagé sa couche avec son épouse légitime. En fait, les historiens reconnaissaient que leur mariage avait bien dû être consommé, mais que Jules et Orenna ne s’aimaient tout simplement pas. Il préférait ses concubines, qui lui avaient donné trois enfants.
Cependant, sa fureur devant cet acte commis contre l’impératrice – violée par un homme à qui Jules avait accordé sa protection – l’avait conduit à une réaction extrême. L’Empereur avait ordonné à ses gardes de s’emparer de tous les membres de la délégation et de les exécuter.
Anna avait le cœur battant en repensant à ces heures terribles pendant lesquelles les gardes impériaux avaient traqué et massacré les trente-cinq délégués, répandant le sang dans le palais et les jardins. Certains avaient tenté de s’enfuir, mais ils avaient été rattrapés, traînés sur la place publique et exécutés dans des conditions atroces. Le père d’Anna l’avait obligée à regarder. Orenna était là, elle aussi, silencieuse et pâle comme la mort. Les délégués avaient eu beau supplier, l’Empereur s’était montré impitoyable.
Et sans qu’on sache comment, dans toute cette tourmente, le Président Bomoko avait réussi à s’éclipser. Il avait disparu du palais, ce qui prouvait simplement – aux yeux des gens – son génie diabolique. Certain que le violeur avait bénéficié de la complicité de domestiques, l’Empereur avait interrogé quatorze suspects. Aucun n’avait fourni d’informations… ni survécu à l’interrogatoire.
Très affecté, mais avec une volonté de fer, l’Empereur Jules s’était de nouveau adressé à la foule, cette fois pour condamner les délégués de la CIO et reconnaître qu’il s’était trompé sur leur compte. C’est la même année que la bombe d’un assassin avait tué Rayna Butler, ce qui n’avait fait que renforcer la détermination des Butlériens. Une époque bien troublée…
Traumatisée par l’événement, l’impératrice Orenna s’était retirée du monde pendant de nombreux mois et, à ce jour, elle s’était toujours refusée à parler de cette sombre période. Les cinq dernières années du règne de l’Empereur Jules Corrino avaient été dures et réactionnaires, mais l’on n’avait jamais retrouvé Touré Bomoko, malgré d’innombrables témoins affirmant qu’ils l’avaient vu ici ou là.
Anna referma le livre et mangea un autre biscuit au mélange. Bientôt, elle serait loin des rappels de cette partie de son passé. Sur Rossak, parmi les Sœurs, il y aurait peu de choses – peut-être rien – pour lui faire remonter ces événements à l’esprit. Finalement, ce serait peut-être aussi bien. Il lui arrivait de détester appartenir à la famille impériale.
Elle pensait que les gardes s’étaient éloignés pour poursuivre leurs recherches dans une autre partie des jardins, mais elle entendit du mouvement à l’extérieur de son refuge. Une voix de femme se fit entendre, ferme mais sans agressivité :
— Anna, je sais que tu es là. S’il te plaît, écarte ces branches pour me laisser entrer.
Anna se figea telle une biche aux abois. Assise sur son banc de bois, elle retint son souffle.
— Mon enfant, tu ne trompes personne. C’est Orenna – laisse-moi entrer pour que nous puissions parler. Je t’en prie. Je veux t’aider. Je suis seule.
— Je ne suis pas une enfant… dit Anna.
— Oui, je le sais, excuse-moi. Je t’ai déjà vue agir sur les brumiers, mais je n’ai parlé à personne de ta cachette secrète ni de ton talent avec les plantes. (Sa voix était douce et rassurante.) Allez, laisse-moi te dire au revoir.
Anna avait un lien spécial avec sa belle-mère. Très souvent, elles parlaient de plantes et d’oiseaux, ou se promenaient simplement en silence pour admirer les beautés de la nature autour d’elles. Un jour, Orenna lui avait confié qu’elles se faisaient du bien l’une à l’autre, dans une sorte de thérapie qu’elles n’auraient jamais imaginée.
Même après toutes ces années, elles ne parlaient jamais du viol dont Anna avait été témoin, mais il flottait entre elles comme une autre présence.
Avec un soupir résigné, Anna transmit une pensée qui écarta les branches, et Orenna entra en jetant un coup d’œil autour d’elle.
— Je m’étais toujours demandé à quoi ressemblait ton refuge. (Elle portait une robe de soie blanche, avec le lion d’or des Corrino brodé sur la poitrine.) Ça me plaît beaucoup.
— Au moins, c’est paisible, dit Anna en créant un banc pour sa belle-mère.
L’Impératrice Vierge releva le bas de sa robe pour s’asseoir. Avec un clin d’œil, elle demanda :
— Tu ne vas pas le retirer pour me faire une farce, dis-moi ?
Anna eut un petit rire.
— Cela dépend de ce que vous allez me dire. Avez-vous l’intention de me convaincre que je serai heureuse sur Rossak ?
Orenna regarda la jeune femme dans les yeux.
— Il y a quelque chose entre nous, un lien d’amitié. As-tu confiance en moi, Anna ?
Il lui fallut un instant pour répondre, mais elle finit par dire :
— Oui.
Sa belle-mère écarta de son front une mèche de cheveux argentés.
— Il faut que tu comprennes que tu n’as nulle part où aller. Hormis ce petit refuge, tu n’as aucun endroit où te cacher sur Salusa Secundus, et tu ne peux pas quitter la planète sans alerter l’Empereur.
— Alors, je vais rester ici. Vous pourrez m’apporter à boire et à manger.
Mais elle savait bien que ça ne marcherait jamais.
— Tôt ou tard, on me remarquerait, dit Orenna, et tu serais découverte.
— Alors, je vais mourir ici. Je préfère encore ça à Rossak ! De toute façon, ma vie s’est terminée quand ils m’ont pris Hirondo.
— Mais la vie d’autres gens doit-elle aussi se terminer ?
— Que voulez-vous dire ?
— Si tu ne te montres pas très bientôt, Salvador va faire exécuter Hirondo, et tout le personnel des cuisines pour l’avoir aidé à garder le secret de votre histoire d’amour.
Des larmes coulèrent sur les joues d’Anna.
— Je hais mon frère ! C’est un monstre !
— Il est très attaché aux traditions, et il sait ce que le peuple attend d’une famille royale. Il ne veut que ton bien, et celui de la Maison Corrino.
— Vous prenez son parti, exactement comme Roderick.
Lady Orenna secoua la tête.
— Au contraire, mon enfant, c’est le tien que je prends. Je veux que tu prospères et que tu vives longtemps. Je veux que tu sois aussi heureuse que possible – aussi heureuse que tu pourras l’être sans l’homme que tu aimes. Tout comme j’ai essayé moi-même.
Ces mots surprirent Anna.
— Que voulez-vous dire ? Vous avez aimé quelqu’un que vous ne pouviez avoir ?
Orenna semblait triste. Elle fit un sourire peu convaincant et se brossa distraitement une manche.
— Oh, c’était il y a très longtemps, et ça n’a plus aucune importance. J’ai dû tourner la page, et tu dois faire pareil.
Anna essuya ses larmes et regarda la vieille femme en s’interrogeant : Qui a-t-elle vraiment aimé ?
— Ta place est maintenant sur Rossak. Ce sera ton refuge, tout comme ce petit bosquet. Va avec les Sœurs, tire profit de leur enseignement, et quand tu reviendras, tu seras plus forte que jamais, je te le promets. Essaie de vivre le mieux que tu pourras sans Hirondo, et avec le temps, ta tristesse s’estompera. Laisse-le refaire sa vie ailleurs.
— Mais les Sœurs ne croient pas à l’amour. Comment pouvez-vous penser que cela m’aidera ?
— Tu dois te trouver une nouvelle sorte de force intérieure, qui ne dépende pas d’une relation avec un homme. C’est ce que j’ai été obligée de faire au fil des années. Cela m’a rendue plus forte et a fait de moi une meilleure personne.
Anna resta assise sans rien dire un long moment, écoutant les bruits extérieurs, guettant la présence de gardes qui l’attendraient. Elle se leva et créa mentalement une ouverture dans la barrière de branches, pour jeter un coup d’œil au-dehors. Les jardins et les bois étaient parfaitement paisibles.
— Très bien, dit-elle enfin. Je vais essayer… pour vous.
Elle serra sa belle-mère dans ses bras, puis elle écarta les feuillages et elles quittèrent le refuge de brumiers.
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Chaque famille noble a ses noirs secrets.




Révérende Mère Raquella Berto-Anirul,
archives de la Communauté des Sœurs.
 
Valya Harkonnen savourait chaque jour passé avec les Sœurs à la Cour Impériale. C’était là que son frère et elle avaient leur place, pas sur Lankiveil. Bien qu’elle ne fût qu’un simple membre de l’escorte de la Révérende Mère, elle logeait dans le Palais. Cela lui donnait une meilleure idée de ce que sa famille méritait.
Dans le passé, les Harkonnen avaient été au cœur de l’ancienne Ligue des Nobles, une famille très respectée, avec un long passé honorable. Mais à cause de Vorian Atréides, qui avait provoqué autrefois la disgrâce d’Abulurd, ils se trouvaient maintenant exclus des cercles du pouvoir. Ce souvenir la rongeait, mais à l’aide des techniques de la Communauté, elle parvenait à se calmer et à concentrer ses pensées. Néanmoins, en regardant autour d’elle, elle discernait toutes les possibilités.
Ici, pour tout le monde, même pour Anna Corrino, elle était simplement Sœur Valya. Son nom de famille n’était jamais mentionné. Mais le jour viendrait…
En ce moment, elle accompagnait la Révérende Mère à une audience des plus riches dirigeants du Landsraad. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que les Harkonnen étaient nobles, eux aussi, même si leur lignée avait été détachée de l’arbre généalogique de la famille impériale.
Quand la Révérende Mère Raquella s’était présentée à l’Empereur le premier soir, avec son entourage, Salvador les avait accueillies brièvement.
— J’espère que votre école saura aider ma chère sœur. Elle a besoin d’être guidée et instruite.
— Nous nous occuperons très soigneusement d’elle, Sire, avait répondu Raquella en s’inclinant. Et nous ferons en sorte qu’elle réalise son potentiel.
L’Empereur était au milieu de son dîner privé. Il s’essuya la bouche avec une serviette chatoyante, puis il regarda les restes de nourriture sur son plateau en fronçant les sourcils, comme s’il avait perdu l’appétit. Il semblait souffrir d’indigestion.
— J’ai hâte qu’Anna quitte cette planète, et je compte sur votre discrétion pour attirer le moins possible l’attention. Inutile d’ajouter au scandale.
Valya put lire son embarras sur son visage.
Cependant, le prochain vaisseau à destination de Rossak n’était prévu que dans deux jours, et elles étaient donc restées comme invitées dans le Palais Impérial. Valya n’y voyait pas d’inconvénient, bien au contraire. Elle absorbait chaque détail de cette expérience, consciente que ses ancêtres avaient parcouru ces mêmes couloirs et dormi dans ces mêmes chambres. Son père aurait été duc ou baron dans le Landsraad si les Harkonnen n’avaient pas été dépouillés de leur héritage. De telles pensées la mettaient toujours en colère, et elle se calmait en pensant plutôt à son frère, et à ses efforts acharnés pour devenir le représentant officiel de Lankiveil sur Salusa Secundus. Elle était sûre qu’il réussirait ses examens.
Pendant ce temps, Valya essayait de se rapprocher d’Anna Corrino, mais la sœur de l’Empereur n’avait aucune envie d’être sociable, préférant bouder dans ses appartements. C’était sans importance, car une fois sur Rossak, elle aurait tout le temps de s’en faire une amie, dans des circonstances qui étaient hors du contrôle de la Princesse. Ici, dans la capitale impériale, elle avait mieux à faire. C’est avec l’impression d’être une petite fille ou une touriste qu’elle avait demandé à la Révérende Mère si elles pourraient assister à une audience de l’Empereur, pour qu’elle puisse observer et rêver à ce qui aurait pu être. Quand Raquella avait formulé la demande, Sœur Dorotea n’avait eu aucun mal à leur obtenir une invitation.
Salvador tenait audience dans une antichambre de l’Aile d’Automne du Palais, sous un dôme décoré de fresques représentant des combats héroïques de Butlériens contre les machines pensantes. Face au public, l’Empereur était assis sur un grand trône en or posé sur un dais. Cette petite salle était à moitié vide et les sièges inoccupés avaient été retirés, laissant juste le nombre nécessaire pour que les cinquante participants puissent se regrouper près du trône.
— Aujourd’hui, j’ai décidé d’avoir une réunion plus intime.
La voix de Salvador était retransmise par un système de haut-parleurs, et le volume était réglé trop fort pour un comité aussi restreint. Il attendit qu’un technicien de la Cour vienne l’ajuster, puis il reprit :
— Nous avons à discuter de certaines questions économiques, de domaines dans lesquels les dirigeants planétaires pourraient mieux coopérer que dans le passé – pour notre profit à tous, naturellement. Avec cela à l’esprit, j’ai fait venir quelques experts pour apporter leur témoignage.
Deux hommes en costume d’affaires vinrent se placer au pied du dais. L’un d’eux monta sur un podium et activa un holoprompteur. Pendant plusieurs minutes, d’une voix monocorde, il parla de taxes imposées sur les importations de matériaux entre différents systèmes solaires, de suppléments de tarif exigés par la Holding Venport pour le transport, et de l’augmentation significative des risques lorsqu’on recourait à des compagnies meilleur marché qui n’utilisaient pas les mystérieux Navigateurs. Malgré le vertige qu’elle éprouvait à l’idée de participer à cette réunion spéciale, Valya trouvait tout cela fort ennuyeux… quand la porte d’entrée principale s’ouvrit toute grande.
Un homme de haute taille aux traits aquilins, vêtu d’une sorte de tenue militaire, apparut sur le seuil et s’avança. En le voyant de plus près, Valya crut reconnaître un authentique uniforme de l’Armée de l’Humanité datant de plusieurs décennies, orné de galons et d’insignes de rang. Les autres participants se retournèrent pour le regarder, en murmurant à cette interruption. Certains semblaient soulagés de cette pause dans le discours rébarbatif. Valya trouvait que le visiteur ressemblait à un personnage dans un drame historique du Jihad. Il avait quelque chose de vaguement familier…
La concentration de cet homme était trop intense pour qu’il se laisse distraire par les réactions de surprise. Il se dirigea droit vers le podium tel un général s’emparant d’une colline stratégique, et il en écarta l’économiste ébahi.
— Cela fait plus de quatre-vingts ans que je ne suis pas venu sur Salusa, et certains d’entre vous ignorent peut-être qui je suis. (Il examina de la tête au pied l’Empereur assis sur son trône, comme pour l’évaluer.) Je vois bien du Butler en vous, Sire, un peu plus de Quentin que de Faykan.
Salvador se hérissa.
— Je ne vous reconnais pas, monsieur. Expliquez-vous.
Valya comprit soudain qui il était, ou qui il devait être. Il vit
encore ? Un frisson la parcourut, et la haine lui coupa le souffle. Elle avait passé beaucoup de temps à regarder son image, à le haïr pour ce qu’il avait fait à sa famille et à son propre avenir. Mais il était encore vivant ? Cela semblait inconcevable.
Depuis son arrivée, elle avait vu des statues de Vorian Atréides dans Zimia, et elle avait étudié les récits de ses aventures au côté de Xavier Harkonnen. Elle avait mémorisé son discours lors du procès d’Abulurd, ce discours qui avait entraîné la déchéance de sa famille entière. Étonnamment, l’aspect physique de cet homme n’avait pas changé depuis le Jihad… mais il fallait s’y attendre. Le traitement de longévité que lui avait administré le Général Agamemnon était de notoriété publique.
Tout au long de sa vie, Valya avait su que Vorian Atréides était la cause de la disgrâce de sa famille, mais cela était resté une notion lointaine, abstraite. Il avait disparu quelques générations plus tôt. Le croyant mort, elle avait simplement espéré que son agonie avait été longue et douloureuse.
Et maintenant, il était là, devant elle ! Son cœur battit plus fort, et elle sentit son visage s’empourprer de rage.
— Je suis Vorian Atréides, déclara-t-il comme s’il s’attendait à des applaudissements.
D’autres avaient déjà murmuré son nom. La Révérende Mère Raquella semblait stupéfaite, mais une lueur particulière brillait dans ses yeux. Salvador se redressa sur son trône, l’un des derniers dans la salle à réaliser l’identité de l’intrus.
— Je suis venu demander la protection de ma planète, et qu’on mette fin à une injustice. Des esclavagistes ont frappé le monde de Kepler, et ils se sont emparés de mes gens. Je reviens à l’instant des marchés aux esclaves de Poritrin, où je les ai libérés.
L’Empereur se pencha vers lui et sa voix résonna dans la salle, encore trop forte.
— Kepler ? Jamais entendu parler. (Il regarda autour de lui, mais aucun de ses conseillers n’était à proximité.) C’est là que vous étiez pendant toutes ces années ?
— J’avais espéré y trouver une nouvelle vie. Après tout, j’ai contribué au Jihad, et ce n’est pas trop demander, n’est-ce pas, Empereur Salvador ?
— Non, bien sûr que non. Si vous êtes réellement ce que vous dites, vous le méritez bien. Vous vous êtes retiré en héros.
Vorian resta bien droit, sans s’incliner vers le trône.
— Je suis venu demander protection pour ma planète et pour mon peuple. Je préférerais naturellement que vous mettiez fin aux marchés de chair de Poritrin et déclariez illégale la pratique de l’esclavage, mais je sais bien que c’est impossible. Ce n’est pas réaliste, car il y a beaucoup trop d’intérêts en jeu. (Il jeta un coup d’œil à l’expert en économie, qui semblait toujours tenir à terminer sa présentation.) Cependant, Sire, j’accepterai votre garantie d’une protection pour Kepler, afin que les esclavagistes ne viennent plus jamais nous importuner. (Il continuait de regarder Salvador comme si le reste de l’assistance n’existait pas… comme si Valya n’existait pas.) Je sais que les Corrino peuvent m’accorder ça.
— Si vous pouvez me prouver qui vous êtes, dit Salvador en se levant de son trône. (Sa confusion initiale avait laissé place progressivement à une sorte de respect médusé.) J’imagine que c’est possible, Bashar Suprême. Avez-vous encore ce rang ?
— Bashar Suprême, répéta Vor. Et aussi Héros du Jihad, et j’étais Primera avant ça. J’ignore les grades de votre armée actuelle. Du fait de mon service honorable, on m’a accordé l’autorisation de conserver le mien toute ma vie – et dans mon cas, cela fait une période assez longue. Je suis prêt à me soumettre à un test génétique pour prouver mon identité, si c’est cela qu’il vous faut.
Salvador hésita, ne sachant manifestement pas comment se comporter avec une figure aussi légendaire. Des murmures admiratifs parcoururent l’assistance.
— Nous avons besoin d’en discuter davantage, mais en attendant, Bashar Suprême, nous vous accueillons sur Salusa. La Maison Corrino n’a pas oublié vos faits d’armes exceptionnels pendant le Jihad, et les grandes victoires que vous avez remportées pour nous. Sans votre héroïsme, aucun de nous ne serait ici aujourd’hui.
Cette déférence manifestée par l’Empereur exaspéra Valya. Elle crut qu’elle allait vomir…
L’assistance poussa des cris d’enthousiasme et d’approbation, mais Valya dut se retenir pour ne pas hurler. Après ce que ce monstre avait fait, comment l’Empereur pouvait-il l’honorer ? Cet homme avait écrasé la Maison Harkonnen et jeté sa famille dans les poubelles de l’Histoire. On aurait dû le laisser pourrir dans les geôles les plus profondes de Salusa…
Elle aurait voulu se jeter sur lui et l’attaquer avec toutes les méthodes de combat qu’elle connaissait – mais non, pas encore, pas maintenant. Elle avait appris la patience pendant ses années passées dans la Communauté des Sœurs. Son rôle était d’aider la Révérende Mère Raquella et de devenir la compagne de la sœur de l’Empereur. Elle ne voulait pas gâcher cette chance de restaurer la légitimité de sa famille.
Mais en revanche, son frère pouvait s’occuper du reste. Elle avait entière confiance dans Griffon, et elle savait que c’était réciproque. Maintenant qu’elle savait que Vorian Atréides vivait encore, et sur quelle planète il habitait, Griffon pourrait le retrouver et accomplir la vengeance que l’honneur de sa famille exigeait.
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Je suis bien obligé de reconnaître que je suis au pinacle de ma lignée. Mes descendants sont tous décevants, malgré les atouts de leur naissance.




Général Agamemnon, Nouveaux Mémoires.
 
Les jumeaux étaient restés emprisonnés dans leur chambre de préservation, immobiles et parfaitement conscients, pendant plus d’un siècle. Pendant tout ce temps, Andros et Hyla n’avaient rien eu d’autre à faire que réfléchir et échafauder des plans. N’ayant jamais quitté le laboratoire, ils ne savaient pratiquement rien du Jihad ni des humains de la Ligue qui avaient combattu les Mondes Synchronisés.
Le silence dans le complexe semblait à présent pesant et peu naturel, comme si les murs répercutaient encore l’écho des cris.
— Nous les avons tués bien trop tôt…
Dans la zone des laboratoires, Andros examinait avec intérêt les éclaboussures rouges sur les murs, et les corps déchiquetés des Maîtres d’Escrime et des Butlériens qui les avaient libérés.
— Ils auraient pu nous fournir plus d’informations, ajouta-t-il.
Le Maître d’Escrime Ellus avait été résolu à ne livrer aucun secret, mais il avait fini par le faire, même s’il avait fallu que Hyla lui arrache quelques dents.
— Notre impatience est excusable, dit-elle en se frottant les doigts maculés de sang séché. J’avais besoin d’exercice, et Junon ne nous a jamais laissé beaucoup de temps pour pratiquer ce qu’elle nous a appris.
Grâce à ce qu’Ellus leur avait dit entre deux hurlements, Andros et Hyla connaissaient maintenant l’histoire de la grande révolte de l’humanité contre Omnius, la victoire finale à Corrin et l’échec de la rébellion cymek. La bataille dans cet avant-poste, qui avait anéanti tant de néo-cymeks et de vaisseaux robotiques, n’avait été qu’une escarmouche dans un conflit bien plus vaste. Cela étant, il avait laissé les jumeaux isolés, préservés dans leur chambre froide pendant de nombreuses années.
De quoi rendre fous des êtres plus vulnérables, songea Hyla.
— Nous devons partir d’ici, dit Andros. Nous allons prendre leur vaisseau, étudier leurs documents, et trouver tout ce qu’il nous faut savoir.
— Junon nous a créés pour être des spécimens supérieurs. (Hyla regarda le carnage autour d’elle.) Nous venons d’en faire la démonstration, mais il y a tant d’autres choses que nous devons apprendre, voir et faire.
— Junon n’est pas revenue après l’attaque d’Omnius contre cet avant-poste, et notre préparation a été incomplète. Nous devrons faire le reste par nous-mêmes.
Le Titan Junon – la compagne que le Général s’était choisie pendant plus de mille ans – avait été l’un des cymeks les plus âgés. Junon, Agamemnon et le reste des Vingt Titans avaient régné en tyrans sur l’humanité avant de se débarrasser de leurs corps organiques et de placer leurs cerveaux dans des boîtiers de préservation, pour pouvoir vivre des siècles à l’intérieur de corps mécaniques. Mais au préalable, Agamemnon avait préservé son sperme afin d’avoir une progéniture quand il l’estimerait souhaitable. Ses autres fils l’ayant déçu, il les avait tous éliminés.
De son côté, Junon avait réalisé une expérience secrète en créant Hyla et Andros à partir du sperme d’Agamemnon et d’ovules prélevés sur une esclave. Le Général Agamemnon n’en avait rien su. Junon avait augmenté les capacités des enfants en imprégnant leur peau de fluidométal, en intensifiant leurs réflexes et en saturant leur esprit de connaissances tactiques et de techniques de combat sophistiquées, tout ce qu’il fallait pour en faire des armes invincibles. Des enfants dignes d’Agamemnon.
Junon avait espéré pouvoir lancer un programme de reproduction à grande échelle une fois que les jumeaux auraient validé le concept. Dans leurs chambres d’endoctrinement, elle leur avait parlé avec enthousiasme du jour où elle les présenterait à leur père légendaire. Il y avait dans les paroles émises par sa grille vocale une véritable tristesse, mais aussi de la colère, quand elle racontait comment Vorian Atréides, le treizième fils d’Agamemnon et son plus grand espoir, avait fini par le trahir.
Les jumeaux avaient bu chacune de ses paroles, et absorbé toute sa furie vengeresse.
L’attaque menée par les robots contre cet avant-poste avait détruit le personnel néo-cymek du laboratoire. Hyla était amère, déçue que la reine des cymeks les ait aussi rapidement délaissés, son frère et elle. D’après les révélations du Maître d’Escrime Ellus, Junon était morte ainsi qu’Agamemnon – tous deux trahis par Vorian Atréides.
— Est-ce qu’on emporte quelque chose du laboratoire ? demanda Andros.
— Il n’y a rien dont nous ayons besoin. J’en ai assez de cet endroit. Toi et moi, nous nous suffisons à nous-mêmes. Laissons le vide de l’espace s’occuper de cette base.
Ils embarquèrent dans l’appareil des Butlériens et se familiarisèrent rapidement avec les commandes. Dans le cockpit, le pilote avait posé trois icônes religieuses sur un autel improvisé : une très belle femme, un bébé, et une sorte d’androgyne chauve levant les mains et prêchant. Hyla s’en débarrassa.
Le système de navigation contenait des cartes de planètes importantes de l’Imperium récemment fondé. Hyla y trouva aussi des récits historiques du Jihad mené contre Omnius, avec des passages à la gloire du magnifique héros Vorian Atréides… leur frère.
— Nous avons du travail à faire, dit Andros, et un long voyage devant nous.
— Nous avons le temps. Nous avons déjà attendu un siècle. Et maintenant, partons à la recherche de notre frère.
Andros activa les réacteurs du vaisseau et l’appareil s’éleva du sol criblé de cratères, laissant derrière eux la base fantôme.
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L’histoire de la collaboration entre l’École Suk et les Sœurs de Rossak n’est pas surprenante, car le Dr Mohandas Suk et Raquella Berto-Anirul avaient travaillé ensemble autrefois dans une équipe médicale chargée de lutter contre la peste pendant le Jihad.




Aujourd’hui, les deux groupes continuent d’organiser des forums d’enseignement en commun, mais nous soupçonnons leurs liens d’être beaucoup plus étroits et profonds.




Rapport des services de renseignement au Prince Roderick Corrino.
 
Plus il y réfléchissait, et plus l’Empereur était troublé par la réapparition soudaine de Vorian Atréides, sans parler de ses exigences. Un héros de guerre légendaire, vénéré par des générations d’écoliers, un chef qui avait aidé à sauver l’espèce humaine pendant son plus grand conflit de tous les temps… et voilà qu’il revenait après quatre-vingts ans d’absence ! Que voulait-il réellement ? Une poignée de patrouilleurs militaires pour protéger une planète dont tout le monde se moquait bien ? Cela paraissait vraiment suspect.
Salvador voulait prendre le maximum de précautions dans cette affaire, et vérifier soigneusement l’identité de cet homme. Certes, la longévité de Vorian Atréides était connue et bien documentée, mais n’importe qui avec des traits similaires pouvait prétendre être le Héros du Jihad en se basant sur des statues et des illustrations de manuels d’histoire. Il n’y avait plus une seule personne encore en vie qui se souvienne exactement à quoi ressemblait Vorian, de ses manières ou du ton de sa voix. D’ailleurs, les foules crédules continuaient de voir le renégat Touré Bomoko à chaque coin de rue, ce qui prouvait bien qu’on ne pouvait pas se fier aux apparences.
En tant qu’Empereur, il se devait d’être prudent. Mais si l’homme était bien ce qu’il prétendait être (et Salvador soupçonnait que tel était le cas), lui-même pourrait bien tirer profit de la popularité de l’Atréides.
Afin de se donner le temps de réfléchir, l’Empereur avait renvoyé les experts en économie, les participants du Landsraad et les Sœurs de Rossak avec pour instruction stricte de ne parler à personne de l’étrange visiteur qu’ils avaient vu à la Cour. Cela étant, il savait bien que des rumeurs ne tarderaient pas à circuler – et alors, quel tumulte !
L’identité de cet homme devait pouvoir être génétiquement vérifiée, et Vorian Atréides n’avait soulevé aucune objection quand l’Empereur avait demandé des prélèvements biologiques. Pour l’instant, Salvador ne pouvait que retarder ce qui était probablement inévitable.
L’homme s’était soumis à un rapide examen médical pratiqué par le Dr Ori Zhoma en personne, la dirigeante de l’École Suk récemment revenue à Zimia pour des affaires concernant son ancien quartier général. Les échantillons de sang étaient analysés en ce moment même.
Pour l’instant, Salvador ne savait pas s’il devait se sentir honoré ou inquiet. Il fallait qu’il parle à Roderick. En attendant, prétextant des affaires impériales urgentes, il avait proposé l’hospitalité à Vorian Atréides dans les appartements du Palais réservés aux invités. L’homme venu du passé avait semblé comprendre les hésitations de l’Empereur. Percevant le côté embarrassant de leur rencontre, il avait pris congé.
— J’attendrai votre convocation, Sire.
Mais plutôt que de s’occuper d’autres affaires, Salvador resta seul et passa l’après-midi à attendre le rapport du Dr Zhoma, en imaginant plusieurs scénarios possibles.
Le médecin se présenta enfin dans la salle du trône. Elle fit une rapide révérence de pure forme, puis elle se redressa et présenta ses résultats d’une voix claire et professionnelle :
— Sire, nous avons procédé aux tests, en comparant l’ADN des nouveaux échantillons avec celui obtenu sur divers artefacts historiques du Jihad. Cet homme est bien ce qu’il dit être : Vorian Atréides.
L’Empereur hocha la tête, bien qu’il ne fût pas entièrement satisfait de cette nouvelle. L’apparition du héros risquait de provoquer de l’instabilité à un moment où l’Imperium pouvait le moins se le permettre. Salvador et son frère allaient devoir décider d’un plan d’action.
 
Quand la nouvelle du retour de Vorian se répandit, les habitants de Zimia se dressèrent pour une célébration spontanée, telles des fleurs se relevant après la pluie. Le plus grand héros du Jihad ! Le Primero légendaire qui avait combattu les machines pensantes pendant plus de deux existences normales, du début du conflit jusqu’à sa conclusion sanglante ! Cette idée enflammait leur imagination, suscitait leur excitation, élevait leur esprit au-dessus de leur vie ordinaire. C’était comme s’il venait de sortir d’un livre d’histoire, une image devenue vivante comme par magie.
En déployant des banderoles avec toute la pompe des jours qui avaient précédé la Bataille de Corrin, les Butlériens défilèrent et chantèrent en vénérant leurs trois martyrs : Serena Butler, son bébé Manion, et le Grand Patriarche Iblis Ginjo.
Avec de grands sourires, l’Empereur Salvador accompagna Vor au milieu des acclamations du public, en l’accueillant comme un vieux camarade. Tandis que la foule se massait sur la grand-place devant le Palais, l’Empereur acceptait ces applaudissements comme s’ils lui étaient en partie destinés. Vor participait au spectacle avec la mine d’un homme qui doit se faire arracher une dent.
Les gens le traitaient comme un sauveur, le suppliant de toucher leurs bébés et de bénir leurs familles. Les Butlériens l’avaient aussitôt adopté comme l’un des leurs, mais il ne les encourageait pas. Leur mouvement semblait encore plus extrême que la croisade de Rayna Butler contre toutes les formes de machines et de technologie, pendant les jours les plus sombres du Jihad. Les disciples de Rayna avaient provoqué d’immenses dégâts, particulièrement sur Parmentier où sa propre petite-fille, Raquella, s’était occupée des victimes des pestes lancées par Omnius, et où les partisans de Rayna Butler s’étaient retournés contre elle.
Ces Butlériens le mettaient mal à l’aise.
Plusieurs dizaines d’années avaient passé depuis la dernière fois que Vor était venu dans la capitale, et en regardant autour de lui, il remarquait des signes de décrépitude. Le niveau technologique avait régressé. À de subtils indices tels que les véhicules, les instruments, même les systèmes de sonorisation et d’éclairage pour la grande parade donnée en son honneur… tout semblait un peu plus primitif. Mais il regardait poliment passer le défilé coloré devant la tribune impériale.
Salvador était assis à côté de lui, tout souriant, tandis que son frère Roderick restait dans les coulisses pour organiser l’événement. La foule continuait de grossir sur la grand-place, et les acclamations et les cris devenaient assourdissants. Le peuple scandait le nom de Vor et exigeait de lui un discours. L’Empereur leva les mains pour tenter de ramener le calme, sans succès. Mais quand Vor se leva, la foule devint silencieuse aussi vite que l’air s’échappe d’un sas.
— Je vous remercie de ce formidable accueil. Cela fait si longtemps… J’ai combattu dans le Jihad de Serena Butler, et maintenant, je vois la victoire que j’ai réellement remportée – un Imperium libre, une civilisation dynamique, libérée de la menace des machines pensantes. (Il eut un petit sourire modeste.) Et je suis touché de voir que vous ne m’avez pas oublié.
Dans le bref silence qui suivit ces paroles, quelqu’un dans la foule lui lança :
— Êtes-vous venu pour prendre le trône ? Êtes-vous ici pour régner sur nous ?
Une autre voix s’éleva :
— Êtes-vous notre prochain Empereur ?
Les voix s’amplifièrent et devinrent un rugissement assourdissant, scandant son nom :
— Vorian ! Vorian !
— Non, non, dit-il en éclatant de rire. Je suis venu pour protéger mon peuple sur Kepler, rien de plus. Le trône de l’Empereur appartient aux Corrino.
Il se tourna vers Salvador et s’inclina légèrement en signe de respect, ce qui déclencha un tonnerre d’applaudissements. Mais il continuait de les entendre scander son nom, pas celui de Salvador.
Et il voyait bien que l’Empereur n’était pas content du tout…
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Les craintes superstitieuses sont puériles, une mesure de l’ignorance et de la crédulité. Et pourtant, quelquefois, ces craintes sont bien fondées.




Archives de l’École Médicale Suk,
Analyse des tensions
sur la psyché humaine.
 
— Je t’ai appris à penser au-delà de toi-même, dit la sphère d’Érasme. Maintenant, comme la meilleure machine pensante, tu es capable d’effectuer des projections loin dans l’avenir, d’élaborer des plans et de procéder à des estimations. Guidé par mes conseils, tu as fondé ton école il y a soixante-dix ans. Nous avons enseigné à de nombreux humains la façon d’organiser leurs esprits comme des ordinateurs. Nous les avons améliorés, nous les avons renforcés.
— Et je suis heureux de nos soixante-dix ans de succès, répondit Gilbertus, qui ont débuté dix ans après la chute de l’Empire Synchronisé.
— Mais nous ne devons pas renoncer à l’Utopie…
Il y avait dans la voix synthétique d’Érasme une note de reproche.
L’Utopie. Gilbertus inspira profondément sans exprimer le fond de sa pensée. Il avait changé depuis sa jeunesse, et il ne croyait plus qu’une Utopie de machines pensantes constituât la société idéale, meilleure que tout ce que les humains pouvaient créer. Cette idée était une de celles qu’Érasme lui avait souvent répétées, et elle s’était tellement ancrée dans son esprit qu’il n’avait jamais mis en doute un seul mot de ce que le robot indépendant affirmait.
Dans les années qui avaient suivi la fin du Jihad et la Bataille de Corrin, Gilbertus avait entrepris ses propres recherches, en gardant soigneusement des secrets qu’il ne confiait même pas à Érasme. Vivant parmi les humains libérés, regardant grandir le nouvel Imperium, il avait pu étudier des aspects de la société qu’Érasme ne lui avait jamais montrés. Sur Corrin, le robot s’était livré à de nombreuses expériences violentes sur des prisonniers, et il avait tiré des conclusions de ce jeu de données isolées, mais après avoir lu les récits de l’ancienne Ligue des Nobles, Gilbertus s’était mis à voir les choses différemment. Il comprenait maintenant le véritable courage manifesté pendant le Jihad de Serena Butler, quand les humains avaient risqué leur espèce entière pour secouer le joug des machines pensantes.
Ces récits non filtrés n’étaient pas ceux qu’Érasme lui avait enseignés, et Gilbertus avait commencé à développer un point de vue plus équilibré. Cela le troublait de penser que son grand mentor n’était ni tout à fait correct ni objectif.
Mais il ne pouvait pas le lui dire.
La voix du robot interrompit le fil de ses pensées.
— Dans mon état actuel, Gilbertus, je suis impuissant et vulnérable, et je commence à m’inquiéter. S’il le faut, donne-moi un de ces meks de combat désactivés. À nous deux, nous trouverons un moyen convenable pour que je retrouve une fonctionnalité complète. (Il simula un soupir.) Ah, quel corps formidable j’avais autrefois !
— Il ne serait pas raisonnable de précipiter les choses, Père. Une seule erreur pourrait tout détruire, et je n’ose pas prendre le risque de vous perdre.
Il n’osait pas non plus avouer qu’il craignait ce qu’Érasme pourrait faire s’il recouvrait toutes ses capacités, les destructions qu’il pourrait causer aux populations de la Galaxie tout entière. Ce qui ne voulait pas dire qu’il éprouvait moins d’affection pour le robot, qui serait toujours son père, mais cela rendait leurs relations plus complexes, et le guidait dans les décisions qu’il devait prendre sur ce qu’il pouvait l’autoriser à faire, et les limites qu’il devait lui tracer.
— Mais s’il t’arrivait quelque chose…
Le robot laissa ses paroles flotter dans l’air.
— Souvenez-vous, vous m’avez administré le traitement de longévité. Mais il est vrai que je pourrais mourir dans un accident. J’ai envisagé de mettre mon élève Draigo au courant de notre petit secret. C’est un homme objectif – le meilleur de tous les Butlériens que Manford m’a obligé à accepter dans mon école.
Érasme sembla excité.
— Tu m’as beaucoup parlé de ce Draigo Roget. Si tu es certain qu’il peut nous aider, alors oui, nous devrions l’endoctriner.
— Mais je ne suis pas encore totalement sûr de sa loyauté inconditionnelle.
Il avait commencé par créer une petite école. Après s’être échappé de Corrin avec les autres réfugiés, il avait vécu chichement pendant quelques années, puis il s’était rendu dans des caches secrètes qu’Érasme lui avait indiquées, où il avait récupéré une fortune dont il s’était servi pour fonder son centre d’enseignement. Il avait gardé son vrai nom, puisque personne sur Corrin ne l’avait jamais su.
Ils avaient choisi Lampadas pour son isolement, un endroit où ses étudiants pourraient organiser leurs processus mentaux sans être dérangés. Au début, la planète avait été assez hostile avec ses marécages inhospitaliers, et la formation avait été difficile. Mais Gilbertus avait fini par réussir, avec l’aide secrète du robot indépendant.
Conformément au système qu’ils avaient mis en place, quelques diplômés de l’École Mentat restaient pour assurer les cours, tandis que certains étudiants spéciaux devenaient maîtres-assistants. D’autres diplômés allaient recruter de nouveaux candidats à travers l’Imperium, qui venaient à leur tour sur Lampadas et repartaient quelques années plus tard, devenus eux-mêmes des Mentats…
Et depuis tout ce temps, Draigo avait été le meilleur étudiant (et maître-assistant) de tous, destiné à obtenir son diplôme avec les meilleures notes de toute l’histoire de l’école.
— Je vais y réfléchir plus profondément, Père, dit enfin Gilbertus avant de ranger soigneusement le module mémoriel.
 
Quand Gilbertus demanda à Alys Carrol de l’aider à réaliser l’inventaire des composants robotiques stockés dans la réserve, elle réagit comme s’il lui avait proposé de l’accompagner dans les profondeurs de l’enfer. Une réaction prévisible, et c’était exactement pour cela qu’il l’avait choisie.
— C’est une tâche subalterne, Maître, dit-elle en reculant d’un pas et en détournant le regard. Il serait plus normal qu’un étudiant plus récent s’en occupe.
— Mais je ne l’ai pas demandé à un étudiant plus récent. C’est à toi que je le demande. (Il la regarda en plissant les yeux.) Je suis le fondateur et le Maître de cette école, et pourtant je suis prêt à effectuer cette tâche parce que je vois qu’elle est nécessaire. Je t’ai acceptée dans cette école comme un service personnel à Manford Torondo, en lui promettant que je t’enseignerais tout ce que je sais. Je suis sûr que l’arrogance ne fait pas partie des matières inscrites à notre programme.
La jeune femme était pâle et tendue. Elle bégaya :
— Je… je suis désolée, Maître. Je ne voulais pas…
— Quand tu retourneras dans l’Imperium servir dans une noble maisonnée, une grande entreprise ou une banque, feras-tu le tri dans les tâches que ton maître te confiera pour choisir celles qui te plaisent ?
Alys ne répondit pas vraiment à la question.
— Je travaillerai pour le mouvement butlérien, Maître, pas pour une entité commerciale. En fait, j’ai envisagé la possibilité de rester ici pour enseigner. Il est vital et nécessaire de s’assurer que les étudiants reçoivent une instruction correcte.
— Ils reçoivent une instruction correcte, rétorqua Gilbertus avec une pointe d’agacement. Butlérien ou pas, un Mentat se doit d’être objectif et minutieux. La réalité ne change pas sous prétexte qu’on n’aime pas les données.
— Mais une présentation convenable des données peut changer la façon dont la réalité est perçue.
— Il y a là l’amorce d’un débat passionnant, jeune fille, mais pour l’instant, nous avons un travail à faire. Viens avec moi.
Avec une réticence manifeste, Alys le suivit jusqu’à une réserve austère. Il ouvrit la porte avec une clef attachée à une chaîne de gousset. Des lumiglobes détecteurs de mouvement brillaient comme des étoiles blanches.
La pièce contenait plusieurs robots en partie démontés que Gilbertus avait confisqués et dont il se servait pour ses cours : des têtes, des amas de fibres optiques, des bras avec leurs pistons, leurs câbles et leurs pinces retirés des torses cylindriques. Trois meks de combat étaient intacts, mais leurs systèmes d’armement avaient été enlevés par mesure de précaution.
Alys hésita un instant sur le seuil en voyant les machines, puis elle se força à entrer dans la réserve.
— La plupart de ces machines possèdent encore des sources d’énergie rudimentaires, dit Gilbertus. Nous avons besoin de savoir combien nous en avons de chaque type, ce qui peut encore être activé et ce qui doit être mis au rebut. Je veux un inventaire fonctionnel.
En fait, comme il venait souvent ici pour réfléchir au potentiel de toutes ces pièces détachées, il en connaissait déjà parfaitement les détails. Chaque robot, chaque composant, avait été obtenu à grand-peine et après de longues tractations. Les Butlériens voulaient éliminer tout vestige des machines pensantes, mais lui, ainsi que les instructeurs de l’École des Maîtres d’Escrime de Ginaz, avait insisté sur la nécessité d’en avoir quelques-uns pour son enseignement.
— Pouvons-nous prendre le risque de les activer ?
— Risque ? répéta Gilbertus. Pourquoi parles-tu de risque ?
— Ce sont des machines pensantes !
— Des machines pensantes vaincues. Notre triomphe devrait t’inspirer plus de fierté.
Mettant fin à la discussion, il s’approcha d’une étagère métallique sur laquelle étaient posées quatre têtes de robots.
Il savait qu’Érasme l’observait en ce moment. Des yeux espions avaient été habilement dissimulés dans des coins de la réserve comme dans le réfectoire, les salles de classe et de culture physique, et dans quelques tours de l’enceinte de l’école. Des circuits incroyablement fins, constitués de fluidométal sur une épaisseur de quelques molécules seulement, se déployaient tel un réseau de racines et reliaient tous ces capteurs au module mémoriel du robot.
En regardant ces meks de combat et ces membres détachés, Gilbertus repensa à l’incroyable civilisation des Mondes Synchronisés – totalement disparue à cause de la destructivité humaine inspirée par la peur et la haine. Et maintenant, la civilisation était menacée par un mouvement qui craignait la technologie sous toutes ses formes, même les mécanismes industriels les plus élémentaires. Mais Gilbertus était bien obligé d’accepter les Butlériens et leur soutien de l’école… du moins pour l’instant.
Soudain, les fibres optiques de deux des robots devant lui se mirent à briller comme des constellations, puis des bras se plièrent en serrant et desserrant leurs doigts segmentés. De l’autre côté de la pièce, un mek de combat intact pivota lentement.
Alys Carrol poussa un grand cri.
Les autres pièces détachées commencèrent à s’agiter en se réactivant. Un deuxième robot de combat s’alluma et leva son bras désarmé.
— Ils sont possédés ! s’écria Alys. Il faut les détruire ! Nous devons barricader la pièce !
Elle recula vers la porte de la réserve, le visage pâle comme la mort.
Gilbertus garda son calme.
— Un simple phénomène de surtension aléatoire, facile à régler.
Il s’approcha d’un des meks de combat dont il ouvrit le torse pour en retirer le module énergétique. Le robot s’affaissa, de nouveau complètement inerte.
— Aucune raison de s’inquiéter, dit Gilbertus.
Il n’était pas sûr qu’elle le croie. Elle était peut-être même incapable d’entendre sa réponse. Il désactiva l’autre mek de combat, puis il fit méthodiquement le tour de la pièce d’un air impassible, alors qu’il sentait les émotions monter en lui. Il n’y avait aucun doute dans son esprit : Érasme était responsable de cet incident. Le robot indépendant était de plus en plus impatient, et Gilbertus allait devoir faire quelque chose pour le ramener à la raison.
Il désactiva les membres et les têtes, tout en étant sûr qu’Érasme l’observait, sans aucun doute avec amusement. N’était-ce qu’une mauvaise plaisanterie destinée à effrayer ou provoquer son étudiante Mentat ? Une façon d’obliger Gilbertus à agir ? Le dernier bras robotique encore actif faisait cliqueter ses doigts comme pour se moquer. Gilbertus l’arrêta en retirant le petit module énergétique.
Il se tourna vers Alys en souriant.
— Tu vois, rien de plus simple. Mais c’est pour nous une bonne leçon, et à l’avenir, nous prendrons des précautions supplémentaires.
Ils quittèrent la pièce et Gilbertus verrouilla soigneusement la porte derrière lui.
Une fois dans le couloir, Alys partit en courant. Elle allait certainement raconter ce qui s’était passé aux autres étudiants butlériens, peut-être même envoyer un rapport à Manford… Sans se hâter, Gilbertus retourna à son bureau en feignant une parfaite insouciance.
 
Après avoir dégagé le module mémoriel de sa cachette, Gilbertus dit aussitôt :
— C’était un acte dangereux et stupide ! (Il s’efforçait de parler à voix basse au cas où quelqu’un s’étonnerait de l’entendre alors qu’il était censé être seul dans son bureau.) Qu’est-ce que cette petite blague vous a apporté, à part alimenter les craintes superstitieuses d’une de mes étudiantes ?
— Elle avait déjà clairement exprimé ses sentiments. Son esprit est peut-être organisé selon les principes Mentats que tu lui as enseignés, mais il n’est pas ouvert à de nouvelles croyances.
— Ce que vous avez fait ne lui a pas davantage ouvert l’esprit ! À présent, elle est encore plus terrorisée.
Le robot émit un de ses petits rires fabriqués.
— J’ai analysé de nombreuses images de ses expressions faciales. C’était très amusant.
— C’était stupide ! répliqua sèchement Gilbertus. Et il pourrait y avoir des répercussions, des demandes d’explications. Manford pourrait nous envoyer des inspecteurs butlériens.
— Qu’ils viennent, ils ne trouveront rien. Je voulais simplement tester mes nouvelles extensions, et j’ai pu valider ma théorie sur les réactions de cette femme. Les sympathisants butlériens sont tellement prévisibles…
Gilbertus était de plus en plus inquiet. Il n’arrivait toujours pas à raisonner le robot.
— Il faut que vous compreniez ! Manford et ses partisans sont dangereux ! S’ils vous découvrent, ils nous détruiront tous, vous, moi, l’école entière.
— Je m’ennuie, répondit Érasme. Nous devrions partir d’ici et trouver un endroit où il sera possible de travailler en paix. Nous pourrions construire notre propre ville des machines, et me fabriquer un nouveau corps. Tout peut redevenir comme avant.
— Les choses ne redeviendront jamais comme avant, rétorqua Gilbertus. Je vous fournis des informations, mais vous ne voyez pas toutes les petites activités à travers l’Imperium. Vous ne sentez pas l’humeur du peuple. Faites-moi confiance. Vous devez simplement être patient.
Le robot resta silencieux un long moment, et dit enfin :
— Cela me rappelle quand j’étais coincé dans cette crevasse sur Corrin, prisonnier pendant des années et des années. Aujourd’hui, je suis tout aussi prisonnier, mais c’est encore pire, car je peux voir une partie de ce qui se passe autour de moi. Mon fils, j’ai tellement envie de participer… Pense à tout ce que nous pourrions apprendre, tout ce que nous pourrions accomplir !
— Toutes ces années dans la crevasse, sans rien d’autre à faire que réfléchir et développer votre esprit, ont fait de vous l’être remarquable que vous êtes aujourd’hui. Profitez de ce temps pour continuer d’évoluer et de vous améliorer.
— Bien sûr… mais c’est incroyablement fastidieux. J’aimais tellement mon corps !
Gilbertus replaça le module métallique dans sa cachette, puis il referma les segments imbriqués. Il essuya la sueur qui lui perlait au front, et il se rendit compte que son cœur battait très fort.
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Josef Venport, mémo interne de la VenHold.
 
En tant qu’Administratrice en Chef de l’École Suk, le Dr Zhoma ne pouvait se permettre de garder un profil bas. Son travail était de trouver des donateurs en soulignant les avantages et les réussites des Suk, et de sortir l’école de sa situation difficile. Pour assurer la promotion du développement de techniques médicales avancées, surtout parmi les populations réactionnaires qui considéraient la science avec méfiance, elle faisait fréquemment des présentations à des dirigeants planétaires sur les mondes de la Ligue, dans l’espoir de les convaincre.
Zhoma n’était pas du genre à céder à la panique ni à dramatiser les choses, et elle prenait grand soin de cacher à quel point les finances de l’école étaient fragiles et instables après les années de laxisme et de corruption sous la direction de son prédécesseur. Le financement de l’École Suk avait également souffert de la montée étonnante de la vague butlérienne, dont les disciples refusaient les traitements médicaux en leur préférant la prière. Il fallait que l’ordre Suk survive à cette période troublée, et le Dr Zhoma était déterminée à le sauver, quelles que soient les règles et les conventions qu’elle aurait à contourner ou à bafouer. Même la Révérende Mère Raquella ignorait leur crise budgétaire, parce que Zhoma en avait trop honte pour la lui révéler.
Dans l’année qui avait suivi sa prise de pouvoir pour remplacer ce charlatan, cet escroc d’Elo Bando, elle avait eu rarement l’occasion d’exercer son métier de médecin. Elle était trop occupée à se battre constamment pour trouver de l’argent et promouvoir la cause de l’École Suk. En pratique, elle était devenue avocate plutôt que médecin, mais ce travail était nécessaire à la survie de l’institution, que l’on considérait généralement comme ce que l’humanité avait de mieux à offrir.
Elle était à Zimia en train de faire visiter à des investisseurs le bâtiment de l’ancien quartier général Suk, quand l’Empereur Salvador l’avait appelée pour qu’elle vérifie l’identité de l’homme qui affirmait être le Bashar Suprême Vorian Atréides. Elle avait déjà eu de multiples occasions de rencontrer Salvador, qui ne cessait de réclamer des médecins de remplacement. L’Empereur allait ainsi de médecin en médecin, les traitant tous fort mal. Il n’y avait pas un seul docteur Suk qu’il ait apprécié depuis Elo Bando… ce qui ne parlait pas vraiment en faveur de l’intelligence de l’Empereur Corrino, car Bando avait été un imbécile et un scélérat.
Cela étant, Zhoma avait tenu à montrer à l’Empereur ses capacités personnelles en prouvant sa compétence. Si les Corrino prenaient les docteurs Suk sous leur protection, les soucis financiers de l’école seraient réglés. Hélas, il était peu probable qu’ils le fassent…
Et maintenant, elle était sur une autre mission pour l’école – mais beaucoup plus personnelle, celle-là. Il lui arrivait parfois, par pure nécessité, d’opérer dans les zones floues de la loi – comme elle l’avait fait pendant son bref séjour dans la Communauté des Sœurs. La Révérende Mère lui avait reproché autrefois sa flexibilité éthique et ses rationalisations faciles, mais Zhoma savait que Raquella aurait pris les mêmes décisions si l’avenir de sa Communauté avait été en jeu.
Cette fois, au lieu de prononcer un discours dans un banquet ou de rencontrer des représentants du Trésor, elle devait cacher ses mouvements afin que personne ne puisse suivre sa piste. Elle avait déjà adopté trois identités différentes pendant son voyage à destination d’un système solaire lointain. Elle avait embarqué sur un appareil de la VenHold sous un premier nom, puis elle avait débarqué et pris un deuxième vaisseau sous un autre nom, et ainsi de suite, allant de planète en planète pour atteindre le lieu de son important rendez-vous.
Enfin, une fois à bord du bon vaisseau à la date convenue, elle rencontra le Directeur Josef Venport en personne.
Tous les appareils de Josef comportaient des ponts ultrasécurisés où vivaient leurs mystérieux Navigateurs, ainsi que des zones à accès restreint et des salles réservées aux activités commerciales. Zhoma ne portait pas la tenue d’un docteur Suk. Elle avait laissé de côté l’anneau d’argent traditionnel qui retenait sa chevelure brune. Ici, elle était une femme d’affaires en quête d’un financement.
Venport était un homme à la puissante carrure, avec une moustache et des sourcils fournis, et une épaisse chevelure ramenée en arrière. Ils s’étaient déjà rencontrés plusieurs fois en public à l’occasion de réunions du Landsraad, mais aussi en secret comme aujourd’hui. Cet homme disposait des ressources nécessaires pour préserver l’école.
À présent, il était installé à un bureau plat qui flottait exactement à la bonne hauteur, maintenu par un robuste champ suspenseur. Le bureau était constitué d’une simple plaque de bois d’Elacca extrêmement mince, dont le grain rouge sang continuait d’être parcouru de pulsations.
Venport était un homme rude et inflexible, mais l’on pouvait cependant voir une lueur d’amusement dans ses yeux.
— Vous comprenez certainement, Dr Zhoma, qu’il est inutile de faire de tels efforts pour dissimuler vos mouvements… Chaque passager est surveillé et son dossier examiné dès l’instant où il embarque.
Zhoma sentit son estomac se crisper. Elle se targuait toujours de son habileté…
— Vous voulez dire que vous suivez chaque personne à bord de vos vaisseaux ? Tout le monde ?
Étant donné le nombre de passagers qui voyageaient entre les milliers de mondes de l’Imperium, elle avait peine à imaginer la capacité de stockage d’informations qu’une telle surveillance nécessitait.
— La Flotte Spatiale VenHold possède la puissance de calcul informatique nécessaire, en plus de Mentats et d’observateurs experts formés à ces tâches.
Le fait que Venport reconnaisse qu’il utilisait des ordinateurs – non intelligents, naturellement – était intéressant. Il voulait peut-être lui donner une preuve de confiance, ou simplement faire étalage de son invincibilité.
— J’espère que vous ne partagez pas ces informations avec d’autres, dit-elle.
— Bien sûr que non. En tant que médecin, vous détenez vous-même un grand nombre d’informations confidentielles. Nous n’aimerions pas non plus qu’elles soient diffusées. Hmm… Vous et moi, nous sommes les dépositaires d’un bon nombre de secrets.
Elle se redressa.
— L’École Suk repose sur une base de confiance et de sérieux. Les confidences de nos patients sont sacrées.
Le visage de Venport s’éclaira d’un sourire.
— Vous voyez ? Les gens rationnels comprennent les besoins rationnels. Mais trop souvent, nous avons affaire à des gens irrationnels, et dans des époques comme celle-ci, quand des barbares obstinés sont décidés à nous faire plonger dans un nouveau Moyen Âge, je veux être sûr de mes alliés. C’est pourquoi je suis prêt à aider votre école.
Il croisa les mains sur son bureau. Les motifs rouge foncé tourbillonnaient d’une façon troublante.
Le Dr Zhoma réussit à esquisser un sourire. Venport s’était montré généreux pour aider l’École Suk à surmonter ses graves difficultés financières, mais les intérêts qu’il exigeait en retour étaient suffisants pour écorner fortement leurs réserves déjà fortement réduites. Elle allait devoir mettre maintenant sa générosité à l’épreuve.
— Je suis venue vous demander un peu plus d’indulgence et de compréhension, Directeur Venport.
Un nuage passa rapidement sur le visage de Venport, dont l’attitude changea subtilement. C’était un homme qui n’aimait guère que les choses ne se passent pas comme il l’entendait.
— Expliquez-vous, je vous prie.
— J’ai besoin de plus de temps, ou de clauses plus souples, pour pouvoir m’acquitter des prochaines échéances. Avec toutes nos nouvelles installations sur Parmentier, l’École Suk vit une transition difficile.
— Toujours en plein chaos budgétaire, voulez-vous dire.
— C’est l’héritage de mon prédécesseur, le Dr Bando – comme vous le savez fort bien.
Zhoma déglutit en essayant de ne pas rougir de honte.
— Fort heureusement, il n’est plus avec nous, dit Venport avec un sourire entendu qui ne fit qu’augmenter l’embarras de Zhoma à cause de son implication dans la mort de Bando.
On avait retrouvé Elo Bando mort dans son luxueux bureau du nouveau complexe de Parmentier, encore en chantier. Bando avait décidé de transférer le complexe principal de l’école, qui se trouvait à Zimia, sur la planète natale de son fondateur, Mohandas Suk, où le grand homme avait passé des années à s’occuper de malades en phase terminale.
On avait déclaré officiellement qu’Elo Bando s’était suicidé par ingestion d’une surdose de médicaments – une conclusion parfaitement absurde pour qui s’était donné la peine d’examiner le dossier. Bando avait reçu plus de cinquante injections de différents poisons, stimulants et hallucinogènes, afin que son agonie soit longue et douloureuse. Le Dr Zhoma, administratrice adjointe de l’école à l’époque, avait insisté pour procéder elle-même à l’autopsie, mais elle savait à l’avance quelle conclusion elle mettrait dans son rapport, et elle ne regrettait pas son acte. Il ne pouvait y avoir aucune excuse à la conduite indécente de cet homme.
Bando avait failli détruire la noble institution académique fondée par Mohandas Suk, privant les étudiants et l’humanité d’une longue tradition médicale. Mais l’argent de l’école avait disparu suite aux dépenses extravagantes de cet égoïste corrompu, et les nombreux hôpitaux d’enseignement en cours de construction sur Parmentier étaient au bord de la faillite.
Bando était parvenu à se hisser au premier plan en s’insinuant dans l’entourage de Salvador Corrino et en gagnant sa confiance. Pour cela, il avait exploité les phobies de l’Empereur en lui proposant toutes sortes de thérapies imaginaires et coûteuses – une « protection globale contre les poisons » et de prétendus traitements de longévité. Pour prix de ses services, Bando avait empoché des sommes énormes, dont il s’était servi comme levier pour développer les installations Suk bien au-delà des capacités financières de l’école, afin que l’organisation paraisse florissante. Tout cela n’était qu’une illusion, et l’école était gravement endettée, construite sur des fondations en coquille d’œuf.
Zhoma avait découvert les activités criminelles d’Elo Bando. Quand elle avait su qu’il avait déjà mis de côté une fortune et qu’il s’apprêtait à s’enfuir, elle l’avait tué de ses propres mains, puis elle avait camouflé l’affaire. C’était nécessaire, et elle l’avait fait sans hésiter, craignant que le scandale de corruption ne mette au jour la situation financière précaire de l’école. Mais Bando avait habilement mené son escroquerie et réussi à tromper tous les observateurs extérieurs, particulièrement l’Empereur Salvador.
Afin de maintenir l’institution en état de solvabilité, Zhoma n’osait pas révéler à l’Empereur comment Bando l’avait dupé, et elle était donc obligée de se tourner vers d’autres solutions. La plus attractive était la Holding Venport qui détenait de vastes quantités d’argent réparties dans de nombreuses entreprises, dont en particulier des banques interplanétaires. Le magnat disposait de ses propres sources d’information, et après une analyse soigneuse du rapport d’autopsie d’Elo Bando, il en avait facilement déduit ce que le Dr Zhoma avait fait – et il ne lui avait pas caché qu’il le savait.
Assez bizarrement, sa façon de régler son compte à ce charlatan de Bando lui avait valu le respect de Venport. Il lui avait dit qu’il admirait sa méthode pour résoudre un problème délicat, et encore plus le fait qu’elle ait réussi à ne pas se faire prendre. Amusé et impressionné, il avait accepté de lui prêter de grosses sommes d’argent.
— En fait, docteur, lui avait-il dit, je vous comprends très bien.
Au début, Zhoma avait craint qu’il n’utilise cette affaire comme moyen de chantage, mais Venport était un homme qui aimait garder pour lui les informations intéressantes, sans nécessairement s’en servir. Il pouvait encore le faire à tout moment, bien sûr.
Le recours au meurtre était contraire aux principes Suk, mais Zhoma savait que son acte était juste et honorable, car elle avait tué ce charlatan pour le salut de l’école. Elle avait envie de le dire un jour à la Révérende Mère, certaine que la vieille femme la comprendrait. Même après toutes ces années passées loin de la Communauté des Sœurs, Zhoma ressentait encore le besoin d’être acceptée par Raquella, à défaut d’être pardonnée.
Elle resta impassible sous le regard inquisiteur de Venport.
— Il ne s’agit pas seulement des problèmes financiers causés par mon prédécesseur, dit-elle. Notre école continue de souffrir de l’attitude des Butlériens, de leur résistance stupide à la technologie médicale. Ils ont saccagé, et même fait fermer, quelques-unes de nos installations de soins sur d’autres planètes. De nombreuses vies ont été perdues à cause de la destruction de scanners et d’instruments chirurgicaux.
Le visage de Venport s’assombrit.
— Vous prêchez un converti, docteur.
— J’ai foi en l’avenir. La raison et le progrès l’emporteront.
— J’aimerais partager votre optimisme, Dr Zhoma, mais la foi aveugle et enragée est le plus gros problème que l’humanité ait à affronter en ce moment, et le prochain Âge de la raison ne viendra pas facilement, en ces temps de croyances magiques et de craintes superstitieuses.
— Nous devons donc poursuivre le combat. Vous avez lancé à notre école une corde de sauvetage, Directeur Venport, et j’ai bien peur que nous n’ayons besoin que vous la rallongiez un peu.
Il s’éclaircit la gorge.
— Je comprends les difficultés auxquelles vous devez faire face, mais parlons des aspects pratiques.
Elle attendit, inquiète des conditions qu’il allait imposer.
— Voici ma solution, reprit-il. À ce qu’on m’a dit, vous avez récemment prélevé des échantillons biologiques sur Vorian Atréides, et vous les avez analysés conformément aux instructions de l’Empereur Salvador, c’est bien cela ? Tout le monde le croyait mort, mais maintenant qu’il est de retour, il n’a pas vieilli d’un jour – alors qu’il a pourtant plus de deux cents ans !
— Grâce au traitement de longévité du Général Agamemnon, expliqua-t-elle. Le fait est dûment attesté dans les Annales du Jihad, mais la technique s’est perdue. Seuls les cymeks savaient comment procéder.
— Et ne serait-ce pas un triomphe que de la retrouver ? Quoi qu’il en soit, Dr Zhoma, ces échantillons m’intéressent. Je suis sûr qu’ils n’ont pas été jetés. Récupérez-les pour moi, et ils couvriront les trois prochains remboursements que l’École Suk me doit.
Zhoma fronça les sourcils.
— Ces échantillons sont privés, et n’étaient destinés qu’à prouver l’identité génétique de Vorian Atréides. Vous avez parlé tout à l’heure de la responsabilité des dépositaires d’informations confidentielles. Vous comprenez donc fort bien qu’il serait contraire à l’éthique de les utiliser d’une manière non autorisée.
À en juger par l’expression de Venport, il n’était nullement intéressé par son dilemme moral. Comme il continuait de la regarder sans rien dire, elle lui demanda :
— Qu’avez-vous l’intention d’en faire ?
— Cela ne vous regarde pas. Faites simplement le nécessaire pour me les procurer.
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Roderick Corrino, mémo privé à l’Empereur.
 
Vêtu de son vieil uniforme d’une armée qui n’existait plus, Vorian Atréides rencontra en privé l’Empereur et Roderick Corrino. Malgré le cadre somptueux du Palais Impérial, il préférait sa maison paisible sur Kepler, en compagnie de Mariella.
Mais après sa réapparition en public avec de tels fastes, il craignait qu’on ne le laisse pas en paix. La réaction enthousiaste de la foule durant le récent défilé l’avait troublé autant que l’Empereur.
En entrant dans le bureau personnel de Salvador Corrino, il remarqua les meubles dorés, les tableaux d’une valeur inestimable accrochés aux murs, les rideaux brodés retenus par des galons d’or. Il repensa à ses années de combat dans l’ancienne Ligue des Nobles. Il avait été un héros aux yeux du peuple, et il aurait facilement pu se faire couronner comme premier Empereur après la bataille de Corrin. À l’époque, Faykan Butler avait craint sa popularité, sans comprendre que Vor n’avait aucune ambition impériale. On lui avait versé sa récompense et on l’avait renvoyé… ce qui était exactement ce qu’il souhaitait.
Aujourd’hui, convoqué par Roderick et Salvador Corrino, il devinait sans peine qu’ils désiraient le voir partir, eux aussi. Et une fois encore, il le leur ferait payer très cher.
Les trois hommes s’assirent à une table en bois d’Elacca, et Vor entama la discussion en parlant de la sombre pratique de l’esclavage sur les mondes de la périphérie, et des hommes cruels qui avaient récemment attaqué Kepler.
— Le moment est peut-être venu pour moi de mener une nouvelle croisade, dit-il en laissant la colère transparaître dans sa voix pour qu’ils comprennent bien qu’il pouvait causer beaucoup d’ennuis s’il le souhaitait. Le Jihad ne nous a-t-il pas appris que les êtres humains ne devraient pas être traités de la sorte ?
— L’esclavage représente encore un élément important de l’économie sur la frontière, fit observer Roderick.
— Eh bien, les planètes frontières doivent être protégées des preneurs d’esclaves.
Au bout de la table, Salvador semblait indécis.
— Il y a tant de planètes… Comment pourrions-nous les surveiller toutes ?
Vor le regarda fixement.
— Vous pouvez commencer par surveiller Kepler. Protéger ma planète.
Il se pencha vers Salvador en s’efforçant de rester calme, et il lui décrivit ce jour où tant de ses gens avaient été enlevés. Il lui remit la liste complète des noms ainsi que l’acte de vente pour prouver qu’il les avait bien rachetés sur Poritrin.
— Cette fois, j’ai pu les libérer, dit-il, mais ça ne résout pas le problème. D’autres esclavagistes s’en prendront à ma planète – et même s’ils ne frappent pas de nouveau ma vallée, c’est dans l’une des autres régions colonisées qu’ils iront. Vous ne devez pas laisser faire ça, Sire.
Le visage de Roderick se durcit.
— Nous entendons bien votre passion, Vorian Atréides, mais dans un Empire en proie à des crises, quelques esclavagistes sur des planètes faiblement peuplées ne sont pas notre souci prédominant.
— Si je décidais d’en appeler au peuple, cela pourrait le devenir…
Salvador eut une réaction de colère, mais Roderick resta très calme.
— Vous pourriez peut-être vous servir de votre renommée pour y parvenir… mais nous pourrions aussi trouver ensemble un arrangement raisonnable. Qu’aimeriez-vous précisément que nous fassions en ce qui concerne votre situation ?
— Vous ne pouvez pas nous demander d’abolir l’esclavage tout entier ! dit Salvador avec indignation.
— Je pourrais vous le demander, mais ça ne serait pas réaliste, répondit Vor. (Il se tourna vers le Prince.) Que pouvez-vous faire en échange de mon silence, voulez-vous dire ? (Il fournit aussitôt la réponse :) C’est assez simple. Publiez un décret impérial annonçant que Kepler est interdite aux preneurs d’esclaves, et donnez-moi une dizaine de vaisseaux de guerre pour décourager ceux qui n’écouteraient pas.
Salvador recula dans son fauteuil comme s’il venait de recevoir une gifle.
— On ne parle pas ainsi à l’Empereur ! La coutume est de présenter des requêtes, pas des exigences.
Vor trouva un certain humour à la remarque.
— J’ai connu votre arrière-arrière-grand-père. J’ai combattu à son côté, et au côté de son fils, puis de son petit-fils – longtemps avant que vous ne vous fassiez appeler Corrino, longtemps avant que l’Imperium n’existe. (Il se pencha par-dessus la table.) Étant donné que les membres de ma famille ont été enlevés et vendus comme esclaves, vous m’excuserez si je me dispense de quelques politesses. Je suis venu ici pour demander votre aide, mais je peux aussi bien demander celle du peuple. Vous avez vu leur réaction lors du défilé. Ils se rassembleraient autour d’une légende vivante. Ils ont vu des statues avec mon visage, et des pièces de monnaie à mon effigie – exactement comme pour un Empereur. Mais je suis sûr que vous préféreriez qu’ils vous acclament plutôt que moi.
Le visage de Salvador s’empourpra, mais Roderick lui fit signe de se calmer avant de déclarer :
— Notre Imperium est déjà assez fragile comme ça – les émeutes de la CIO, les Butlériens, tant d’intérêts puissants qui nous tirent en tous sens… (Il s’exprimait comme si ses paroles s’inscrivaient au fur et à mesure sur un rouleau de parchemin.) Nous ne tolérerons pas que vous provoquiez de nouveaux troubles. Notre peuple doit penser à l’avenir. Il n’a pas besoin qu’on lui rappelle le passé sanglant.
D’une voix plus sombre, Salvador ajouta :
— Avez-vous l’intention de devenir le nouvel Empereur ? Comme la foule le crie ?
Vorian eut un rire glacial.
— Cela fait longtemps que j’ai laissé de telles ambitions derrière moi, et je n’ai pas l’intention d’y revenir. Je me suis retiré, et je veux qu’on me laisse tranquille. Sire, je vous fais serment d’allégeance, et je vous jure que je ne cherche nullement à jouer un rôle dans le gouvernement ni à me présenter devant le Landsraad. (Son regard se durcit.) Mais je veux que ma famille et ma planète soient protégées. Assurez leur sécurité, et vous n’aurez rien à craindre. Je me retirerai discrètement dans l’obscurité. Vous ne me reverrez plus jamais. (Il détourna les yeux.) Et franchement, c’est aussi ce que je préfère. Je veux simplement rentrer chez moi et qu’on me laisse en paix.
— Malheureusement, dit Roderick, le peuple sait maintenant que vous êtes toujours vivant. Les gens viendront vous voir sur Kepler pour vous supplier, vous harceler, vous demander de venir en aide à l’Imperium en revêtant votre manteau de légende. Combien de temps pourrez-vous résister à leurs exigences ?
— Aussi longtemps que nécessaire.
Vorian comprenait que Salvador se sente menacé, car il ne serait plus jamais le centre de l’attention une fois le grand héros de la guerre revenu. Comme l’Empereur actuel n’était même pas l’enfant légitime de l’Empereur Jules Corrino, la dynastie était déjà affaiblie. Vor pourrait s’emparer de l’Imperium, s’il le désirait. Mais il n’en voulait pas.
— Je vous donne ma parole que je resterai sur Kepler avec ma famille. Vous ne me reverrez plus sur Salusa.
Salvador resta silencieux en réfléchissant à la proposition. C’est Roderick qui répondit :
— Ce n’est pas aussi simple, Bashar Suprême. Vous êtes revenu sous la lumière des projecteurs. Le peuple sait que vous êtes vivant après avoir cru que vous étiez mort depuis longtemps. Vous ne pouvez pas rester sur Kepler. Vous allez devoir disparaître à nouveau.
— De toute façon, je préfère rester discret. Je changerai de nom, s’il le faut.
Roderick secoua la tête.
— Vous ne pourrez pas rester caché sur Kepler, les gens vous connaissent trop bien là-bas. (Son visage se durcit.) Voici la garantie que nous vous demandons en échange de notre aide. Quittez la planète, et Kepler n’aura plus jamais à s’inquiéter de la menace des preneurs d’esclaves. Nous promulguerons un décret de protection impériale, et nous mettrons quelques vaisseaux de guerre en orbite pour tenir les esclavagistes à distance, comme vous l’avez demandé. Au départ, ces vaisseaux seront sous la responsabilité de troupes impériales, mais ils seront ensuite transférés au gouvernement local de Kepler. Avec cet arrangement, votre peuple, votre famille et vos amis seront en sécurité… mais vous devrez partir sur une autre planète.
— Disparaître à nouveau dans l’Histoire, là où est votre place ! lança Salvador.
Vor ravala sa salive, mais il n’avait dans la bouche qu’un goût de cendres. Quitter Kepler ? Quitter Mariella, leurs enfants et petits-enfants ? Il avait connu des dizaines d’années de bonheur à regarder les bébés grandir et devenir à leur tour des parents, à voir sa femme vieillir… alors que lui-même ne vieillissait pas d’un jour.
Mais il repensa aussi aux vaisseaux esclavagistes, à la facilité avec laquelle ils avaient pu emporter les prisonniers de leur choix et en tuer une dizaine d’autres. Il avait promis de trouver un moyen d’assurer leur sécurité…
— Ma solution permet aux Corrino de s’acquitter de leur dette d’honneur, elle protège votre peuple et sauve une planète entière, dit Roderick. Il vous suffit de disparaître discrètement pour le reste de votre vie, aussi longue soit-elle.
Avant que Vor n’ait pu répondre, l’Empereur intervint.
— Voilà notre proposition. C’est à prendre ou à laisser.
Incapable d’oublier les champs et les bâtiments incendiés sur Kepler, ni la puanteur des marchés aux esclaves de Poritrin, Vor se rendit à la réalité. Il était temps pour lui de tourner la page et de commencer un nouveau chapitre de sa longue existence.
Quand il donna son accord, il vit l’Empereur pousser un soupir de soulagement.
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Sur ma planète, je dicte mes règles. Et des planètes, j’en ai beaucoup.




Josef Venport, mémo interne de la VenHold.
 
Avec une flotte spatiale privée à sa disposition et des Navigateurs pour le guider sans danger à travers les replis de l’espace, Josef Venport pouvait se rendre où il voulait et quand il voulait. Son épouse, Cioba, gérait ses activités complexes sur Kolhar tandis qu’il partait s’occuper d’autres affaires importantes. Certaines de ses destinations étaient inconnues du reste de la Ligue du Landsraad, avec des coordonnées planétaires que seuls détenaient les esprits des Navigateurs. La Galaxie était immense, et même quelque chose d’aussi grand qu’un système solaire pouvait facilement passer inaperçu.
De nombreux avant-postes et colonies isolés avaient été établis, puis oubliés, durant les mille ans du règne des machines pensantes. L’Empereur Salvador et particulièrement les barbares fanatiques n’avaient pas besoin de les connaître. La planète sanctuaire de Tupile faisait partie de ces mondes, un refuge (moyennant le versement de sommes exorbitantes à la VenHold) pour quelques-uns des fugitifs les plus recherchés dans l’Imperium. Josef s’intéressait peu à ceux qui se cachaient ici. Pour lui, c’était une simple transaction commerciale.
Le Dr Zhoma lui avait remis les échantillons génétiques, comme il s’y était attendu. L’École Suk n’avait guère le choix, et après tout, cette petite indélicatesse n’était pas une bien grosse affaire.
En ce moment, il s’intéressait à une planète particulièrement déplaisante, Denali, un petit monde doté d’une atmosphère chaude, épaisse et toxique, où les humains ne pouvaient survivre que dans de robustes modules de colonisation. Josef avait choisi d’établir sa base dans un système solaire qu’aucun explorateur ne remarquerait, sur une planète où les Butlériens ne découvriraient jamais les projets de recherche financés par la Holding Venport.
Un Navigateur l’emmena à bord d’un petit vaisseau jusqu’au système de Denali, après quoi Josef pilota personnellement la navette à travers les nuages gris orangé qui dénotaient la présence de gaz sulfurés et chlorés. Il atterrit sur l’aire située à côté du groupe de dômes métalliques brillamment éclairés, les modules contenant les laboratoires et les logements de ses équipes scientifiques.
Par le hublot, il jeta un coup d’œil dans la pénombre corrosive tandis qu’un sas se mettait en place pour relier sa navette au module d’amarrage. Dehors, il pouvait voir quelques silhouettes squelettiques, les immenses corps métalliques qui avaient autrefois contenu les cerveaux d’hommes et de femmes quasi immortels. Autrefois, cette planète hostile avait été une base cymek, et leurs carcasses avaient été laissées là pour servir de pièces de rechange. Des matériaux de recherche. Un projet parmi beaucoup d’autres.
Bien que ses visites dans cette base secrète fussent rares, Josef avait transmis des ordres stricts à ses équipes pour qu’elles n’interrompent pas leur travail juste pour l’accueillir avec des cérémonies. Il ne voulait pas les déranger. Les enjeux étaient beaucoup trop importants.
En pénétrant dans le complexe, il sentit une odeur âcre de soufre et de chlore, de faibles traces de contamination par l’air extérieur que les extracteurs automatiques ne pouvaient éliminer. Les équipes de recherche ne devaient même plus la remarquer.
Ses petites mains jointes devant lui, l’Administrateur Noffe l’attendait. C’était un Tlulaxa chauve dont un côté du visage était marqué de trois taches étonnamment blanches. Noffe n’avait jamais expliqué d’où venaient ces marques, mais Josef pensait qu’il devait s’agir d’un accident de laboratoire, la projection d’un produit chimique quelconque. De toute façon, ce n’était pas pour sa beauté qu’il avait embauché Noffe, mais pour sa remarquable intelligence.
Le directeur de recherche semblait toujours essoufflé.
— Quand bien même nous aurions dix fois plus d’installations et cent fois plus de chercheurs, Directeur Venport, il faudrait plus d’une vie rien que pour recréer tout ce qui a été perdu depuis la fin du Jihad.
Cette remarque donnait à réfléchir. Bien qu’un ardent partisan du progrès, Josef n’ignorait pas les dangers que présentaient certains projets, une autre raison d’avoir choisi cette planète isolée. Chaque module de laboratoire possédait un système de quarantaine rigoureux, des murs de protection et des coupe-circuits intégrés, de sorte que si une peste expérimentale venait à s’échapper, ou si un sous-programme informatique se transformait en intelligence hostile, le module entier pourrait être isolé, et détruit si nécessaire.
Autrefois, Noffe avait été un savant renommé sur Thalim, où il s’était consacré à des recherches sur le clonage et la génétique, décidé à réaliser de bonnes actions pour effacer les stigmates de honte de sa race. Mais cela n’avait pas plu aux hordes butlériennes. Elles s’étaient rendues dans le système de Tlulax, avaient conquis la planète, détruit les laboratoires de génétique (auxquels elles ne comprenaient rien) et imposé de sévères restrictions sur le travail de tous les scientifiques. Sous un nouveau régime draconien, elles avaient créé un comité religieux dont l’approbation était indispensable pour effectuer ne fût-ce que les expériences les plus basiques. Noffe avait protesté contre cette injustice, en déclarant que les fanatiques religieux ne comprenaient pas le tort qu’ils faisaient à l’humanité tout entière. Ils l’avaient donc arrêté et condamné.
Mais Josef Venport avait reconnu son potentiel et organisé son évasion. Noffe avait été transporté sur Denali et nommé administrateur. Depuis plusieurs années maintenant, il était très satisfait et productif. Noffe prenait plaisir à superviser des pistes de recherche qui feraient grincer des dents à tous ces barbares…
Josef l’accompagna jusqu’au module voisin, en tenant à la main une petite mallette d’échantillons biologiques.
— J’ai un nouveau projet pour vous, Administrateur. Une chose qui me tient à cœur.
— Je suis toujours ouvert aux idées nouvelles. Mais permettez-moi d’abord de vous montrer ce que nous avons accompli depuis mon dernier rapport.
Noffe l’emmena pour une tournée d’inspection des nombreux projets en cours. Il fut très fier de guider Josef jusqu’à une salle remplie de cuves contenant des cerveaux humains, certains enflés et en mutation, d’autres atrophiés.
— Les cerveaux des candidats Navigateurs qui ont échoué sont particulièrement intéressants et réactifs, expliqua-t-il. Nous avons même réussi à établir un contact préliminaire avec certains sujets dans les réceptacles de préservation.
— Excellent travail, dit Josef. Je suis certain qu’ils sont fiers de rendre un tel service.
— Il y a un enseignement à tirer des échecs aussi bien que des réussites, Directeur.
Sur Kolhar, Norma Cenva travaillait sur une succession de volontaires, en développant et en augmentant leur esprit pour en faire des Navigateurs – mais un grand nombre de candidats ne survivaient pas à la transformation. Leur corps s’effondrait, leur crâne étant incapable de supporter la croissance de la matière grise. Comme ces mutants ratés allaient de toute façon mourir, Josef les envoyait sur Denali pour servir aux expériences des chercheurs. C’était une première étape fondamentale dans la compréhension des modifications remarquables subies par un Navigateur. Un jour, il serait possible de reproduire ces capacités mentales sans avoir à recourir à des transformations physiques aussi extrêmes.
Quand ils retournèrent dans le bureau de Noffe, c’est avec une excitation non dissimulée que le Tlulaxa demanda, en désignant la mallette de Josef :
— Que nous avez-vous apporté, Directeur ?
Josef posa la mallette sur le bureau et la déverrouilla.
— Ce sont des échantillons biologiques de Vorian Atréides.
Il attendit la réaction du Tlulaxa.
— Le plus grand héros du Jihad ? Ils ont été conservés en stase pendant toutes ces années ?
— Ils datent de quelques semaines seulement, prélevés directement sur lui. (Voyant la surprise de Noffe, il ajouta :) Le vieux guerrier a beau avoir plus de deux cents ans, il a l’air aussi jeune que moi. Son père, le Général Agamemnon, lui a administré un traitement de longévité qui était banal chez les cymeks.
— Je ne pense pas que quelqu’un sache encore faire ça.
— Précisément. Je voudrais que vous utilisiez le passé cellulaire de ces échantillons pour redécouvrir le processus… et comment l’appliquer à nous-mêmes. (L’administrateur de Denali prit la mallette avec un soudain respect, et Josef conclut :) Avec tout le travail qui nous attend, nous allons en avoir besoin. Il faut que nous survivions si nous voulons sauver l’humanité.
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La vengeance est aussi difficile à définir qu’à refuser.




Griffon Harkonnen, lettre à Valya.
 
Après la perte de son oncle Weller et de la cargaison de fourrure de baleine, Griffon n’attendait plus avec impatience l’arrivée du vaisseau de ravitaillement régulier de Transports Célestes. Ces vaisseaux avaient été son lien avec le reste de l’Imperium en lui apportant des nouvelles et des messages de Salusa Secundus, des documents qui permettaient à Lankiveil de faire partie du vaste paysage gouvernemental.
Mais à présent, il avait l’impression qu’une porte lui avait été claquée au nez. Sa sœur avait bien conscience de l’importance de la mission de leur oncle, et Griffon ne savait pas comment lui apprendre la nouvelle…
— C’est un revers, mais pas un désastre total, dit-il à son père sans le penser vraiment.
— Bien sûr, tu as raison. Nous nous en sortirons. Mon frère n’aurait jamais dû quitter la planète, il aurait dû rester ici, à la maison…
Dans le dernier arrivage, parmi les lettres et les paquets, Griffon avait trouvé un paiement dérisoire de Transports Célestes destiné à compenser la perte de leur « être cher » (la lettre type ne comportait même pas le nom du défunt), ainsi que le remboursement du montant pour lequel la cargaison était assurée – une valeur grossièrement sous-estimée. Du fait de sa distribution limitée, Griffon ne pouvait pas prouver la valeur de la fourrure de baleine hors de Lankiveil. Si l’entreprise commerciale avait réussi et si la demande avait augmenté, il aurait disposé de suffisamment de données financières, mais en l’état, il n’avait rien pour argumenter.
La lettre se poursuivait par : « Veuillez accepter l’expression de nos profondes condoléances ainsi que cette respectueuse tentative de compenser votre perte. Notez que l’acceptation de ces fonds constitue un accord exemptant Transports Célestes de toute responsabilité, et une renonciation à exiger d’autres dommages et intérêts de la compagnie ou d’une quelconque de ses filiales. Cet accord est légal et contraignant pour vous et vos héritiers, à perpétuité. »
Griffon était furieux du ton de la lettre, et considérait le montant du chèque comme une insulte.
— Ce n’est qu’une fraction de la valeur de la cargaison ! Comment cela pourrait-il compenser notre perte ? J’ai étudié les précédents dans le code civil salusien. Nous avons deux ans pour contester devant les tribunaux.
Mais Vergyl Harkonnen n’avait ni le cœur ni l’inclination à se battre.
— Courir après la fortune, c’est ce qui a coûté la vie à Weller. (Le chèque à la main, il s’assit en secouant la tête.) Pourquoi laisser la cupidité et le désir de vengeance aggraver notre blessure ? Nous devons accepter ce paiement et faire de notre mieux pour reconstruire nos vies.
Avec amertume, Griffon poussa un soupir de résignation. Il savait que Transports Célestes les escroquait, mais une bataille juridique contre une entreprise aussi riche serait comme avancer dans un marais des hautes-terres de Lankiveil avec de la boue jusqu’à la poitrine. Les poursuivre pour incompétence l’obligerait à puiser encore davantage dans les caisses des Harkonnen, à consacrer toute son attention à cette affaire et délaisser d’autres opportunités commerciales. Cela pourrait prendre des années… et même si la Maison Harkonnen finissait par avoir gain de cause, le bilan financier global serait négatif.
S’il recevait confirmation qu’il avait réussi son examen politique, il pourrait se rendre sur Salusa Secundus en tant que représentant officiel de Lankiveil et s’adresser à l’assemblée du Landsraad. Il pourrait exiger des réglementations plus strictes, une surveillance accrue des opérations de transport dans l’espace. S’il parvenait à être admis dans des commissions importantes, il avait l’intention de demander une enquête sur les pratiques commerciales de TC.
Mais il ne pouvait pas se désintéresser des activités familiales sur Lankiveil. Leurs fonds étaient déjà sévèrement réduits, et ses parents seraient incapables de gérer la situation – ils ne se rendaient même pas compte de la gravité de la crise à affronter. Griffon allait devoir faire preuve de la plus grande finesse pour maintenir la Maison Harkonnen à flot, en espérant un jour réhabiliter le nom familial flétri. Avec la perte de son oncle et l’énorme revers financier qu’il venait de subir, Griffon sentait ses rêves s’évanouir, lui laissant peu d’ambitions hormis celle de sauver sa famille de la ruine.
Un revers, se répéta-t-il pour s’en convaincre… pas un désastre total.
Il savait que sa sœur se serait accrochée à sa légitime indignation comme à une arme, préférant combattre Transports Célestes plutôt que faire la paix. Griffon et Valya avaient toujours été étroitement liés, alors qu’ils avaient un grand écart d’âge avec leurs cadets, Danvis et Tula.
Mais cela faisait des années que Valya était sur Rossak, et il espérait que ses études intensives et ses exercices de méditation au sein de la Communauté des Sœurs lui avaient appris à canaliser son énergie dans des directions productives. Elle comptait sur lui, mais il avait bien peur de lui avoir déjà fait défaut…
Dix ans plus tôt, alors qu’il avait treize ans et sa sœur douze, ils étaient partis en bateau avec leur père et leur oncle, à la recherche d’un ballot de fourrure dans les eaux glaciales du nord. Dans ces mers agitées, Griffon et Valya avaient beaucoup apprécié l’aventure. Ils n’en imaginaient pas les dangers, et leur père avait négligé de leur faire porter un gilet de sauvetage malgré les recommandations de l’équipage.
Debout à la proue du navire et riant dans l’écume, le jeune Griffon n’avait pas vu venir une grosse vague par le tribord. Il avait été emporté comme un insecte qu’on chasse d’un revers de main. Il avait été presque assommé par le choc en se retrouvant dans les eaux arctiques, enserré dans un étau glacé presque inimaginable. Au bout de quelques secondes, il ne pouvait pratiquement plus bouger et réussissait à peine à garder la tête hors de l’eau.
Tandis qu’il se débattait, il avait eu le temps de voir son père appuyé au bastingage avec une expression d’horreur, et d’entendre son oncle Weller qui criait pour qu’on lui lance une corde et une bouée de sauvetage. Et Griffon avait coulé.
Et Valya… Valya s’était portée à son secours. Sans hésiter un instant, elle avait plongé. En défiant le froid paralysant, elle l’avait saisi par les épaules pour le remonter à la surface. Et là, son adrénaline épuisée, elle avait commencé à succomber elle aussi à l’eau glaciale.
On leur lança des cordes et des bouées, et Griffon eut à peine la force de s’y accrocher. Valya continua de le maintenir à flot le temps que le bateau ait pu faire demi-tour… mais les forces commençaient à lui manquer. Après s’être assurée que Griffon tenait bon, elle s’évanouit et devint toute grise.
Oncle Weller criait aux matelots de tirer sur le filin, mais Griffon restait agrippé à sa sœur. Ses doigts gelés accrochés à son chemisier, il finit par perdre conscience à son tour, mais sans jamais la lâcher.
Plus tard, quand on les eut séchés et enveloppés dans d’épaisses couvertures, dans la cabine du baleinier qui retournait au fjord, Griffon avait regardé sa sœur d’un air incrédule.
— C’était idiot. Tu n’aurais jamais dû aller à mon secours.
— Tu aurais fait pareil pour moi.
Griffon savait qu’elle avait raison.
— On aurait pu mourir tous les deux, dit-il.
— Mais nous ne sommes pas morts – parce qu’on peut compter l’un sur l’autre.
Comme c’était vrai… Un an plus tard, c’est lui qui l’avait sauvée alors que trois matelots ivres avaient tenté de la violer près des docks. Elle avait toujours été très jolie, et le nom des Harkonnen ne disait pas grand-chose à ces brutes. Grâce à la rapidité de ses réflexes et à sa force surprenante, Valya aurait pu s’en tirer si elle n’avait eu qu’un seul adversaire. Mais contre trois, c’était impossible. Cependant, sa résistance avait laissé le temps à Griffon de réaliser le danger et de se porter à son secours. Ils avaient rapidement terrassé le trio d’ivrognes, et leur père avait porté plainte.
Plongé dans ses souvenirs, Griffon ferma les yeux. Il y avait entre sa sœur et lui un lien presque télépathique. Quand l’un des deux était déprimé ou avait des ennuis, l’autre semblait le sentir, même s’ils étaient séparés.
En ce moment, elle lui manquait terriblement…
Sans s’intéresser aux autres paquets, lettres et documents officiels, Vergyl et Sonia Harkonnen emmenèrent leurs jeunes enfants, Danvis et Tula, sur une plage rocheuse au bord du grand chenal, pour y chercher des coquillages. Ils laissèrent Griffon s’occuper des activités administratives de Lankiveil, comme ils le faisaient depuis qu’il avait eu vingt ans.
Dans les bureaux qu’il avait en ville, Griffon passa le reste de la journée à superviser la distribution des récents arrivages ainsi que des marchandises des entrepôts municipaux. Ensuite, il participa à une réunion avec des groupes de pêcheurs pour discuter de droits sur certaines zones en eau profonde.
Une journée comme les autres sur Lankiveil… mais Griffon n’était pas sûr que les choses puissent jamais redevenir normales après les pertes récentes.
Quand il rentra chez lui en fin d’après-midi, il flottait dans la maison une riche odeur d’herbes aromatiques, d’huile poivrée, de sel de mer et de poisson. La cuisinière avait préparé une soupe de poisson – sa spécialité – ainsi qu’une fournée de petits pains. Cette odeur le mit en appétit, mais il fallait attendre que la famille soit rentrée pour se mettre à table.
Dans son bureau, Griffon passa en revue la correspondance apportée par le vaisseau de TC, et il fut ravi de trouver un petit paquet venant de Valya. Il avait l’impression que la Communauté des Sœurs exerçait des pressions sur ses membres pour leur éviter le mal du pays. Les lettres de Valya étaient rares, et très spéciales.
En ouvrant le paquet, il y découvrit un petit cristal mémoriel d’un type utilisable seulement sur de vieux lecteurs holographes. Valya savait qu’il en possédait un. L’appareil était d’un modèle ancien, apporté par Abulurd Harkonnen quand il avait été exilé sur Lankiveil. Impatient de savoir ce que sa sœur avait à lui dire, Griffon fouilla les étagères et les tiroirs jusqu’à ce qu’il trouve le vieux lecteur, y insère le cristal et l’active.
Une petite image miroitante de Valya apparut – avec ses cheveux noirs, son regard intense, ses lèvres généreuses, elle avait un charme qui se transformerait en véritable beauté si elle s’adoucissait avec l’âge. Quand il entendit sa voix, ce fut comme si elle n’avait jamais quitté Lankiveil.
— J’ai vu Vorian Atréides, dit-elle sans préambule. L’infâme scélérat est de retour ! Nous avons enfin une chance d’obtenir justice. (Elle s’interrompit un instant en redressant les épaules, comme pour laisser le temps à son frère de se remettre de cette nouvelle ahurissante.) Il n’est pas mort comme nous le pensions. Il s’était caché, et le voilà de retour. Ah, maudit soit-il ! Il a toujours l’air aussi jeune et en bonne santé. L’Empereur Salvador lui a fait des courbettes et a organisé une grande fête en son honneur – Vorian Atréides ! (Ses paroles suintaient de dégoût.) Tu aurais dû voir son visage, son attitude, comme si l’Imperium lui appartenait… Depuis tout ce temps, il doit croire que les Harkonnen ont oublié ce qu’il a fait.
Griffon sentit la rage monter en lui. Il agrippait les accoudoirs de son fauteuil tout en écoutant.
— Frère, poursuivit-elle, nous en avons parlé pendant toutes ces années – nous en avons rêvé – et voici que nous tenons notre chance. Atréides va payer pour avoir provoqué la chute de notre famille, pour avoir fait de nous des paysans alors que nous devrions être des Empereurs et des Impératrices.
Tout en absorbant ces informations, Griffon repensa à leurs conversations sur les injustices commises par Vorian Atréides à l’encontre de leur Maison. Ensemble, ils avaient étudié les documents disponibles relatifs à la disgrâce de leur famille, parmi lesquels il y avait le récit officiel contenu dans les Annales du Jihad, mais aussi les mémoires intimes d’Abulurd dans lesquels il exprimait sa souffrance personnelle. Autrefois, avant et pendant le Jihad de Serena Butler, la Maison Harkonnen avait été très importante. C’est avec tristesse et nostalgie que Valya et lui regardaient les images de l’ancienne propriété de famille sur Salusa Secundus, avec son grand manoir, ses vignes, ses oliveraies et ses terrains de chasse.
Au cours d’une de ces discussions, alors qu’ils n’étaient encore qu’adolescents, Valya s’était adressée à son frère comme si elle se trouvait devant une grande assemblée : « Nous possédons une grandeur inhérente, mais elle nous a été injustement retirée par la propagande et la déformation des faits – par Vorian Atréides en personne. Cette injustice fondamentale a entaché le nom des Harkonnen pendant des générations ! »
Ce sujet avait toujours déclenché une colère explosive chez Valya, et Griffon partageait assez les sentiments de sa sœur. Ils avaient tous deux vu des amis et des parents mourir sur la dangereuse planète où leur famille avait été exilée. Valya avait souvent imaginé ce que leur histoire aurait pu être… et elle était obsédée par le désir de se venger de cet homme qui avait disparu quatre-vingts ans plus tôt.
— Je sais maintenant où il est, Griffon, poursuivit l’image holo. Il s’est entretenu avec l’Empereur, et il va bientôt repartir. Il vit sur une planète du nom de Kepler – j’en ai joint les coordonnées à cet enregistrement. Il a une famille là-bas, un foyer. (Elle s’interrompit encore.) Je veux que tu ailles tout lui prendre.
Griffon éprouvait un sentiment glacé. Il avait toujours espéré que la vengeance ne serait pas nécessaire, que Vorian Atréides était mort sur une lointaine planète, sans faire de bruit. Mais le fait qu’il vive toujours, et de savoir où il habitait, changeait absolument tout.
— Il y a une différence entre l’honneur et la justice, reprit Valya. Nous devons nous occuper d’abord de la justice, et nous restaurerons ensuite notre honneur. Pour que nous puissions guérir, il faut d’abord que cette plaie purulente soit incisée et le venin retiré. Weller n’est plus, et tu sais que notre père n’a pas la volonté nécessaire pour le faire. Je l’aurais fait moi-même, mais mes obligations envers la Communauté des Sœurs m’en empêchent. Par conséquent… c’est à toi qu’il revient de venger l’honneur de notre famille.
Il fronçait les sourcils en l’écoutant. Il aurait voulu pouvoir la toucher, lui parler, mais l’image poursuivit avec une véhémence grandissante :
— L’affaire est assez simple. Vorian Atréides va retourner sur sa planète où il devrait être une cible assez facile pour un assassinat. Il ne se doutera de rien. Je ne t’ai jamais rien demandé, car je n’en ai jamais eu besoin, mais tu sais comme cela est important pour notre famille, pour nous… pour moi. La vengeance paye ses propres dettes. Efface l’ardoise, mon frère, et rien alors ne pourra nous arrêter. Nous sommes de vrais Harkonnen… nous pouvons tout accomplir.
Justice… honneur… vengeance. Griffon savait que sa vie ne serait plus la même après ça.
Le visage de Valya s’éclaira d’un véritable sourire.
— Venge l’honneur de notre famille, Griffon. Je sais que je peux compter sur toi.
L’hologramme disparut.
Griffon resta assis là, avec l’impression d’avoir été une nouvelle fois précipité dans les eaux glaciales du nord. Mais à l’époque, Valya avait plongé pour lui porter secours.
Tu aurais fait pareil pour moi, avait-elle dit.
Seul dans son bureau, il réfléchit un long moment, en pensant à toutes ses obligations commerciales, aux affaires de la famille qu’il ne pouvait confier à son père, aux détails administratifs, aux caisses à moitié vides… Il fallait qu’il aide la Maison Harkonnen à se reconstruire après la perte de cette cargaison vitale, qu’il aide les habitants à se remettre de l’hiver particulièrement rigoureux.
Mais dans les eaux arctiques agitées, Valya l’avait tenu pendant les précieuses minutes dont il avait eu besoin. Et quand elle avait perdu connaissance dans la mer glacée, quand les cordes les avaient halés vers le salut, il ne l’avait jamais lâchée…
Tu aurais fait pareil pour moi…
Quand ses parents revinrent avec les enfants, trempés par un orage imprévu, il fut étonné de voir qu’il avait médité pendant des heures. Mais peu importait l’approche rationnelle… Ses obligations avaient été claires dès le début, et il allait bientôt quitter la planète.
— Tu as déjà dîné ? lui lança sa mère. On va servir la soupe.
— J’arrive, répondit Griffon.
Il mit le cristal holo dans sa poche et sortit du bureau en arborant un sourire forcé. Tandis que Danvis et Tula racontaient leurs aventures sur la plage, il resta plongé dans ses pensées. Il avait à peine senti le goût de la soupe parfumée, et il n’en avait bu qu’un demi-bol quand il déclara :
— Je dois quitter Lankiveil pour un important voyage d’affaires. Je pourrais être absent un certain temps.
Son frère et sa sœur le bombardèrent de questions. Quant à son père, bien qu’étonné, il ne sembla pas particulièrement curieux.
— Qu’est-ce qui t’amène à partir ?
— C’est une chose que Valya m’a demandé de faire.
— Ah, fit Vergyl Harkonnen en hochant la tête, tu n’as jamais rien su lui refuser…
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En se groupant, les dernières descendantes des Sorcières de Rossak possèdent encore des pouvoirs psychiques, quoique insuffisants pour générer les ondes d’énergie télékinétique qui leur avaient permis autrefois de vaincre les puissants cymeks. Néanmoins, les Sorcières s’entraînent souvent à des manœuvres défensives, principalement pour protéger la Révérende Mère et l’intégrité des archives de reproduction de la Communauté des Sœurs.




Préface aux Mystères de Rossak, manuel des Sœurs.
 
Accoudée à la balustrade d’une plate-forme suspendue au flanc de la falaise, la Révérende Mère regardait au-dessous d’elle les centaines de Sœurs avancer le long de l’étroit sentier menant à l’une des grandes cavernes. Il était presque l’heure du repas du soir, et le soleil se couchait derrière l’horizon violet argenté de la jungle. Au loin brillaient des lumières d’engins aériens, au-dessus d’une large clairière dégagée par les équipes qui venaient récolter dans la jungle des ressources pharmaceutiques uniques à Rossak.
Raquella avait eu l’estomac noué toute la journée, et cela lui avait coupé l’appétit. Elle sentait la tension comme un poids sur ses épaules. Les vies-mémoires dans son esprit étaient troublées, provoquant une cacophonie inquiète qu’elle n’arrivait pas à comprendre. Elle avait du mal à identifier la cause de son agitation. Elle n’avait pas connaissance de menaces particulières, il n’y avait aucune décision importante en instance…
Le surprenant retour de Vorian Atréides continuait de flotter dans ses pensées, et elle se demandait comment cela allait finir. Vorian était son grand-père maternel, le géniteur de sa mère, Helmina Berto-Anirul, et l’arrière-grand-père de Sœur Dorotea. Comparé à Raquella, il avait l’air très jeune, alors qu’il avait presque quatre-vingt-dix ans de plus – un avantage du traitement d’extension de longévité.
Mais ce n’était pas cela qui la perturbait en ce moment. Vorian n’avait eu aucun contact avec elle depuis la Bataille de Corrin, et elle avait toujours considéré que c’était pour le mieux. Les liens familiaux avaient une certaine façon de faire ressortir des émotions qui consommaient de l’énergie et faisaient perdre beaucoup de temps. Et du temps, elle n’en avait pas pour ce genre de choses. Pourtant, elle avait été heureuse de le voir lors de la réunion avec l’Empereur. Raquella n’avait jamais refoulé ses sentiments, elle avait juste besoin de les garder sous contrôle pour pouvoir se consacrer à son travail vital au sein de la Communauté des Sœurs.
C’était peut-être la récente arrivée d’Anna Corrino qui expliquait cette tension. La sœur de l’Empereur n’était pas une acolyte ordinaire. Raquella ne pouvait l’identifier dans la foule des nouvelles recrues qui avançaient en contrebas, mais elle était sûre que Sœur Valya veillait sur elle.
Bien qu’elle eût été obligée de l’accepter dans la Communauté des Sœurs par nécessité politique, Raquella ignorait tout des talents de base d’Anna et de sa motivation. Dans le vaisseau qui les ramenait sur Rossak, elle avait confié à Valya :
— Elle commencera avec le rang d’acolyte, comme n’importe quelle recrue, et il y a de fortes chances qu’elle n’aille pas bien loin dans sa formation. Mais il n’empêche que la sœur de l’Empereur doit être protégée à tout prix. Tu sais que certains exercices de l’école présentent des dangers.
— Je veillerai sur elle, avait promis Valya.
La jeune femme avait semblé préoccupée, profondément troublée après avoir vu Vorian Atréides sur Salusa Secundus, et Raquella n’avait eu aucun mal à en deviner la raison, étant donné le rôle qu’il avait joué dans l’humiliation d’Abulurd Harkonnen. Valya n’avait pas fait part de ses sentiments à la Révérende Mère, et celle-ci n’avait pas cherché à les lui faire avouer, mais c’était encore un signe qu’elle pensait beaucoup trop à la Maison Harkonnen au lieu de se consacrer entièrement à la Communauté des Sœurs.
Cela étant, Raquella ne pouvait s’empêcher d’être impressionnée par l’intelligence de Valya, sa puissance et sa détermination inflexible. Elle était sûre que la jeune femme accomplirait un jour de grandes choses, et ses voix intérieures en étaient d’accord, mais Valya devait être tenue la bride haute, pour contrôler sa tendance naturelle à l’imprudence et à l’impétuosité.
Raquella espérait que son lien avec Anna Corrino lui fournirait un but et un point de focalisation.
Aujourd’hui, dans la matinée, la Révérende Mère avait parlé à la sœur de l’Empereur lors de sa première séance de formation. Anna était furieuse d’avoir été arrachée à sa demeure luxueuse. Elle boudait et ne s’intéressait pas aux cours ni à aucune des Sœurs. Raquella attendait de Valya qu’elle s’acquitte de la difficile tâche de s’en faire une amie.
L’heure du rassemblement du soir était venue. Les Sœurs prenaient leurs repas en commun dans une profonde caverne qui avait fait partie du grand réseau urbain creusé dans la falaise, où s’était pressée autrefois une population nombreuse, mais qui était à présent presque vide.
Il s’est perdu tant de choses ici… songea Raquella. Elle n’avait pas besoin des mémoires dans son esprit pour le lui rappeler – elle avait vu de ses propres yeux Rossak au faîte de sa grandeur.
Mais le moment était venu de reconstruire, de recommencer sans toutefois oublier les leçons du passé. L’École de Rossak avait besoin de puiser dans les talents des dernières descendantes des Sorcières avant qu’il ne soit trop tard. Il restait déjà bien trop peu de ces femmes télépathes, comme Raquella pouvait le constater d’après les rares robes blanches visibles au milieu du vert clair des acolytes et du noir des Sœurs.
Sur le sentier en contrebas, elle aperçut Karee Marques, la doyenne des Sorcières, qui avait été une jeune femme à l’époque où Raquella était venue ici pour lutter contre les épidémies propagées par Omnius. Sentant la présence de la Révérende Mère au-dessus d’elle, Karee n’entra pas dans la caverne-réfectoire. Elle gravit l’échelle métallique qui menait au niveau où se tenait Raquella. Au lieu de sa robe traditionnelle, Karee portait la combinaison de travail blanche qu’elle mettait souvent quand elle allait cueillir des échantillons dans la jungle. Des pochettes étaient encore accrochées à sa ceinture, remplies de mousses, de feuilles et de fleurs jaunes.
Karee salua presque sèchement la Révérende Mère, qui sut au ton de sa voix que quelque chose la troublait, elle aussi. La vieille Sorcière la fixa un instant de ses yeux verts incisifs, puis elle lui dit sans autre préambule :
— Vous le sentez vous aussi, n’est-ce pas ?
Raquella hocha la tête.
— La tension dans l’air est presque palpable.
— Je ramassais des spécimens dans la jungle, en réfléchissant à d’importants problèmes liés à la Communauté des Sœurs, quand tout à coup, mes pensées ont pris le contrôle de mon corps. Je me suis figée sur le chemin, comme paralysée – j’étais passée en mode Mentat. J’ai laissé mon esprit suivre une cascade de causes et d’effets, comme je l’ai appris à l’École de Lampadas, mais j’étais incapable d’effectuer une projection ! J’étais tellement troublée que je me suis hâtée de retrouver d’autres Sœurs Mentats afin de cartographier notre avenir, comme nous le faisons souvent, et nous avons toutes senti cette atmosphère d’urgence.
— Oui, une sensation de problèmes imminents. Il en est ainsi depuis que nous sommes rentrées de Salusa Secundus.
Dans son esprit, Raquella n’arrivait pas à en identifier la source.
— En tant que Sorcière, mes facultés télépathiques me rendent plus sensible que d’autres. Mais je vois que cette dangereuse tension affecte aussi les sept autres Sœurs Mentats, et aucune n’est une Sorcière. Vous êtes vous-même affectée. (Karee contempla un instant le soleil couchant qui projetait un océan de couleurs sur le sommet des arbres.) Depuis quelque temps déjà, mes Sœurs Mentats et moi rassemblons des données et effectuons des projections. Nous en sommes arrivées à la conclusion que notre Communauté va devoir affronter un terrible schisme qui opposera les Sœurs entre elles.
— Un schisme à propos de quoi ?
— Il s’agit de la même fracture qui divise toute la société humaine : un débat sur l’utilisation de la technologie. Je crains que certaines Sœurs ne soupçonnent la nature de notre base de données de reproduction… des rumeurs circulent sur l’existence d’ordinateurs dans la Communauté.
Raquella déglutit péniblement. Les voix dans sa tête, très inquiètes, lui chuchotaient des conseils contradictoires, mais après tant d’années, elle avait appris à les contrôler dans une certaine mesure en les repoussant à l’arrière-plan quand elle avait besoin de se concentrer.
— Mon but, ma préoccupation principale, est d’améliorer le fonds génétique de l’humanité, d’éliminer les traits indésirables et de rendre notre espèce plus forte. L’envie de faire du mal aux autres, par exemple, pourrait être éradiquée, ce qui donnerait des sociétés plus harmonieuses.
— L’ingénierie sociale à son optimum… Je suis partagée entre les deux points de vue, en tant que Sorcière et Mentat qui connais l’existence de ces ordinateurs. Vous parlez de modeler les traits humains, mais qui peut dire ce qui est désirable et ce qui ne l’est pas ? Cela ressemble beaucoup à ce que les machines voulaient faire. Intervenir dans la reproduction humaine est une chose dangereuse.
Mais Raquella s’était déjà beaucoup trop investie dans sa vision à long terme, et ses voix intérieures insistaient sur ce projet.
— Pas si nous nous y prenons bien. Mais vous avez raison, un Mentat ne peut pas effectuer des projections correctes à partir de données incomplètes. Nous allons devoir mettre les autres Sœurs Mentats dans le secret.
— Soyez prudente, dit Karee. Il en suffirait d’une qui ait des sympathies butlériennes…
— Oui, nous devons faire très attention, mais si nous ne pouvons pas faire confiance aux membres de plus haut rang dans notre ordre, quel avenir peut avoir notre projet ?
Karee pinça ses lèvres ridées.
— La situation est complexe. Il y a de nombreux futurs possibles… dont une grande partie pourrait aboutir à un désastre. Le programme de reproduction est au cœur de la Communauté des Sœurs, une noble cause qui nous donne un but. Nous ne pouvons pas l’abandonner.
Dans le crépuscule, la tension s’était encore renforcée et Raquella la sentait qui lui rongeait l’esprit. Elle crispa les mains sur la balustrade et se jura de ne pas perdre ce qui lui avait demandé tant d’efforts à créer.
 
Dans les profondeurs du dédale de tunnels et de grottes, deux Sœurs partageaient en privé un repas de pain, de fromage, de vin et de fruits de la jungle. Cela faisait plus d’un an que Dorotea n’avait pas revu Ingrid, la jeune acolyte en robe verte, et elles avaient hâte de renouer le fil de leur amitié. Depuis son retour sur Rossak, Dorotea s’était remise à son travail auprès de Sœur Karee dans les laboratoires de recherche au milieu de la jungle, tandis que Valya initiait Anna Corrino à la routine quotidienne d’une acolyte.
Par-dessus leur premier verre de vin capiteux, Dorotea parla de sa vie à la Cour Impériale sur Salusa Secundus, et de son rôle de conseillère auprès de Roderick et Salvador Corrino. Malgré les splendeurs de la capitale, elle était heureuse d’être de nouveau chez elle, loin des mesquineries de la politique et des intrigues impériales.
L’air préoccupée, Sœur Ingrid écoutait sans presque rien dire. Elle prit un morceau de fromage et but une gorgée de vin. Les deux étaient importés de Lampadas.
— Ici, dit-elle enfin, les nouvelles ne sont pas bonnes. Bien que je croie que les Sœurs ne s’en rendent elles-mêmes pas compte, des factions commencent à se former. Cela a commencé par une simple discussion lors d’un repas de midi, mais cela a dégénéré en réels désaccords sur l’utilisation de la technologie interdite. De nombreuses Sœurs sont comme nous – elles détestent tout ce qui rappelle les machines pensantes. D’autres considèrent que nous devrions conserver certains aspects de la technologie informatique pour rendre nos existences plus faciles.
— Je suis déçue d’entendre ça, répondit Dorotea dont le visage se tendit. Le débat est véhément à Zimia, mais ici, j’aurais cru que nos Sœurs seraient parvenues à la conclusion évidente qu’une telle technologie est inutile et dangereuse. (Dorotea contempla son verre presque vide.) Les êtres humains peuvent faire eux-mêmes tout ce dont les machines sont capables.
— J’ai exposé les dangers de la technologie, mais certaines Sœurs refusent d’entendre raison. Sœur Hietta, par exemple, et aussi Sœur Parga. Toutes deux citent un vieil adage qui dit qu’il ne faut pas jeter le bébé avec l’eau du bain. Selon elles, nous devrions conserver certaines machines pensantes pour aider l’humanité, donner plus de loisirs aux gens afin qu’ils puissent se consacrer à des activités plus importantes. C’est complètement absurde, bien sûr.
— Cela ne fait que quelques jours que je suis rentrée, et je n’ai entendu aucune discussion à ce sujet. (Dorotea repoussa son verre.) Ces arguments sont-ils répandus ?
— Hietta et Parga ont peut-être vingt-cinq femmes avec elles – ce n’est pas un bien grand groupe –, et il y a à peu près autant de Sœurs qui partagent notre point de vue orthodoxe. Les autres préfèrent rester en dehors de la mêlée, mais il viendra bien un moment où elles devront prendre parti.
— Certaines personnes ont la mémoire courte, et de mauvais raisonnements mènent à de mauvaises décisions. Mais de toute façon, comme la Communauté des Sœurs n’utilise pas de machines pensantes, ce débat n’a pas lieu d’être.
Ingrid fit une grimace. Elle regarda autour d’elle avant de dire à voix basse :
— La rumeur circule qu’il y a des ordinateurs sur Rossak…
Dorotea faillit s’étrangler sur son morceau de pain.
— Quoi ?
— Les informations génétiques entretenues par la Communauté des Sœurs sont vastes. Ni un cerveau humain ni une combinaison de cerveaux – pas même ceux de nos Mentats – ne peuvent englober une telle base de données dans sa totalité. Des Sœurs en ont conclu que des ordinateurs sont utilisés.
— Si c’est vrai, nous avons un problème. Un très grave problème…
— Sur Lampadas, j’ai entendu des rapports sur les missions de recherche et de destruction menées par les Butlériens. Ce serait dommage que cela se produise ici.
Dorotea n’avait plus d’appétit.
— Eh bien, il faudra veiller à ce que cela n’arrive pas. S’il y a des ordinateurs sur Rossak, nous devons les trouver et les détruire nous-mêmes.



32
L’amour perdure, mais pas la chair. On se doit de saisir toutes les occasions de bonheur possibles dans le temps alloué à une existence.




Vorian Atréides, Journaux intimes.
 
Accompagné de neuf vaisseaux militaires fournis par l’Empereur Salvador Corrino, Vorian retourna sur Kepler avec un sentiment de triomphe, mais il avait aussi le cœur lourd en pensant à Mariella et aux conditions qu’il avait été obligé d’accepter. Mais au fond, après tant d’années passées au même endroit, peut-être était-il temps pour lui de tourner la page…
Étant donné les acclamations enthousiastes et pleines d’espoir que lui avait prodiguées la foule sur Salusa Secundus, il savait que l’Empereur avait de bonnes raisons de s’inquiéter. Vor avait utilisé au mieux le moyen de pression dont il disposait pour parvenir à un accord raisonnable – c’est-à-dire dont aucune des deux parties n’était totalement satisfaite, mais que chacune était cependant prête à accepter.
Au moins, Kepler serait protégée. Les gens que Vor aimait seraient en sécurité.
Les vaisseaux que l’Empereur avait fournis – des reliques de l’Armée de l’Humanité – monteraient la garde en orbite pour un temps indéfini afin de dissuader les esclavagistes d’effectuer des raids sur la planète. D’ici un an, les troupes impériales à bord des vaisseaux seraient rappelées sur Salusa Secundus, mais les appareils resteraient en place. Cela devrait laisser le temps aux gens de Vor de se former pour assurer eux-mêmes leur défense. Plus jamais ils ne seraient pris par surprise, plus jamais les prédateurs humains ne considéreraient ce monde reculé comme une proie facile.
Mais Vor aurait bien voulu ne pas être obligé de quitter Kepler, et il espérait que Mariella accepterait de partir avec lui – même s’il ne se faisait guère d’illusions. Elle était âgée, ses enfants et petits-enfants étaient ici, tous les souvenirs d’une existence se trouvaient sur cette planète. À son âge, il ne lui serait pas facile de laisser tout cela derrière elle.
Après que Vor eut posé son appareil sur un champ de chaume au milieu de la vallée, tous accoururent pour l’acclamer. Ils avaient préparé des banderoles d’accueil, et Vor sentit sa poitrine se gonfler de fierté sous les applaudissements. Les habitants semblaient considérer la libération des captifs comme l’équivalent d’une victoire sur les machines pensantes.
Il avait devant lui les visages souriants de gens qu’il avait vus la dernière fois dans les marchés aux esclaves de Poritrin, quand il leur avait payé le voyage pour rentrer chez eux. Sa fille Bonda était là, avec dans ses bras le petit chien qu’il avait acheté pour son déguisement dans la Nouvelle Starda.
Il y avait aussi des équipes d’ouvriers, des engins de chantier et des camions chargés de matériaux. Les maisons et les dépendances endommagées lors du raid étaient déjà en cours de réparation ou de reconstruction. Les villageois y travaillaient ensemble pour renforcer leurs liens communautaires. Et tous l’acclamaient. Pour lui, c’était bien plus précieux que tous les défilés de Zimia.
Les larmes lui vinrent aux yeux. Vor aimait cette planète et ces gens, et l’idée de devoir les quitter lui était insupportable. Mais il avait accepté les termes de l’accord afin de protéger Kepler. C’était un marché équitable. Ni Salvador ni Roderick n’avaient laissé entendre qu’ils s’attaqueraient au problème plus vaste du commerce d’esclaves, mais pour l’instant, Vor se concentrait sur sa planète… la planète qu’il allait bientôt devoir laisser derrière lui.
Au premier rang de la foule, il repéra le visage qu’il avait le plus envie de voir : tannée et ridée par le temps, les cheveux gris mais les yeux brillants, Mariella se tenait là. Et quand Vor la regarda avec son cœur et non avec ses yeux, il revit la belle jeune femme qu’il avait courtisée des décennies plus tôt.
Au fil des siècles, Vorian avait eu la chance de connaître une série d’amours profondes et durables. Dans sa jeunesse, il avait aimé la légendaire Serena Butler, quoique de façon platonique… puis il y avait eu Leronica Tergiet, sur Caladan. Les deux fils qu’il avait eus d’elle étaient partis fonder leurs propres familles sur une lointaine planète. Et Mariella avait été au centre de sa vie pendant plus de cinquante ans.
Il se souvenait de toutes, il les aimait encore, et il pouvait voir leurs visages dans de brefs aperçus de sa mémoire, mais le temps et une myriade d’existences humaines s’écoulaient autour de lui telles les eaux d’un torrent, tandis qu’il restait debout sur un rocher au milieu des flots. Parfois, des êtres qu’il avait aimés, comme Leronica ou Mariella, jaillissaient un instant vers lui comme de l’écume, mais ils disparaissaient rapidement. Et il voyait bien à quel point Mariella avait vieilli.
Dans sa jeunesse, Vorian avait mené une vie insouciante, transportant les mises à jour d’Omnius à travers les Mondes Synchronisés en compagnie de son ami le plus proche, le robot indépendant Seurat. En lisant les mémoires d’Agamemnon, il avait cru comprendre ce qu’était la vie sordide des humains sauvages. Il avait cherché à plaire à son père.
Les douze autres fils d’Agamemnon avaient été élevés, formés, et finalement tués par le général cymek. Dès son plus jeune âge, Vorian avait rêvé de devenir lui aussi un jour un cymek, de se faire retirer le cerveau de son frêle corps biologique pour pouvoir vivre éternellement aux côté de Titans comme Agamemnon, Junon, Xerxès et Ajax…
Mais les choses s’étaient passées autrement. Après que Vor eut remporté une immense victoire contre les humains, le Général Agamemnon l’avait entraîné jusqu’à un laboratoire où il l’avait attaché à une table avant de le torturer à l’aide de sondes, de produits chimiques corrosifs et d’instruments tranchants. C’est ainsi qu’en lui infligeant des douleurs indicibles, Agamemnon lui avait administré le traitement de longévité qui avait rendu son treizième et meilleur fils pratiquement immortel.
— Je t’ai donné de nombreux siècles, avait-il dit à Vor. Il ne fallait pas t’attendre à les avoir pour rien.
Plus tard, Vor avait reconnu que les souffrances endurées avaient été effectivement un faible prix à payer pour une existence considérablement prolongée, même s’il devait conserver son corps d’origine. Cependant, au cours des siècles difficiles qui avaient suivi, Vor avait eu des doutes. Sur Kepler, il restait encore une fois inchangé alors que tout le monde vieillissait autour de lui…
À présent, ignorant le reste de la foule, il prit Mariella dans ses bras. Il voulait la serrer très fort et ne plus jamais la lâcher. Elle s’abandonna contre lui.
— Je suis tellement heureuse que tu sois rentré. Merci pour tout ce que tu as fait.
Les gens qui se pressaient autour de Vor exigeaient son attention, et bien qu’il ne fût pas intéressé par les festins et les fêtes, sa famille et ses voisins se faisaient insistants. Bonda et Tir arrivèrent en riant, et elle leva le petit chien à bout de bras pour qu’il puisse lécher la joue de son père.
Avec un grand sourire, Vor leva les bras pour demander le silence, puis il dit de sa voix puissante :
— Désormais, vous serez tous en sécurité. J’ai conclu un accord avec l’Empereur Corrino. L’Imperium tout entier sait qu’il a promulgué un décret déclarant cette planète interdite aux trafiquants d’esclaves. Un groupe de vaisseaux de combat sera placé en orbite, et j’ai fait le nécessaire pour que vous disposiez d’armes supplémentaires afin de pouvoir défendre vos familles et vos maisons. Plus personne ne s’attaquera à ce monde.
Son discours déclencha un tonnerre d’applaudissements et de cris d’enthousiasme. Ils avaient une immense reconnaissance pour le grand Vorian Atréides. Ils allaient se sentir obligés de le couvrir de cadeaux et de lui rendre des services – l’aider à la ferme, lui faire la cuisine et lui tisser des vêtements, qu’il en ait ou non besoin. Il ne les avait jamais vus aussi heureux.
Il avait le cœur serré de devoir partir sans rien leur dire, sauf à Mariella.
 
Quand ils rentrèrent tous les deux à la maison tard dans la soirée, fatigués d’avoir dansé, bavardé et festoyé, les oreilles encore bourdonnantes de musique, Vor remarqua que le toit avait été réparé après l’incendie allumé par les esclavagistes, et que de nouvelles tuiles y avaient été posées. La maison était aussi fraîchement repeinte.
Mariella semblait épuisée. Elle s’assit dans un fauteuil avec une couverture sur les genoux.
— Il y avait une telle impression de vide dans la maison, Vor. Rien que de t’avoir la remplit de nouveau.
Il mit de l’eau à bouillir pour préparer une tisane, sans cesser de la regarder tant il voulait préserver chaque moment passé avec elle.
— Notre famille n’a plus besoin de s’inquiéter. J’ai fait le nécessaire pour ça.
Il hésita en buvant une gorgée de sa tisane, des herbes puissantes avec un soupçon de mélange. Sa femme se contentait de regarder la vapeur qui s’élevait de sa tasse. Ses yeux brillaient, comme s’ils étaient embués de larmes. Se doutait-elle déjà… ? C’est d’une voix rauque qu’il reprit :
— Mais j’ai été obligé de faire certaines concessions. J’ai dû accepter de… disparaître encore une fois.
— C’est ce que je craignais, dit Mariella avec un long soupir. Je te connais bien, mon amour, et j’ai senti en toi quelque chose de sombre, que tu avais du mal à me confier.
Vor avala péniblement sa tisane. Il avait aimé sa vie sur Kepler, il voulait y rester pour toujours, mais c’était impossible.
— Je suis une antiquité, une relique de temps révolus. Maintenant que le Jihad est fini, l’Imperium a besoin de tourner la page, mais je suis un rappel du passé. L’Empereur est mal à l’aise avec quelqu’un qui jouit d’une telle popularité renouvelée au sein de la Ligue du Landsraad. J’aurai beau insister, dire que je n’ai aucune envie de m’emparer du trône, il nourrira toujours ce doute. Et il y aurait forcément toutes sortes de gens qui voudraient se servir de moi à leurs propres fins. (Il secoua la tête et dit à voix basse :) Salvador n’accepte de protéger Kepler qu’à une condition : je dois m’en aller. Vorian Atréides doit disparaître – pour toujours.
Elle lui fit un faible sourire, mais elle avait toujours les larmes aux yeux, et dans le flot d’émotions, elle semblait incapable de trouver ses mots.
Il se redressa.
— J’aimerais que tu viennes avec moi, Mariella. Nous irons sur un autre monde… nous examinerons d’abord des dizaines de possibilités, si tu veux. Nous pourrions aussi emmener nos enfants. Tous ceux qui le voudront. (À mesure qu’il reprenait espoir, les mots se bousculaient dans sa bouche.) Cela pourrait être une grande aventure pour nous tous…
— Ah, Vor ! Malgré tout mon amour pour toi, je ne peux pas quitter Kepler. Ici, je suis chez moi. Et tu ne peux pas déraciner nos enfants, nos petits-enfants, leurs familles, leurs amis et leurs conjoints de la vallée !
Vor avait la gorge sèche.
— Je ne veux pas partir sans toi. Nous pourrions rester ensemble, juste nous deux.
— Ne sois pas bête. Je suis une vieille femme – trop vieille pour recommencer ma vie. Nous savons très bien que, tôt ou tard, tu devras poursuivre ton chemin sans moi. (Elle s’essuya les joues et tapota ses cheveux gris.) De toute façon, il était temps que tu t’en ailles pour ne pas me voir vieillir davantage. C’est embarrassant d’avoir un si beau jeune homme dans mon lit.
— Je n’avais pas remarqué que tu étais moins belle, protesta Vor qui arrivait à peine à former ses mots, et je suis sincère. C’est moi qui devrais être reconnaissant, pas toi.
Il se débattait avec ses émotions et ses obligations. Il pourrait changer d’apparence et de nom, rester caché sur Kepler dans quelque endroit reculé. Quelle différence cela ferait-il ? Seuls une poignée de gens le sauraient, mais il pourrait leur faire jurer de garder le secret, et l’Empereur Salvador n’en saurait jamais rien.
Vor poussa un soupir de résignation. De telles choses finissaient toujours par se savoir, et s’il reniait sa parole, il pourrait mettre sa famille et ses voisins en danger.
Mariella dit d’une voix songeuse :
— Tu m’as déjà donné une vie plus heureuse et un mariage plus long que ce qu’une femme peut espérer, mais je sais que tu es destiné à mener une vie de nomade. Quand nous nous sommes mariés, tu m’as expliqué que tu ne vieillissais pas. Nous savions, et nous en étions d’accord, qu’un jour viendrait où tu devrais repartir.
— Mais pas de ton vivant.
— C’est sans doute mieux comme ça, insista-t-elle.
Il s’approcha d’elle et l’embrassa sur la joue, puis sur les lèvres, un baiser qui lui rappela leur premier, il y avait si longtemps.
— En te quittant, Mariella, je me rends compte de tout le temps que j’ai déjà vécu. Il est difficile d’expliquer à quel point les années me pèsent.
— Sais-tu où tu vas aller ? Ou est-ce que ça doit rester secret ?
— J’ai seulement promis à l’Empereur que je quitterais Kepler pour toujours – pas que je ne te dirais pas où je serais. J’ai… j’ai en tête une planète que j’aimerais visiter. Arrakis. J’ai besoin d’une rupture franche, et j’ai entendu dire qu’il y a là-bas des tribus du désert, des gens qui ont des vies incroyablement longues – peut-être à cause de leur consommation régulière de mélange. Je doute qu’ils aient vécu aussi longtemps que moi, mais ils pourraient m’apporter une perspective nouvelle.
— Je penserai à toi tous les jours, promit Mariella. Je le dirai à nos enfants pour qu’ils sachent que tu es quelque part là-bas, en sécurité. Et tu sauras où nous sommes. Nous ne t’oublierons pas.
— Et je ne pourrai jamais t’oublier, répondit-il. Mon amour pour toi est dans chacune de mes respirations. Une fois installé, je te ferai parvenir un message. Je trouverai un moyen de rester en contact.
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Je suis le véritable Empereur de l’Univers Connu, et Salvador Corrino n’est qu’une marionnette entre mes mains.




Manford Torondo, remarque à Inari Idaho.
 
Roderick Corrino éprouvait un sentiment de malaise chaque fois qu’il voyait des robots lors des combats privés organisés par son frère. Installés derrière des barrières de sécurité, des nobles et leurs épouses vêtus de leurs plus beaux atours assistaient au spectacle, en acclamant leurs favoris et en huant leurs adversaires. C’était le soir dans une petite arène située dans les jardins du Palais Impérial, après un somptueux festin. Un bon nombre de nobles portaient un voile ou un loup de satin noir pour masquer leur identité et se protéger. L’influence butlérienne sur Salusa restait forte.
Conformément aux lois très strictes instaurées à la fin du Jihad, ces robots réactivés étaient dépourvus de toute intelligence artificielle. Ils étaient donc simplement programmés pour effectuer une série de manœuvres de combat, agrémentées de variables aléatoires – des éléments qui pouvaient provoquer une défaillance inattendue aussi bien qu’une performance étonnante. Au moment de placer leurs paris, les spectateurs ignoraient de quel type de combattant il s’agirait, et le résultat n’était jamais prédéterminé.
Roderick devait reconnaître que c’était un spectacle intéressant et stimulant que de voir ces démons mécaniques se battre en duel dans l’arène, sachant qu’ils finiraient par s’entre-détruire. Le fait que tout cela fût si dangereusement proche de la technologie interdite ne faisait qu’ajouter à l’excitation des nobles triés sur le volet. De tels événements étaient naturellement tenus secrets, et les observateurs butlériens n’en savaient rien.
Quand son frère lui avait parlé de cette idée, Roderick avait d’abord frémi. Si jamais Manford Torondo venait à découvrir ce que l’Empereur et son cercle restreint de nobles faisaient derrière les hautes grilles et les murs du domaine privé… Mais Salvador avait écarté ses objections et ses inquiétudes : « Les nobles ont besoin de se distraire. C’est un spectacle innocent, et dont le but ultime est de détruire des robots. Alors, quel mal y a-t-il à ça ? »
Du mal, Roderick pouvait en imaginer sans peine, de sorte qu’à l’insu de son frère, il avait doublé la sécurité autour de ces spectacles et s’était assuré que seuls les nobles les plus dignes de confiance y étaient invités. Chacun devait jurer le secret – un serment que la puissante famille Corrino pouvait les obliger à tenir.
En ce moment même, il regardait deux robots – l’un avec une armure cuivrée, l’autre en chrome chatoyant – en train de s’asséner des coups avec des armes incorporées (mais de puissance limitée). Une nuée de gardes entouraient l’arène, équipés d’armes lourdes et prêts à détruire tout mek de combat qui échapperait à leurs contrôles.
Assis dans la pénombre de sa loge à côté de Roderick, l’Empereur s’entretenait avec Alfonso Nitta, un noble flagorneur qui cherchait à obtenir de Salvador qu’il restreigne les opérations d’un de ses concurrents. Nitta fabriquait des robes de luxe, et un roturier parvenu venait d’ouvrir un grand atelier concurrent sur Hagal après avoir versé des pots-de-vin au dirigeant planétaire.
— C’est une très vilaine affaire, insistait Nitta. Les Hagal en veulent à la Maison Nitta parce que mon grand-père a dénoncé le leur comme profiteur de guerre, à cause de ses activités illégales pendant le Jihad.
Salvador ne quittait pas des yeux les deux robots combattants.
— Je vais voir ce que je peux faire, dit-il.
Il semblait indifférent, et la façon dont Nitta présentait sa requête était particulièrement inepte.
Roderick décida de donner un petit coup de main au noble, qui ne semblait pas comprendre comment on menait les affaires à ce niveau.
— Une enquête prendra du temps et des ressources, Lord Nitta. L’Empereur doit se soucier de son budget discrétionnaire.
Une lueur de compréhension brilla enfin dans les yeux de Nitta.
— Ah, peut-être une démonstration de la qualité de mes produits… Je vais fournir un large échantillon de mes plus belles robes à l’impératrice Tabrina – une garde-robe somptueuse afin que Son Altesse puisse vous éblouir par sa beauté, Sire. Peut-être même certains vêtements que je ne saurais mentionner… ?
Roderick soupira. Étant donné les relations de son frère avec Tabrina, c’était justement ce qu’il ne fallait pas dire.
Salvador répondit froidement :
— Je vous ai dit que je verrais.
Le noble s’inclina et reporta son attention sur le spectacle.
Au bout d’un moment, l’Empereur se pencha vers Roderick en souriant, alors que l’un des meks de combat venait d’arracher un bras à son adversaire.
— Je trouve ce spectacle vraiment approprié. Nous avons d’abord lobotomisé les robots, et maintenant nous les faisons s’entre-détruire. Je pourrais regarder ça toute la journée.
Roderick acquiesça.
— Cela vaut mieux que d’avoir des machines qui obligent les humains à faire ce qu’elles veulent.
Dans les gradins, un nouvel invité poussa un cri, effrayé par les féroces monstres de métal, puis il éclata de rire en réalisant qu’il n’y avait pas de réel danger.
— Je ne me souviens plus, dit Salvador. Combien avons-nous parié, aujourd’hui ?
Roderick savait que son frère savait parfaitement ce qu’ils avaient parié l’un contre l’autre.
— Nos villas d’été sur Kaitain, bien sûr. Celui qui gagne garde les deux.
— Ah, oui. J’ai toujours préféré la tienne.
Le robot à l’armure cuivrée projeta une lance hérissée de pointes installée dans son avant-bras. L’autre machine s’écroula à terre et se mit à trembler en émettant des étincelles. Le premier mek s’approcha pour l’achever.
— On dirait que c’est mon robot qui va gagner, dit Roderick, mais tu sais que tu es toujours le bienvenu dans ma villa, si tu le souhaites.
Son frère plissa le front comme une feuille de papier froissée.
— Comment ? Le robot cuivré est le mien. Tu crois vraiment que l’autre vieille carcasse va pouvoir s’en sortir ?
— C’est le chromé qui est à toi, mon cher frère. Souviens-toi, tu as choisi en premier.
Une lueur brilla dans les yeux bleus de Salvador. Il aimait jouer les distraits quand cela l’arrangeait, mais Roderick savait que son esprit était aiguisé. L’Empereur Corrino était beaucoup plus intelligent que la plupart des gens le croyaient. D’une intelligence rusée. Il savait pertinemment qu’il avait choisi le robot chromé.
— Très bien, mais tu devrais avoir honte de gagner si souvent contre moi.
— Cette fois, c’était uniquement de la chance. Nous n’avions aucun moyen de savoir quel robot l’emporterait.
— J’imagine qu’on pourrait tricher, dit l’Empereur en se passant pensivement un doigt sur les lèvres.
— Entre nous ? Jamais je ne te ferais une chose pareille.
— Comme je le constate si souvent, tu es bien meilleur que moi.
Roderick protesta, comme il se devait, mais les deux hommes savaient que c’était vrai.
Le robot chromé semblait avoir récupéré et il se releva pour poursuivre le combat, sous les applaudissements d’une partie des spectateurs. Un autre noble « déguisé » s’approcha et murmura une requête à l’oreille de Salvador. Le masque qu’il portait n’arrivait pas à cacher l’identité du vieux Tibbar Warik, un agent immobilier important qui sollicitait une faveur. Pendant ces combats de gladiateurs, des invités du cercle intime défilaient pour formuler de telles demandes, et Roderick aurait à y donner suite selon les décisions de son frère.
Quand le robot de cuivre eut enfin réussi à réduire son adversaire en morceaux crépitant d’étincelles, les gardes du palais s’avancèrent pour le détruire avec leurs armes lourdes.
Tibbar Warik se plaignait de retards ou de défauts de paiement concernant la nouvelle École Médicale Suk, un ensemble de bâtiments extravagants en construction sur Parmentier. Roderick trouvait que ces médecins d’élite avaient la folie des grandeurs. Cependant, comme Salvador avait été soigné par l’ancien dirigeant de l’École Suk (avec des traitements coûteux et d’une efficacité dont Roderick doutait fortement), il fermait souvent les yeux sur leurs excès. Warik était tout à fait contrarié par le montant de ses pertes, et l’Empereur le congédia après lui avoir fait une promesse.
Une fois le noble parti, et tandis que des employés évacuaient les débris de l’arène, Salvador se tourna vers son frère.
— Warik me dit qu’il y a un scandale qui couve, impliquant un docteur Suk qui aurait dupé un patient. Sais-tu que Lars Ibson de Caladan est mort récemment ? (Roderick se souvenait de ce riche roturier qui avait bâti un empire de la pêche et qui vivait lui-même comme un empereur.) D’après Warik, Ibson s’en remettait à un docteur Suk à qui il a versé une rançon de roi pour des traitements contre le cancer des os – des traitements qui se sont révélés du pur charlatanisme. Des placebos. Ibson n’a pas vécu plus longtemps, et il est certainement mort plus pauvre.
Roderick s’abstint de dire qu’il pensait qu’une bonne partie des traitements prescrits à l’Empereur par Elo Bando appartenaient à cette catégorie. Après la mort extrêmement suspecte de Bando, l’enquête avait conclu à un « suicide », mais Roderick soupçonnait un problème beaucoup plus vaste parmi les Suk.
— Crois-tu que l’École Médicale accepterait un audit détaillé de ses comptes ? demanda-t-il. Nous avons entendu parler d’investisseurs qui lui ont prêté de l’argent, et nous savons que les Suk tirent des revenus substantiels de leurs services, mais il y a quand même quelque chose qui ne colle pas.
Une bonne partie du financement de l’extension extravagante sur Parmentier provenait des sommes exorbitantes que Salvador avait lui-même versées à l’ancien directeur de l’école.
— Un scandale pourrait empêcher les Suk de poursuivre leur excellent travail, dit Salvador. Les Butlériens ont des objections contre les traitements médicaux avancés, et je ne voudrais pas leur fournir un prétexte. (Il se frotta les tempes.) De plus, j’ai besoin d’un autre médecin personnel, et les Suk ne m’en ont pas encore envoyé un qui soit acceptable. Je regrette ce pauvre Dr Bando. L’école n’est plus la même sans lui.
Malgré les pratiques corrompues de certains, Roderick savait que, parmi toutes les facultés de l’Imperium, c’était encore l’École Suk qui produisait les meilleurs médecins, et il se souvenait du travail remarquable accompli par Mohandas Suk pendant les épidémies répandues par les machines. Mais contrairement à Salvador, il pensait que la perte d’Elo Bando avait plutôt contribué à en améliorer la respectabilité…
— Laisse-moi regarder cette affaire, dit-il. S’ils fraudent le fisc de Salusa, ou s’ils ne remboursent pas leurs dettes, ils devront rendre des comptes.
— L’école commence à poser des problèmes, elle est trop sûre de son importance. (Salvador était troublé.) Je ne veux pas qu’on la ferme. Du moins, pas encore… pas tant que je ne me serai pas trouvé mon médecin personnel.
— À tout le moins, il faudrait les surveiller de plus près.
L’Empereur acquiesça, puis il se pencha en avant tandis que les deux combattants suivants pénétraient dans l’arène d’une démarche maladroite.
— Tu as raison, petit frère, comme toujours. Approfondissons nos enquêtes sur l’état de leurs finances, et voyons ce qu’il en sortira.








 
Dérivons-nous notre identité, notre valeur, de nos familles ou de nous-mêmes ?




Révérende Mère Raquella Berto-Anirul,
Manuel de formation de la Communauté des Sœurs.
 
En tant que mentor et protectrice de la Princesse Anna, Valya essayait de trouver un moyen de motiver la jeune femme et d’en faire quelqu’un de plus fort… mais Anna manquait de détermination. Élevée dans le Palais Impérial, elle était portée à des décisions impulsives, parfois puériles, et à des sautes d’humeur. La formation prodiguée par les Sœurs devrait lui permettre d’apprendre à corriger tout cela, et lorsqu’elle retournerait sur Salusa Secundus, ce serait une femme différente… et l’amie intime de Valya.
Anna lui demanderait peut-être de l’accompagner à Zimia et lui confierait un rôle à la Cour. À partir de là, Valya pourrait ouvrir des portes politiques pour son frère, dont le succès dans la Ligue du Landsraad contribuerait fortement à rétablir la fortune des Harkonnen.
Mais ce n’était pas tout ce qu’elle voulait, loin de là. En fait, elle considérait l’assassinat de Vorian Atréides comme un objectif plus important que celui de permettre à Griffon de rejoindre Zimia, et c’est pourquoi elle lui avait demandé de se lancer à la recherche du traître qui avait provoqué la chute de la Maison Harkonnen. Si Griffon cautérisait la plaie purulente qui avait fait le malheur de générations de Harkonnen, leur famille pourrait enfin échapper à l’ignominie qu’elle avait dû endurer pendant quatre-vingts ans, ce voile de honte qui l’avait recouverte telle une plaque de glace de Lankiveil. Pour Valya, la vengeance comptait plus que la fortune, beaucoup plus…
Sur sa planète froide et désolée, elle n’avait pas vu l’intérêt d’épouser un pêcheur ou un chasseur de baleines. Son arrière-grand-père Abulurd n’avait transmis aucun héritage à sa famille, et son père n’avait que peu d’ambitions, trop prêt à accepter leur situation terriblement dégradée. Sa mère, Sonia, était une femme de traditions qui n’avait jamais quitté la planète, et qui ne s’intéressait pas au reste de l’Imperium. N’étant pas de sang noble, elle était prête à accepter cette misérable existence pour elle et sa famille, sans penser à ce que les ennemis de la Maison Harkonnen leur avaient fait.
Valya ne pouvait pas rester aussi passive. Une fois échappée de Lankiveil, elle avait l’intention d’accomplir de grandes choses pour la Maison Harkonnen. Pour une jeune femme dans sa situation, l’École de Rossak semblait offrir des possibilités infinies – comme le prouvait cette chance de nouer des liens étroits avec les Corrino.
Cela étant, elle perdait rapidement son enthousiasme pour sa mission de se faire une amie d’Anna Corrino. La jeune fille avait tant d’idées fausses sur la façon dont les autres vivaient qu’elle poussait parfois sa patience à bout.
Seule en ce moment, Valya s’engagea rapidement dans un couloir, puis dans un autre, en appelant Anna mais sans obtenir de réponse. Cette fille était tellement imprévisible ! Quelques minutes plus tôt, alors que le petit déjeuner se terminait et que des Sœurs commençaient à quitter la grande salle du réfectoire, Anna s’était éclipsée en se mêlant à la foule. Croyait-elle que c’était un jeu ? En maugréant, Valya éprouva soudain un sentiment de panique. S’il arrivait quelque chose à la Princesse Corrino, ce ne serait pas bon pour la Communauté des Sœurs ni pour ses ambitions personnelles…
En passant devant une alcôve, elle vit Anna cachée derrière une statue – un des héros du Jihad – et qui pouffait comme une gamine. Elles avaient le même âge, mais il y avait un gouffre de maturité entre les deux.
— Ne refais jamais ça, lui dit Valya en la prenant par la main et en la tirant avec un peu plus de force que nécessaire.
— Je peux me débrouiller toute seule, répondit Anna.
Valya se retint de répliquer vertement, en songeant aux relations de la jeune femme.
— Rossak présente des dangers, et la Communauté des Sœurs a des règles. J’essaie simplement de veiller sur toi.
En posant une main protectrice sur l’épaule d’Anna, elle l’emmena à son cours d’économie impériale.
Quand elle la lâcha dans la salle de classe, la Princesse fronça les sourcils.
— Tu ne t’assieds pas à côté de moi ?
La pièce était éclairée par la lumière naturelle à travers des fentes et des crevasses dans la paroi rocheuse, qui laissaient aussi passer une brise chargée des puissantes odeurs de la jungle.
— Ce cours est destiné aux acolytes, et une autre tâche m’attend, répondit Valya. Je reviendrai te chercher tout à l’heure.
— Tu es ma meilleure amie, maintenant ? Ça fait longtemps que je n’ai pas eu de véritable amie…
Le ton de Valya se radoucit.
— Oui, je suis ta meilleure amie. Fais-moi confiance, une fois que tu te seras adaptée, tu ne voudras plus rentrer chez toi, dit-elle en lui posant affectueusement la main sur l’épaule.
— Hirondo m’aimait vraiment… (Anna avait l’air abattue.) Ma belle-mère Orenna m’aimait, elle aussi.
— Et maintenant, je suis là pour toi, et la confiance règne entre nous.
Anna leva les yeux vers elle.
— Mes frères ne m’ont jamais fait confiance.
— Alors, tu es bien mieux ici, avec nous.
Valya éprouvait une certaine sympathie pour cette jeune femme qui avait souffert à cause de ses amours impossibles avec un vulgaire cuisinier, mais elle savait que des attachements amoureux pourraient compromettre sa propre mission dans la vie.
Il était clair qu’Anna avait désespérément besoin d’une amie – et sans aucun doute depuis des années. Valya avait l’intention de jouer ce rôle, par compassion mais surtout pour des raisons personnelles. Elle ne pouvait qu’espérer que Griffon remplirait aussi ses obligations. Il devait déjà être en route pour s’occuper de Vorian Atréides.
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La logique et la raison sont trompeuses. Elles peuvent amener une personne à perdre son âme.




Manford Torondo, discours sur Salusa Secundus.
 
Bien que le mouvement butlérien se fût répandu dans tout l’Imperium, son quartier général sur Lampadas était modeste et sans prétention. Manford considérait que sa domination par les machines pensantes aurait au moins dû enseigner l’humilité à l’humanité. C’était leur arrogance et leur ambition démesurée qui avaient poussé les premiers Titans à créer le suresprit informatique.
Installé sur une chaise devant son bureau – qui cachait à ses visiteurs son absence de jambes –, il passait en revue des listes de planètes où ses représentants avaient réussi des raids de démonstration. Les dirigeants butlériens locaux lui envoyaient parfois des enregistrements holo, mais Manford préférait l’expérience plus intime de lire des mots écrits par une main humaine.
L’humanité s’était attiré beaucoup d’ennuis en cherchant des raccourcis et des simplifications. Les appareils pouvaient exercer une telle séduction… Il restait hanté par ce qu’Érasme le robot avait écrit dans son journal : Avec le temps, ils finiront par oublier… et ils nous recréeront.
Quand il était facile de se procurer un véhicule, les gens léthargiques devenaient obèses parce qu’ils étaient trop paresseux pour marcher. Les calculatrices pouvaient fournir rapidement la réponse à des opérations complexes, mais que se passait-il quand le cerveau humain s’atrophiait et oubliait la façon de calculer ? Pour prouver la supériorité et le potentiel de l’homme, les Mentats de l’École de Gilbertus Albans savaient réaliser toutes les fonctions dont un ordinateur était capable, et ils étaient bien plus dignes de confiance qu’une machine à calculer…
Manford aurait aimé passer une saison tranquille avec Anari, pendant laquelle ils auraient pu observer la progression naturelle des récoltes et le temps changeant sur Lampadas, mais il savait qu’il n’était pas fait pour mener une vie normale, tout comme son mentor bien-aimé, Rayna Butler. Elle avait survécu aux effroyables pestes d’Omnius tandis que toute sa famille succombait autour d’elle. Marquée à jamais par son expérience, Rayna avait insisté toute sa vie pour que l’humanité élimine toute dépendance vis-à-vis des machines. Suivant son exemple héroïque, Manford avait traversé une épreuve comparable. Il avait été tout aussi marqué, mais d’une façon différente, et sa motivation était aussi forte. Il allait bientôt devoir voyager. Il y avait toujours des planètes qui avaient besoin d’entendre ses paroles.
Anari entra dans le bureau, vêtue de son uniforme noir et gris toujours impeccable. Ses cheveux étaient coupés court et son visage bien lavé montrait sa rude beauté. La dévotion qu’on lisait dans son expression était aussi indélébile qu’un tatouage.
— Deux hors-mondiens sont là. Ils sollicitent un entretien. (Elle fit une légère grimace pour marquer sa désapprobation.) Ils ont apporté un… équipement.
Manford reposa ses documents.
— Qui sont-ils ? De quelle sorte d’équipement s’agit-il ?
— Ils viennent de la planète Zénith, des sortes de scientifiques. L’un des deux se comporte comme un personnage important.
La curiosité de Manford était maintenant éveillée. Après s’être enquis du nom de cet homme et avoir fait le rapprochement, il demanda :
— Qu’est-ce que ces scientifiques peuvent bien faire ici ?
— Voulez-vous que je les interroge ?
Elle semblait en avoir très envie. Manford savait que, s’il le lui demandait, elle leur briserait le cou sans sourciller. Il ne savait pas ce qu’il deviendrait sans elle…
— Fais-les entrer. Je vais leur parler. Si j’ai besoin de toi, je te le dirai.
Deux hommes, presque des nains, entrèrent dans la pièce en tirant une caisse de la taille et de la forme d’un cercueil. Elle flottait sur des suspenseurs, et des lumières clignotaient sur un panneau de commandes intégré.
Le plus petit des deux appartenait à la race honnie des Tlulaxa. Ses cheveux étaient courts et foncés, et il avait les traits tirés. C’était manifestement un subalterne. Après l’effroyable scandale qui avait mis fin aux fermes d’organes des Tlulaxa pendant le Jihad de Serena Butler, la plupart des humains éprouvaient une animosité instinctive envers cette race, mais les Tlulaxa avaient été remis à leur place et en principe réhabilités. Au cours des récentes décennies, des Butlériens fanatiques surveillaient attentivement les principales planètes Tlulaxa afin de suivre les recherches qui pouvaient y être menées. Nombre de leurs projets insidieux avaient été brutalement interrompus, à la grande consternation des Maîtres Tlulaxa. Mais ils s’étaient montrés humbles et coopératifs, et Manford ne s’attendait pas à ce qu’ils lui posent de problèmes.
L’autre homme n’était pas un Tlulaxa. Ses grands yeux lui donnaient l’air d’un hibou. Il avait des cheveux bruns et un menton presque inexistant. Il avait plus l’air d’un comptable que d’un chercheur scientifique. Il s’avança et dit sur un ton respectueux :
— Merci de nous recevoir ainsi à l’improviste, Dirigeant Torondo. Je suis Ptolémée, scientifique indépendant et représentant de Zénith auprès du Landsraad. Voici mon bon ami et associé, le Dr Elchan.
— Et qu’est-ce qui vous amène sur Lampadas ? demanda froidement Manford. Peu de gens qui se qualifient de scientifiques proposent de se joindre à notre mouvement pour la préservation de l’âme humaine. (Il se força à sourire.) Mais je reste optimiste.
Ptolémée cligna de ses yeux de hibou.
— C’est en partie pour cette raison que nous sommes venus ici. Peut-être avez-vous entendu parler de ma planète Zénith, qui encourage et finance de nombreux projets de recherche au profit de l’espèce humaine – avancées médicales, développements agricoles, construction automatique d’abris pour les indigents sur les mondes primitifs. En tant que représentant officiel de Zénith, j’ai entendu votre récent discours dans la Salle du Landsraad, et j’ai tenu à vous rencontrer personnellement.
— Ah, oui, je me souviens de vous, maintenant. Vous avez essayé d’intervenir.
Sur le moment, cet homme lui avait paru faible et peu impressionnant. Comme si le destin de l’espèce humaine pouvait se ramener à un simple débat universitaire…
Ptolémée sourit.
— Bien qu’il me faille reconnaître que je ne suis pas d’accord avec vos arguments, je respecte vos croyances et votre passion. Un homme doit s’exprimer quand il a des convictions fortes – c’est ce qui fait la grandeur des humains. Pouvons-nous au moins être d’accord sur ce point ? Une sorte de terrain d’entente ?
— Ce n’est qu’une amorce, répondit Manford en se demandant ce que ces hommes lui voulaient.
— J’ai besoin de croire que nous pouvons parler en hommes raisonnables. Votre discours enflammé m’a donné matière à réflexion.
— Très bien, dit Manford en croisant les mains sur son bureau. Les humains réfléchissent, pas les machines. L’esprit de l’homme est sacré.
— L’esprit de l’homme est sacré, murmura Anari.
— Nos deux camps se sont tellement éloignés l’un de l’autre qu’ils ne s’écoutent même plus, reprit Ptolémée. Et si vous et moi avions une discussion franche et rationnelle ? L’espèce humaine serait beaucoup plus productive, plus forte et plus heureuse si nous trouvions une sorte de compromis. Nous ne devrions pas œuvrer l’un contre l’autre.
Le sourire de Ptolémée était plein d’espoir et de naïveté. Manford resta impassible.
— On ne fait pas de compromis en coupant une chose en deux, répliqua-t-il. Ce sont mes croyances et mes principes fondamentaux.
Le scientifique rit nerveusement.
— Oh, je ne demande rien de tel ! Je vous en prie, écoutez-moi. Nous savons tous que la technologie peut être utilisée à l’excès, mais qu’elle n’est pas intrinsèquement mauvaise. Certaines de nos premières expériences se sont concentrées sur la production de tissu humain artificiel à base de polymères, permettant de réaliser des greffes sur les grands brûlés – un travail accompli par le Dr Elchan. Les médecins Suk s’en servent déjà régulièrement. Mais nous sommes allés encore plus loin. Mon associé et moi vous avons apporté un cadeau créé dans nos laboratoires de Zénith. (Il désigna la caisse-cercueil qui se balançait doucement sur ses suspenseurs, telle une barque sur un lac.) Vous le trouverez très bénéfique.
Le discret partenaire Tlulaxa ne semblait pas aussi optimiste. En fait, Manford sentait émaner de lui un profond sentiment de crainte, comme s’il marchait sur une corde raide tendue au-dessus d’un abîme. En revanche, Ptolémée semblait heureux comme un chiot et faisait des sourires encourageants à son ami. Le Tlulaxa ouvrit la caisse et en sortit un objet couleur chair – une jambe amputée !
Anari tressaillit et posa la main sur le pommeau de son épée. Elchan s’exclama aussitôt :
— Non, non, ce n’est pas une mauvaise plaisanterie ! Regardez de plus près !
Étonné de cette réaction, Ptolémée lança à son associé un regard interrogateur.
En examinant l’objet, Manford se rendit compte qu’il s’agissait en fait d’une prothèse, recouverte d’une peau en plastique à l’aspect très réaliste.
Avec une grande fierté dans la voix, Ptolémée poursuivit :
— Sur Zénith, nous avons un laboratoire qui se consacre à la fabrication de membres artificiels directement connectés aux terminaisons nerveuses. Dans le passé, de nombreux anciens combattants du Jihad ont été contraints de vivre en infirmes. Autrefois, avant le problème des fermes d’organes (il jeta un bref coup d’œil au Dr Elchan), les laboratoires Tlulaxa fournissaient des yeux et des organes développés dans des cuves, mais tout cela a été abandonné il y a près d’un siècle. À présent, nous avons créé ce nouveau système bionique qui peut réagir aux impulsions de votre esprit, une fois correctement mis en place et configuré. Les muscles sont des fibres polymères réactives, et les conducteurs nerveux sont des câbles très fins.
Il prit la fausse jambe des mains de son associé et la brandit en la tâtant du bout des doigts.
— Voici notre cadeau pour vous, Dirigeant Torondo – un rameau d’olivier pour vous montrer les réels bénéfices d’une technologie convenablement appliquée. Avec ceci, vous pourrez de nouveau marcher ! Le Dr Elchan et moi pouvons vous rendre vos jambes, afin que vous voyiez comment la science peut aider l’humanité et soulager beaucoup de souffrances…
Manford n’était absolument pas tenté par cette offre.
— Les cymeks utilisaient des principes similaires pour que leur cerveau puisse piloter des corps mécaniques. Le corps humain n’est pas une machine.
Ptolémée sembla interloqué.
— Mais bien sûr que si, répondit-il, c’est une machine biologique. Le squelette est un support structurel, les fibres musculaires sont comme des câbles et des poulies, les vaisseaux sanguins sont des conduites transportant des fluides, les terminaisons nerveuses sont des capteurs, le cœur est le moteur et le cerveau est l’équivalent d’un module mémoriel…
— Vos propos sont profondément insultants.
Le scientifique semblait déçu de la réaction de Manford qui restait de marbre, mais il poursuivit néanmoins avec une détermination à toute épreuve :
— Je vous en supplie, écoutez-moi. Si vous voulez bien jeter un coup d’œil à mon collègue et ami ? (Il se tourna vers son associé, qui semblait ne pas apprécier cette attention qu’on lui portait.) Suite à un grave accident, le Dr Elchan a perdu l’usage de son bras gauche, et nous l’avons remplacé par une de ces prothèses. Je doute que vous l’ayez même remarquée.
Le Tlulaxa leva le bras et agita les doigts, puis il releva sa manche grise pour montrer la peau en plastique. Manford ressentit un frisson de dégoût. Sur le seuil, Anari Idaho trouvait elle aussi cette prothèse repoussante.
En continuant de jacasser comme s’il présentait un rapport d’avancement à un conseil d’administration, Ptolémée sortit l’autre jambe du caisson.
— Une fois que nous les aurons fixées à votre corps, vous serez de nouveau un homme entier.
Il ne se rendait pas compte qu’il était allé trop loin…
En luttant contre la nausée qui l’envahissait, Manford leva le menton et se tourna vers Anari.
— Tu sais ce que tu as à faire, Maîtresse d’Escrime.
Tel un ressort qui se détend, elle dégaina son épée et écarta les deux visiteurs d’un coup d’épaule. Avec un cri de surprise, Ptolémée lâcha la jambe artificielle sur le bureau de Manford, et Anari abattit sa lame comme un bûcheron s’attaquant à une branche. Des liquides lubrifiants et nutritifs giclèrent de la prothèse, maculant les papiers, mais Manford ne sourcilla pas. Ptolémée et Elchan étaient atterrés. Anari dut s’y reprendre à trois fois avant que la première jambe soit entièrement détruite, puis elle fit de même pour l’autre.
— L’esprit de l’homme est sacré, dit-elle.
En sanglotant, le Dr Elchan serra son bras gauche contre sa poitrine, craignant que la Maîtresse d’Escrime ne le lui tranche.
D’une voix éteinte, comme si c’était lui qui avait été trahi, Ptolémée demanda :
— Pourquoi avez-vous fait ça ? Ces jambes étaient notre cadeau pour vous.
Manford avait presque pitié de cet homme qui ne comprenait vraiment rien…
— La technologie des machines possède un grand pouvoir de séduction, dit-il. C’est une pente glissante. Si j’autorise une chose, où fixerai-je la limite ? Je refuse de m’engager dans cette voie.
— Mais vous utilisez quotidiennement des machines, Dirigeant ! Votre logique est arbitraire.
Incroyable… Cet homme tentait encore de le faire fléchir ! D’une certaine façon, il admirait la conviction de Ptolémée dans ses croyances, même si celles-ci étaient erronées.
— Ma foi est très claire, rétorqua-t-il.
Le Dr Elchan tremblait de terreur, mais Ptolémée s’accrochait à ses principes.
— Je vous en supplie, il doit bien y avoir quelque chose ! Si vous ne nous autorisez pas à vous remplacer vos jambes, nous pourrions vous fabriquer une simple plate-forme à suspenseurs pour vous permettre de vous déplacer.
— Non. Une plate-forme à suspenseurs est encore de la technologie, un premier pas sur le chemin qui mène à la ruine de l’âme, et je ne le permettrai pas. Vos tentations ne peuvent rien contre moi.
Ptolémée montra l’épée nue qu’Anari tenait à la main.
— C’est la technologie qui a fabriqué cette lame. C’est la technologie qui propulse les vaisseaux que vous prenez pour aller de planète en planète. Ne l’acceptez-vous que quand elle satisfait vos besoins personnels ?
Manford haussa les épaules, refusant de concéder ce point.
— Je ne suis pas parfait, et je consens à quelques sacrifices au nom de l’intérêt supérieur. Il y a des milliers de mondes dans l’Imperium, et tous ont besoin d’entendre ma parole. Je ne peux pas simplement crier à travers le vide sidéral. C’est un compromis nécessaire. Je suis obligé d’utiliser certaines formes de technologie pour le bien de tous.
— Il y a là une contradiction, dit Ptolémée.
— La foi sait voir à travers les contradictions, alors que la science en est incapable. (Manford jeta un coup d’œil aux prothèses détruites.) Mais quand il s’agit de mon corps, je tire un trait. La chair humaine est sacrée, faite à l’image de Dieu, et la seule aide que j’accepte, à défaut de pouvoir marcher, est celle d’un autre être humain. D’innombrables volontaires sont prêts à me transporter en palanquin partout où je dois me rendre. Lorsque c’est nécessaire, Anari (il fit un geste vers la Maîtresse d’Escrime) me porte sur ses épaules.
Ptolémée fronça les sourcils d’un air perplexe, comme si Manford venait de lui parler dans une langue inconnue.
— Vous préférez donc exploiter un être humain plutôt que d’utiliser un simple fauteuil roulant ? Ne voyez-vous pas comme il est dégradant d’utiliser quelqu’un comme bête de somme ?
La colère empourpra le visage d’Anari et elle brandit son épée.
— Je considère cela comme un honneur, dit-elle en faisant un pas vers les deux scientifiques.
Mais Manford l’empêcha de les tuer.
— La violence n’est pas nécessaire, ma fidèle compagne. Ces hommes fourvoyés sont venus ici pour exprimer leur point de vue, et j’ai accepté de les écouter.
Elle marmonna entre ses dents :
— Je ne suis pas une esclave. C’est de mon plein gré que je suis à votre service.
Manford dit aux deux scientifiques :
— Je ne céderai pas sur ce point, Dr Ptolémée. Je respecte votre attachement à vos illusions, mais… Ah, si seulement vous pouviez voir la lumière… Votre mission a été une totale perte de temps, et cet entretien est terminé. Vous pouvez laisser votre matériel ici. Nous veillerons à ce qu’il soit jeté à la poubelle.
Alors que les deux scientifiques quittaient piteusement la pièce, Ptolémée jeta un dernier coup d’œil aux débris des jambes artificielles. Il semblait perdu et confus, incapable de comprendre un homme aux convictions différentes des siennes.
Manford était désolé pour lui, et pour ce qui allait bientôt devoir se passer…
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Axiome de la Communauté des Sœurs.
 
Quand Josef Venport rentra de Denali, une désagréable surprise l’attendait à son quartier général de Kolhar – bien plus grave que les problèmes administratifs auxquels il devait habituellement faire face.
Son épouse vint à sa rencontre en compagnie de son chef de la sécurité, Ekbir. Cioba ne disait rien, mais elle avait l’air très soucieuse. Elle laissa à Ekbir le soin de donner l’information :
— Un espion, monsieur.
Josef se figea tandis que la colère montait en lui, mais il n’osait pas manifester de réaction. L’idée semblait absurde, mais elle n’était pas totalement inattendue. Avec sa flotte spatiale, ses banques planétaires et ses activités commerciales, la Holding Venport était beaucoup trop influente pour ne pas s’attirer une attention malveillante.
— Nous l’avons neutralisé, dit Cioba, et limité la diffusion des informations. J’ai quelques idées sur la façon de gérer ce type de situation, mais j’ai préféré en parler d’abord avec toi.
— Où l’avez-vous trouvé ? demanda Josef.
Ekbir se força à croiser son regard.
— Sur le terrain des Navigateurs, monsieur. L’homme se faisait passer pour un de nos techniciens. Il avait tout le nécessaire pour ça, uniforme, badge d’identité, codes d’accès…
— Trouvez comment il a pu se les procurer.
Ekbir hocha lentement la tête.
— Nous sommes déjà en train d’y travailler, monsieur.
Josef fronça ses sourcils broussailleux.
— Tous les techniciens de maintenance de la VenHold sont soumis à une enquête approfondie et à une formation psychologique spécifique. Ils constituent une équipe très soudée. Comment a-t-il réussi à les infiltrer ?
— C’est justement grâce à ça qu’il a été démasqué. Ses papiers avaient beau être parfaits, nos gens ont senti qu’il y avait quelque chose d’anormal. Il a été signalé en moins d’une heure.
Josef s’imagina la plaine herbeuse couverte de cuves étanches, chacune contenant un Navigateur embryonnaire immergé dans un gaz de mélange à des concentrations mutagènes.
— Il a découvert ce que nous faisons là-bas, j’imagine ?
— Oui, monsieur, répondit Ekbir qui ne pouvait pas le nier.
Josef savait que le secret finirait bien par s’éventer un jour ou l’autre. Norma Cenva avait été la première à subir les augmentations biologiques provoquées par une longue exposition au gaz d’épice – mais déjà au départ, l’esprit de son arrière-grand-mère avait été spécial. Ce n’est qu’après de nombreuses tentatives qu’un autre candidat humain avait fini par survivre à la transformation. Le pourcentage de réussite restait relativement faible.
— L’espion ne nous a pas encore révélé grand-chose, dit Cioba, mais l’interrogatoire vient à peine de commencer. J’y ai veillé personnellement, et c’est Scalpel qui s’en occupe.
— Bien.
Les tortionnaires spécialement entraînés dans la division Scalpel de l’organisation Suk savaient infliger des douleurs intenses sans laisser de marques apparentes. Josef regarda sa femme et admira son teint de porcelaine. L’héritage légué à Cioba par ses ancêtres Sorcières transparaissait nettement dans ses traits, mais malheureusement, elle ne possédait aucun pouvoir télépathique.
— Ah, fit-il, si seulement tu pouvais pénétrer dans son esprit et en arracher les secrets…
Elle lui caressa le bras, et il ressentit une brève décharge électrique à son contact.
— Oui, dit-elle, ce serait bien, mais en attendant, nous allons devoir recourir à d’autres moyens.
Leurs deux filles manifesteraient peut-être une plus grande force mentale, une fois qu’elles auraient terminé leur formation chez les Sœurs.
— Nous pensons qu’il a été envoyé par une autre société de transport spatial qui cherche à en savoir plus sur nos Navigateurs…
Ekbir s’interrompit en se rendant compte qu’il ne faisait qu’énoncer une évidence.
— Arjen Gates et sa compagnie ont déjà essayé de se mêler aux opérations de récolte d’épice sur Arrakis. J’y ai mis fin, mais je ne crois pas qu’il ait encore bien compris la leçon.
Josef avait eu grand plaisir à voir les images qu’Ishanti lui avait envoyées de la destruction des opérations de braconnage près de Carthag, et de leur chef précipité au cœur d’une tempête de Coriolis.
Aucune autre flotte spatiale n’avait développé de système comparable à celui des Navigateurs, et ses concurrents n’avaient qu’une très vague idée de la raison pour laquelle les vaisseaux de la VenHold n’avaient jamais d’accident, alors qu’un fort pourcentage de pertes résultait de leur propre navigation en aveugle. À l’aide d’une analyse approfondie, Cioba avait estimé qu’une de ces compagnies pourrait utiliser des appareils de navigation informatiques, qui étaient strictement interdits. Venport avait déjà dépêché des espions pour enquêter à ce sujet.
Personnellement, il n’avait rien contre le principe de se servir de tels systèmes mécaniques, qu’il considérait pratiques et fiables – n’eût été les Navigateurs de Norma, il y aurait eu lui-même recours –, et il trouvait stupides les restrictions imposées à leur utilisation. Cela étant, s’il pouvait prouver qu’un de ses concurrents se servait d’ordinateurs illégaux, il n’hésiterait pas à le dénoncer, ce qui aboutirait à la confiscation et probablement à la destruction de toute la flotte du coupable. Après tout, les affaires sont les affaires…
— Je veux voir cet espion, dit-il.
— Il est dans une salle d’interrogatoire, monsieur, en attendant vos instructions.
Josef se caressa la moustache et dit en jetant un coup d’œil à sa femme :
— Vous savez bien ce que seront mes instructions…
Cioba l’emmena hors de la pièce en marchant tout près de lui.
— N’agis pas trop précipitamment, lui conseilla-t-elle.
Le chef de la sécurité les conduisit jusqu’aux sous-sols de la tour du quartier général, où ils rencontrèrent un homme au visage émacié qui gardait la tête baissée. Il avait des manières de croque-mort. Le Dr Wantori avait achevé sa formation spécialisée à l’École Suk, mais son diplôme n’était pas connu du public. Au cours de leurs études médicales, certains adeptes se découvraient un penchant pour infliger la douleur plutôt que de la soulager. Wantori était le meilleur interrogateur et tortionnaire que Josef ait pu trouver parmi les membres secrets de la division Scalpel.
— Par ici, Directeur, dit Wantori d’une voix grave. Nous commençons à progresser.
Ils s’arrêtèrent devant un écran-hublot opaque.
— Il est là-dedans ? s’enquit Josef. Pourquoi fait-il si sombre ?
— Il n’y a rien à voir pour l’instant.
Wantori activa l’écran et balaya le spectre lumineux. Une image apparut, d’abord floue puis se précisant à mesure que les capteurs ajustaient la portée et transformaient mathématiquement l’affichage pour passer en lumière visible.
Un homme flottait en biais au milieu de la pièce, bras et jambes écartés et la tête en bas. On aurait dit une âme perdue dans les limbes.
— Que lui avez-vous fait ?
— Rien, Directeur, il est indemne. La pièce est totalement dépourvue de lumière et de son. Des suspenseurs annulent l’effet de la gravité. La température correspond exactement à celle de son corps. Au niveau de ses perceptions sensorielles, il est nulle part. (Wantori leva la tête et cligna des yeux, comme s’il n’aimait pas révéler la nature de ses techniques.) Souvent, cela suffit à briser le sujet interrogé, mais celui-là ne nous a encore rien révélé.
— Je ne m’attendais pas à ce qu’il le fasse. Un homme capable de s’infiltrer sur mon terrain de Navigateurs n’est pas un espion ordinaire. Soit il est très motivé, soit il est très bien payé. (Josef réfléchit un instant.) J’espère que c’est la seconde raison, parce qu’un mercenaire peut toujours se laisser acheter, alors qu’un homme aux fortes convictions politiques ou religieuses est plus difficile à briser.
— Il est physiquement indemne, fit remarquer Ekbir, à part quelques contusions et un doigt cassé lors de sa capture.
— Je lui ai soigné son doigt, précisa Wantori.
— Vous n’auriez peut-être pas dû vous donner cette peine, dit Josef.
L’interrogateur secoua doucement la tête.
— La douleur résultant d’un os brisé ou d’hématomes diminue l’efficacité de la privation sensorielle. Elle donne au sujet quelque chose à quoi se raccrocher, un point de focalisation. À présent, il n’a plus rien, même pas la douleur. Il doit avoir l’impression que mille ans ont passé. Et la procédure ne fait que commencer.
— Laissez-moi lui parler, dit Josef.
Wantori sembla inquiet.
— Cela va interférer avec notre processus de désorientation, monsieur.
— Laissez-moi lui parler ! répéta Josef en maîtrisant à grand-peine sa colère.
Il était furieux que quelqu’un puisse venir ici tel un violeur dans un couvent. Pendant des générations, les Venport avaient bâti leur empire, financé la recherche, construit des vaisseaux spatiaux, amassé les richesses et le pouvoir. Il se sentait profondément insulté qu’on tente de lui prendre le fruit des efforts de sa famille.
Cioba fit signe à l’interrogateur.
— Faites ce que mon mari vous dit. Cela pourrait donner des résultats intéressants.
Wantori actionna une série de commandes et désigna un micro. Quand Josef commença à parler, les mots résonnèrent puissamment dans les ténèbres de la petite pièce.
— Je m’appelle Josef Venport.
Après ce qui avait dû lui sembler des jours de silence total, sans aucune sensation, le prisonnier croyait sans doute entendre une divinité.
— Je vois que vous excellez dans votre profession, poursuivit Josef, et je ne vous ferai donc pas l’injure de vous poser des questions détaillées. Le Dr Wantori s’en chargera pour moi. Me ferez-vous au moins la courtoisie de me dire votre nom et pourquoi vous êtes ici ?
L’espion se tordit en flottant, mais il ne semblait pas mal à l’aise ni désorienté. Il n’essayait pas de repérer l’origine de la voix.
— J’attendais que quelqu’un me pose la question. Je m’appelle Royce Fayed, et quant à la raison de ma venue ici, j’aurais pensé qu’elle était évidente.
— Qui vous envoie ?
Était-ce un sourire sur le visage de l’espion ?
— Je croyais que vous n’alliez pas me poser de questions détaillées.
— Juste pour satisfaire ma curiosité, dit Josef qui commençait à s’énerver.
— Désolé, Directeur Venport, mais vous allez devoir faire un peu plus d’efforts que ça.
Josef était trop malin pour se laisser entraîner dans ce jeu. Il éteignit le transmetteur et se tourna vers Wantori :
— Trouvez ce que vous pourrez. Trouvez tout.
 
Deux semaines plus tard, quand on amena Royce Fayed dans les bureaux de Josef Venport, le visage de l’espion était émacié et il avait considérablement changé. Ses mains et ses doigts étaient aplatis de façon presque comique : les phalanges avaient été écrasées, puis grossièrement ressoudées. Son crâne rasé portait de nombreuses cicatrices. Le Dr Wantori avait fait très consciencieusement son travail.
Fayed se tint dans un silence morose tandis que le chef de la sécurité de la VenHold faisait son rapport :
— Il travaille pour Transports Célestes. Arjen l’a engagé personnellement. TC cherche désespérément une solution après la récente série d’accidents et le refus soudain des compagnies d’assurances de les couvrir. Très habile de votre part d’avoir monté ce coup.
Josef s’autorisa un sourire et jeta un coup d’œil à sa femme. Encore un plan qu’ils avaient élaboré ensemble. Cela avait pris des années, mais sa holding avait acheté une participation majoritaire dans la plupart des compagnies qui assuraient le transport commercial spatial. Cela lui permettait maintenant de connaître le détail des pertes subies par Transports Célestes. Et comme il possédait les assureurs, Josef était en mesure de refuser de couvrir TC. Il aurait pu exiger des primes exorbitantes, mais l’argent ne l’intéressait pas autant que la possibilité de forcer son principal concurrent à mettre la clef sous la porte.
— Arjen Gates cherche à savoir comment vous faites pour naviguer dans les replis de l’espace, dit Fayed sans une trace d’humour. Et je paie le prix de sa curiosité. Mais je ne me plains pas… J’ai accepté le travail.
— Nous ne lui renverrons même pas votre corps pour l’informer que sa tentative a échoué. Je le laisserai simplement mariner dans sa curiosité.
L’homme brisé avait encore une lueur dans les yeux.
— Vous n’aimeriez pas savoir pourquoi il a besoin de Navigateurs avec une telle urgence ?
— Son taux de pertes répond à la question, fit remarquer Cioba.
— Ah, mais il est encore plus désespéré, maintenant.
Royce Fayed faisait de son mieux pour se tenir droit, alors même que son corps ne fonctionnait plus correctement.
— Seriez-vous en train d’essayer de marchander avec moi ? demanda Josef. Si vous me dites que vous avez d’autres informations, je n’aurai qu’à demander au Dr Wantori de poursuivre l’interrogatoire.
Fayed ne trembla pas.
— Ce ne sera pas nécessaire. Ça me fait vraiment plaisir de savoir que quand je vous l’aurai dit, vous serez encore plus frustré…
Ses lèvres tuméfiées réussirent à s’écarter en un léger sourire.
— De quoi s’agit-il ? demanda sèchement Josef.
— Des éclaireurs de TC ont récemment découvert des centaines de vaisseaux robotiques intacts. Une fois reconvertis et équipés de propulseurs Holtzman, Transports Célestes disposera d’une flotte trois fois plus importante, peut-être même plus grande que la vôtre. Les éclaireurs ont également trouvé les installations servant à construire et à ravitailler ces vaisseaux – de très grandes installations. Arjen Gates a maintenant tout ce qu’il lui faut… sauf des Navigateurs.
Josef ne put retenir son excitation.
— Où sont ces vaisseaux ? Comment puis-je les trouver ?
Ses propres vaisseaux d’exploration avaient passé au peigne fin toutes les planètes robotiques à la recherche d’installations de ce genre. Il n’avait pas imaginé que les charognards de Transports Célestes puissent avoir plus de succès que lui.
Fayed exhala un petit rire.
— Ah, c’est ça qui est vraiment très drôle, Directeur Venport. J’ai été embauché pour découvrir le secret de vos Navigateurs, mais je ne connais pas les coordonnées de cette base, ni même le système solaire où elle se trouve. Voilà le dernier tour que je peux vous jouer. Votre médecin est un formidable interrogateur, mais sincèrement, je n’en sais pas plus.
Ekbir était consterné par cet aveu.
— Je m’excuse de ne pas avoir réussi à lui soutirer cette information supplémentaire, monsieur. Je crois qu’il dit la vérité.
Cioba acquiesça calmement.
Malheureusement, Josef était lui aussi convaincu que l’homme disait vrai. Il rêvait déjà à ce que la Flotte Spatiale VenHold pourrait faire avec un dépôt entier rempli de vaisseaux robotiques parfaitement opérationnels. Il rageait à l’idée qu’en ce moment même, Arjen Gates et ses ingénieurs se préparaient à ajouter ces appareils à leur flotte.
— Vous pouvez me tuer, maintenant, dit Fayed en soupirant. J’en ai fini.
— Oh, je n’ai pas l’intention de vous tuer, dit Josef en se levant de son bureau. Je vais vous amener à mon arrière-grand-mère.
 
Sur la grande plaine des Navigateurs, Josef et Cioba emmenèrent l’espion jusqu’à la cuve de Norma Cenva qui dominait toutes les autres. Certains jours, Josef avait du mal à capter son attention, mais cette fois, Norma fut aussitôt intéressée.
Sa voix étrange résonna à travers les haut-parleurs après qu’il lui eut expliqué comment l’espion avait été capturé.
— Nombreux sont ceux qui voudraient connaître le secret de la création des Navigateurs.
— C’est notre secret, dit Josef, un secret des Venport. Nous l’avons capturé avant qu’il n’ait pu diffuser l’information.
Un long silence dans la cuve. Fayed regardait par le hublot de cristoplass les volutes de gaz rouge orangé dans lequel il distinguait une silhouette difforme.
— Pourquoi regardez-vous avec tant d’attention, Fayed ? lui demanda Cioba. Ne l’avez-vous pas déjà vue quand vous espionniez ?
— Pas d’aussi près.
— Pourquoi m’avez-vous amené cet homme ? demanda Norma.
— Il a un esprit très intéressant. Il a donné du fil à retordre à nos interrogateurs. Cioba pense qu’il a du potentiel, et je suis d’accord avec elle.
Il ne pouvait voir si cela éveillait l’intérêt de Norma.
— Nous avons besoin de gens à potentiel, dit-elle. Plus de Navigateurs.
Josef aurait pu se contenter de faire exécuter l’espion – Ekbir s’en serait chargé sans problème –, mais il lui en voulait personnellement d’avoir essayé de voler un secret vital de sa famille, pour concurrencer la VenHold avec de médiocres copies de Navigateurs.
Il se tourna vers Fayed.
— Vous êtes venu ici pour découvrir la façon dont on crée des Navigateurs. Nous allons tout vous montrer, pour que vous en ayez une connaissance bien plus grande que vous ne l’espériez.
Norma pressa son visage désormais inhumain contre le hublot, pour observer avec ses grands yeux. Josef ordonna à ses gardes de placer Royce Fayed dans l’une des cuves vides.
Ils la refermèrent et la remplirent de gaz d’épice.
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Je suis un penseur. Voilà ce que je fais, je pense, en profondeur et en détail, à chaque instant. J’aime à croire que cela en vaut la peine. Et pourtant, je ne peux m’empêcher de repenser à ce qu’Érasme m’a dit un jour quand j’étais jeune et qu’il était mon maître : « Toutes ces affaires qui nous occupent l’esprit sont insignifiantes à l’échelle du cosmos. Nous avons beau réfléchir intensément à un sujet particulier, ce n’est en réalité pas grand-chose. »




Gilbertus Albans, Réflexions dans le miroir de l’esprit.
 
Les bureaux administratifs de l’École Mentat étaient un dédale de pièces et d’alcôves modulaires. Il y avait une musique d’ambiance, jouée si doucement que Gilbertus n’y prêtait généralement guère attention. Mais aujourd’hui, il remarqua la mélodie en entendant les premières notes de Rhapsody in Blue, une des œuvres de la Vieille Terre qu’Érasme préférait. Comme le robot indépendant avait réussi à relier son module mémoriel aux systèmes de sonorisation de l’école, c’était sans doute lui qui avait choisi cette musique, encore un subtil rappel de sa présence cachée. Aucun des professeurs ni des étudiants n’aurait pu imaginer les pensées et les émotions que de telles mélodies suscitaient dans l’esprit de Gilbertus, ou dans l’esprit mécanique d’Érasme grâce à ses programmes de simulation.
Après une réunion avec le personnel, Gilbertus se rendit dans l’aile secondaire et entra dans un bureau qui était plus digne d’un professeur titulaire que d’un étudiant – mais Draigo Roget n’était pas un étudiant ordinaire. À la veille d’obtenir son diplôme, il avait déjà atteint les limites de tout ce que Gilbertus et les autres instructeurs pouvaient lui enseigner, et bientôt, le jeune homme quitterait l’école, désormais un Mentat à part entière.
Gilbertus lui avait plusieurs fois proposé un poste de professeur.
— Certains des meilleurs diplômés choisissent de rester. Tu es l’étudiant le plus brillant de toute l’histoire de cette institution, et tu peux déjà enseigner bien mieux que la plupart de nos instructeurs.
Draigo restait évasif.
— Je peux aussi servir comme Mentat ailleurs dans l’Imperium. C’est ce pour quoi j’ai été formé.
Gilbertus n’avait pas d’arguments à opposer à cette logique, mais il avait insisté pour lui donner ce bureau plus spacieux ainsi que quelques autres avantages, dans l’espoir de lui faire accepter le poste.
Une fois de plus, il se demanda s’il ne devrait pas lui parler d’Érasme, afin d’avoir enfin un allié qui puisse protéger et étudier le module mémoriel du robot… Érasme serait ravi de travailler avec un autre pupille, quelqu’un qu’il puisse plus facilement convaincre de lui construire une nouvelle forme mécanique. Mais Gilbertus décida qu’il ne pouvait pas encore prendre ce risque… peut-être jamais.
Draigo ne releva pas les yeux quand le Maître entra. Les sourcils froncés, le jeune homme examinait des piles de documents qui débordaient de son bureau, recouvrant le sol et les chaises. Il s’agissait d’archives retraçant l’aspect et les mouvements des vaisseaux d’Omnius pendant plus d’un siècle du Jihad, d’innombrables données éparpillées.
Il releva enfin la tête avec un air coupable, comme surpris dans un acte illicite.
— Ce n’est qu’un petit exercice mental avant l’obtention de mon diplôme. En rassemblant toutes les informations disponibles sur les observations et les attaques, j’essaie de remonter en arrière et d’effectuer une projection Mentat qui prenne en compte les vagues d’influence du deuxième ordre. Je pourrai peut-être découvrir les traces cachées d’autres flottes ou bases robotiques abandonnées. Avec suffisamment de points terminaux, je peux essayer d’extrapoler les points initiaux.
— C’est un projet intéressant… et très ambitieux. Aimerais-tu un peu d’aide ?
Gilbertus saisissait parfaitement la complexité du problème. Il ne s’agissait pas d’une simple projection rétroactive, car ils n’avaient aucun moyen de savoir combien de dépôts ou de chantiers avaient lancé tous ces vaisseaux, ni lesquels avaient été détruits ou neutralisés pendant le Jihad. Cependant, avec suffisamment de données ponctuelles et grâce à l’intensité de leur concentration mentale, ils pourraient peut-être en extraire quelques informations. Si quelqu’un en était capable, c’était bien Draigo.
— Avec une telle quantité de données, ajouta Gilbertus, nous devrions nous les répartir et comparer nos résultats.
Le jeune homme sourit.
— C’est une excellente idée, et j’apprécierais beaucoup votre aide. Une dernière coopération entre le maître et l’élève, en quelque sorte ?
Gilbertus trouva décourageant le caractère définitif de ces paroles. Il s’assit à un autre bureau et entreprit d’examiner les documents un à un en lecture rapide, pour absorber les données. À mesure que les détails s’accumulaient dans son esprit, des motifs commençaient à se dessiner, et quelques heures plus tard, quand ils comparèrent ce qu’ils avaient découvert, Draigo dit ce que Gilbertus pensait déjà :
— J’ai extrapolé quelques endroits où un grand nombre de vaisseaux robotiques pourraient avoir été construits et lancés. Des chantiers navals très étendus.
— J’ai fait la même projection, dit Gilbertus. La convergence de chemins la plus significative a son origine dans un système stellaire qui s’appelle Thonaris. Oui, d’après les données, cela pourrait être une installation industrielle robotique de première importance.
Il n’avait aucun souvenir d’avoir entendu parler de tels chantiers navals, mais il pourrait toujours demander confirmation à Érasme.
Draigo tapota les archives, qu’il avait soigneusement rangées en piles après les avoir mémorisées.
— Cette information semble utile. Merci de votre aide.
Les deux hommes restèrent silencieux un long moment, chacun réfléchissant aux implications de leur découverte. Gilbertus savait que, s’il révélait cette localisation aux Butlériens – ainsi qu’il était censé le faire –, Manford Torondo détruirait la base. Ou bien d’autres entreprises commerciales pourraient récupérer et exploiter ce trésor. Aucune de ces deux éventualités ne plaisait à Gilbertus.
— Il serait peut-être préférable que je consulte d’abord l’Empereur sur ses intentions, proposa-t-il. Je vais continuer d’y réfléchir, mais je devrais peut-être lui fournir personnellement cette projection la prochaine fois que je me rendrai sur Salusa Secundus.
Draigo haussa les épaules comme si la suite lui était indifférente, maintenant que le problème était résolu.
— Nous avons le temps. Cet avant-poste robotique attend depuis des décennies – si nos déductions sont correctes.
— J’ai eu beaucoup de plaisir à travailler avec toi, Draigo Roget. Nos compétitions amicales et notre collaboration me manqueront.
Draigo hocha la tête.
— Et j’ai apprécié votre enseignement, mais j’ai hâte que la remise des diplômes ait lieu. Je ferai de mon mieux pour continuer d’apprendre, même dans le monde extérieur.
 
Plus tard, dans l’intimité de son bureau, Gilbertus retira le module mémoriel de son compartiment secret et s’entretint avec le robot au sujet de la nouvelle information.
— Ah, oui, je me souviens des chantiers de Thonaris, dit Érasme de sa voix érudite. L’une de nos installations industrielles les plus importantes.
— Maintenant que je possède cette information, comment devrais-je la révéler ? Et à qui ? À Manford Torondo, pour augmenter sa bienveillance envers l’école ? À l’Empereur ?
— Il n’y a aucune urgence à la révéler à qui que ce soit. On ne peut pas simplement faire cadeau d’une information aussi importante, même à l’Empereur. Considères-en la valeur, et garde-la comme moyen de marchandage. Ne la révèle que quand tu auras besoin de le faire, quand ce sera dans notre intérêt. On ne sait jamais quand une telle « découverte » pourra s’avérer utile.
— Cela me semble un excellent conseil.
— T’en ai-je jamais donné qui ne le soient pas ?
Gilbertus sourit.
— Sans commentaire…
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Nous sommes comme des saumons luttant contre le courant pour remonter la rivière de la vie. Chacun de nous souhaite ardemment savoir d’où il vient-qui étaient ses ancêtres et comment ils vivaient –, comme si le passé pouvait servir de guide à notre avenir.




Abulurd Harkonnen, notes de Lankiveil.
 
Quand Valya se trouva devoir donner une heure de cours intensif à Anna Corrino et aux deux filles de Josef Venport, elle trouva la différence d’âge tout à fait remarquable, mais leurs niveaux étaient à peu près équivalents. En fait, Sabine et Candys, âgées respectivement de neuf et dix ans, étaient plus concentrées et douées que la sœur de l’Empereur.
Quand la Révérende Mère lui avait demandé de délaisser un instant l’étude des archives génétiques, la première réaction de Valya avait été l’agacement, car l’utilisation des ordinateurs pour effectuer des projections de lignées lui semblait tellement plus vitale pour la Communauté des Sœurs, et aussi pour ses propres ambitions… Cependant, elle voyait bien l’avantage qu’il y avait à établir des liens étroits avec Anna Corrino et les filles Venport.
— Je ferai de mon mieux, Révérende Mère, avait-elle répondu.
Raquella ne lui avait donné aucune consigne précise, la laissant libre de choisir le contenu du cours. Valya se demandait si la Révérende Mère ne cherchait pas aussi à la tester par la même occasion…
— Nous appelons ceci le mur du labyrinthe, dit Valya en emmenant ses élèves dans une petite pièce obscure.
Un des murs était recouvert d’une mince paroi de cristoplass derrière laquelle on avait placé une fine couche de terre, abritant une colonie complexe d’insectes. Un essaim de fouisseurs – des nématodes pourvus d’une carapace de chitine – creusaient un dédale de tunnels. Ils avaient aménagé un espace central d’où leur reine guidait toutes les opérations. En secret, Valya l’avait surnommée « la Révérende Mère »…
— Nous sommes déjà venues ici, dit la petite Sabine d’un ton dédaigneux.
Valya la fixa en fronçant les sourcils.
— Tu n’as pas vu ce que j’ai l’intention de vous montrer.
Candys était fascinée par les insectes vermiformes qui continuaient de creuser et de modifier l’architecture de leur colonie. Anna avait l’air mécontente.
— Je vous demande d’étudier les mouvements de ces créatures, d’analyser leurs activités et d’interpréter la curieuse géométrie de leurs tunnels. Cette colonie de fouisseurs est comme un modèle réduit de l’univers, rempli de chemins qui se croisent, dont certains bifurquent tandis que d’autres mènent à des impasses. C’est un peu comme une carte de l’existence d’un individu. Il ne s’en dégage de sens que si vous l’étudiez soigneusement.
La voix d’Anna était chargée d’impatience.
— Mes frères ne m’ont pas envoyée sur Rossak pour passer la journée à regarder une colonie d’insectes.
— Une heure n’est pas vraiment une journée, fit remarquer Sabine Venport.
— Tes frères pratiquent le même genre d’exercices, répondit Valya. L’Empereur Salvador n’est-il pas obligé de réfléchir à tous les liens entre les planètes de l’Imperium, les nobles familles, les lignées, les mariages croisés, les vendettas ?
— Nos parents dirigent la Holding Venport, dit Candys. C’est presque aussi important que d’être l’Empereur.
— C’est sans aucune comparaison, répliqua Anna en se moquant de la fillette.
Valya intervint avant qu’une dispute n’éclate.
— Vous êtes maintenant des acolytes, et votre seule famille est la Communauté des Sœurs. Ici, les noms de Corrino et de Venport ne signifient rien.
Elle s’exprimait avec une grande conviction, bien qu’elle pensât différemment. Elle ne voulait pas qu’elles lui posent des questions sur les Harkonnen.
En tirant les bonnes ficelles, en se créant les relations nécessaires, Valya pourrait sauver sa famille grâce au pouvoir et à l’influence des Corrino et des Venport.
En restant près d’Anna Corrino tandis que ses élèves regardaient le grouillement d’insectes, elle leur donna ses instructions :
— Étudiez-les jusqu’à ce que vous voyiez se dégager le motif, et vous aurez une idée du but poursuivi. La reine de la colonie doit avoir une sorte de plan global que nous pouvons dérouler.
— J’aime bien les regarder, dit Candys.
À voix basse, comme si elle partageait un secret avec Anna, Valya murmura :
— Certaines Sorcières se servent de ce mur comme exercice mental. Après des années d’entraînement à focaliser leurs pensées, quelques-unes ont réussi à modifier la disposition des tunnels. Elles parviennent à modifier, à réécrire le plan global.
— Est-ce que je pourrais y arriver ? demanda Anna.
Valya se retint d’éclater de rire pour ne pas la décourager.
— Je ne sais pas. Tu t’en crois capable ? Cela exige une grande concentration.
Anna se tourna vers Valya, qui vit une petite fille effrayée derrière son regard.
— Chez moi, dans les jardins du Palais, j’ai un brumier spécial, et au fil des années, j’en ai fait ma cachette secrète. J’arrivais à faire pousser les branches dans toutes les directions que je voulais. Beaucoup de gens savent manipuler les brumiers, mais pas cette variété-là, et j’étais particulièrement forte. Sœur Dorotea a été intriguée quand elle l’a appris, mais j’ai refusé de lui montrer. Elle ne voulait pas croire que j’avais des pouvoirs mentaux, mais je n’ai pas voulu lui en donner la preuve – qu’est-ce que ça m’aurait apporté ? conclut-elle en reniflant.
— Eh bien, moi, je te crois, dit Valya pour qu’Anna lui sourie.
— Et nous, demanda Sabine, est-ce qu’on peut ? Nous sommes jeunes, mais cela fait déjà deux ans que nous étudions avec les Sœurs.
Valya réfléchit un instant à la réponse que la Révérende Mère aurait faite, et elle leur dit :
— Certains prétendent qu’on peut accomplir tout ce qu’on désire, à condition de s’appliquer suffisamment, mais c’est une platitude. En réalité, on ne peut pas « tout » accomplir, mais si vous vous appliquez bien, vous vous découvrirez des forces que d’autres ne possèdent pas. Vous étonnerez des gens qui ne s’attendent pas à ça de votre part. (Elle baissa la voix.) Et c’est de cette façon que vous deviendrez puissantes.
Les trois élèves passèrent le reste de l’heure en silence, à observer la colonie et à étudier le comportement des insectes. Valya était restée avec elles, mais ses pensées vagabondaient bien loin tandis qu’elle contemplait les connexions et les possibilités de son propre avenir.
 
De nouveau seule pour reprendre ses tâches dans les grottes secrètes contenant les archives de reproduction, assise au centre d’un carrousel informatique, Valya Harkonnen déplaçait des écrans d’un geste de la main et en touchait certains pour accéder aux archives qu’elle souhaitait. Elle parcourait les informations, explorant les flots secondaires de données qui s’écoulaient du fleuve principal des événements majeurs du Jihad.
La vieille Sœur Sabra Hublein l’avait formée à l’utilisation du système, que Valya trouvait remarquablement intuitif, et elle avait plaisir à fouiller dans les strates électroniques de données génétiques, ainsi que dans les archives familiales et personnelles.
Chaque fois qu’elle se faufilait à travers la porte holographique secrète pour pénétrer dans ces grottes, Valya appréciait le grand privilège que Raquella lui avait accordé. Elle faisait toujours de son mieux pour se montrer digne de cet honneur.
Bien que la Révérende Mère et elle fussent séparées par un immense gouffre d’années, elles partageaient une chose qu’on ne pouvait exprimer par de simples mots. Valya le voyait bien au regard affectueux que la vieille femme lui portait, aux rides autour de ses yeux bleu clair quand elle souriait, à sa façon enjouée de retrousser les lèvres quand elle lui parlait. Tous ces signes démontraient l’espoir qu’elle mettait en Valya, comme une mère qui veut que son enfant réussisse.
La Communauté des Sœurs était désormais sa seule famille, comme l’avait souligné la Révérende Mère, mais le plus grand secret de Valya était qu’elle ne pouvait pas oublier son autre héritage. Elle cachait aussi soigneusement que possible cette double loyauté.
Lors du retour inattendu de Vorian Atréides, sa rage frémissante lui avait dicté de détruire cette épine plantée dans le flanc de sa famille, mais elle avait transféré cette noble obligation à son frère, et elle savait que Griffon saurait se montrer à la hauteur. Elle se demandait où il pouvait être en ce moment…
Non loin d’elle, d’autres Sœurs étaient installées devant leurs carrousels d’écrans ou vaquaient à leurs occupations dans les grottes secrètes, mais Valya ne leur prêtait aucune attention. Elle se concentrait sur ses recherches d’informations, exhumant des fichiers historiques montrant les relations imbriquées entre Vorian Atréides et la famille Harkonnen.
Enfouies au plus profond des archives avec un étiquetage erroné (peut-être délibérément), de sorte que personne ne les avait trouvées, il y avait des lettres que Vorian Atréides et Abulurd Harkonnen avaient échangées avant la Bataille de Corrin. Valya ouvrit de grands yeux en rassemblant ces informations. Vorian Atréides disait qu’il voulait réhabiliter Xavier Harkonnen aux yeux de l’Histoire, en insistant sur le fait que cet homme avait été un héros et non un traître à l’humanité… mais la Ligue n’avait aucun désir de l’entendre.
Elle trouva deux lettres d’Abulurd à Vorian, du temps où ils étaient encore amis. La première, écrite au plus fort du Jihad, disait : « Certains prétendent que le sang Harkonnen qui coule dans mes veines me déshonore, mais je n’accepte pas les mensonges que j’ai entendus, les tentatives de noircir le rôle de mon grand-père. Toi et moi, nous savons pourquoi il a agi comme il l’a fait. Pour moi, les actions de Xavier Harkonnen parlent d’honneur et non de lâcheté. »
Dans une autre lettre, Vorian promettait à Abulurd que, une fois Omnius vaincu, il travaillerait sans relâche à rétablir le nom des Harkonnen. Cependant, après les événements du Pont de Hrethgir, Vorian était revenu sur sa promesse. Il avait tourné le dos à la famille Harkonnen et fait en sorte qu’Abulurd soit envoyé en exil.
La dernière lettre d’Abulurd contenue dans les archives, rédigée pendant les jours sombres de la disgrâce après la Bataille de Corrin, était encore plus révélatrice et accusatrice : « Vor, c’est la seconde lettre que je t’envoie – ma seconde demande urgente. Je sais que tu veux me détruire, et détruire mon nom. Est-ce que cela te libère pour autant de ta promesse de rectifier l’Histoire ? Au moins, fais en sorte de restaurer l’honneur de Xavier Harkonnen, qui a courageusement plongé dans le soleil avec son vaisseau pour détruire le maléfique Iblis Ginjo. Ou bien veux-tu rejeter Xavier, et tous les Harkonnen, à cause de la déception que je t’ai causée ? Si c’est cela, que vaut l’honneur des Atréides ? »
Valya détourna les yeux et se rendit compte qu’elle pleurait. Elle essuya ses larmes. Elle avait foi en Griffon, il ferait le nécessaire. Cet homme haïssable méritait de mourir !
D’un geste de la main pour activer le carrousel, elle examina les fichiers et remonta l’arbre généalogique de sa famille. Elle y reconnut de nombreux noms depuis Abulurd jusqu’à Xavier, Ulf, et même des générations antérieures. Tant d’actes héroïques… mais après que Xavier se fut tué avec le Grand Patriarche Ginjo, l’opinion publique s’était tellement retournée contre lui que ses descendants avaient changé de nom. Le petit-fils de Xavier, Abulurd, avait tenté de rétablir son héritage, mais son bannissement en avait simplement achevé la destruction.
L’écran suivant montrait sept images d’Abulurd prises à différentes époques. Valya eut le cœur serré en voyant les visages changer, de l’exubérance de la jeunesse au triste constat de l’échec à la fin de sa vie en exil.
Elle sursauta en sentant un courant d’air lui caresser le visage, de l’air chaud, comme si quelqu’un avait soufflé sur elle avant de s’éclipser. Elle entendit un léger bruit qui s’estompa dans l’ombre. Elle regarda autour d’elle, les sens en alerte, mais elle ne vit personne. D’autres Sœurs de confiance travaillaient à des postes informatiques dans la grande salle, mais toutes étaient assez loin. Une sensation tactile, comme de la chair de poule, lui parcourut le dos… puis elle disparut.
Elle attendit, les nerfs tendus, mais la sensation ne se reproduisit pas. Elle n’entendait que le bourdonnement des ventilateurs et des systèmes de refroidissement, le bruit subsonique des réflexions des machines pensantes. Tout semblait normal…
Elle essaya de se calmer en repensant aux circonstances dans lesquelles elle avait rejoint les Sœurs de Rossak, quand une femme en robe noire avait débarqué d’un vaisseau-cargo sur Lankiveil. Sœur Arlett était une diplômée de la Communauté des Sœurs, une voyageuse qui se rendait dans des endroits reculés pour y parler de l’École de Rossak. La missionnaire avait su lire dans les yeux de Valya le potentiel et l’ambition, et elle lui avait donné de l’espoir alors que Valya savait n’avoir que peu de chances de progresser sur Lankiveil. « La Communauté des Sœurs cherche à améliorer l’humanité, une femme à la fois », lui avait dit Sœur Arlett. « Sur Rossak, tu pourras apprendre à devenir toi-même, et plus que toi-même. »
Valya avait été fascinée par cette possibilité. L’École de Rossak était sa chance d’améliorer ses perspectives d’avenir. Malgré la tristesse de Griffon de la voir partir, et le mépris de sa mère pour ses aspirations, elle avait rapidement pris sa décision. Elle avait suivi Sœur Arlett sans le moindre regret…
À présent, après avoir fini son travail sur les ordinateurs clandestins, Valya reprit le chemin des souterrains principaux et des classes où les acolytes venaient de terminer une séance de méditation. Elle aperçut Anna Corrino qui se dirigeait rapidement vers elle, suivie de Sœur Dorotea qui semblait impatiente. Nul doute qu’Anna avait dû poser des problèmes en classe.
— Je n’ai pas besoin de cours de méditation, déclara la Princesse. Je veux travailler avec toi sur le programme de reproduction.
Valya ralentit le pas.
— Le programme de reproduction ? répéta-t-elle.
— Tout le monde sait que les archives génétiques sont là-haut, au bout de ce sentier, dit Anna.
— Chacune de nous a des responsabilités au-delà de la poursuite de son éducation, lui fit remarquer Dorotea. Sœur Valya a ses obligations, et j’ai les miennes auprès de Karee Marques, dans la jungle.
Valya avait entendu des rumeurs selon lesquelles Dorotea pourrait même prendre un jour la direction de la Communauté des Sœurs. Mais si tel était le cas, pourquoi la Révérende Mère ne l’avait-elle pas mise elle aussi dans le secret des ordinateurs ? Peut-être parce que Dorotea avait passé des années sur Lampadas à étudier avec les Butlériens ?
Anna prit Valya par le bras, pour affirmer son amitié.
— Je veux voir les archives de reproduction. Elles doivent être très importantes.
Valya réfléchit rapidement. Anna Corrino n’était pas habituée à ce qu’on lui refuse ce qu’elle désirait.
— Quand tu seras devenue une Sœur à part entière et que tu auras réussi tous tes examens, je pourrai peut-être user de mon influence pour t’organiser une brève visite, mais l’accès aux arbres généalogiques détaillés est généralement restreint.
Anna sourit.
— Je sais déjà tout de la Maison Corrino.
Valya se demanda si l’on avait parlé à Anna de la branche Harkonnen dans l’arbre Butler-Corrino. Serais-tu surprise d’apprendre que nous sommes cousines ? Au lieu de lui répondre directement, elle préféra paraphraser les paroles de la Révérende Mère.
— Peut-être bien, mais n’oublie pas que nous sommes toutes des Sœurs, et que la Communauté est maintenant notre famille.
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Tous les accidents ne sont pas ce qu’ils semblent être. Les victimes ne savent même pas pourquoi elles ont été choisies.




Général Agamemnon, les vrais mémoires.
 
Maintenant libérés, Hyla et Andros pilotèrent leur vaisseau volé au cœur de l’Imperium humain. Salusa Secundus. Pendant le vol, ils eurent le temps d’assimiler les informations que contenait le vaisseau butlérien. Ils appréciaient peu la façon dont les faits étaient présentés, particulièrement le portrait que les historiens traçaient de leur père, le Général Agamemnon, et les récits de l’ère des Titans cymeks.
Les jumeaux avaient également appris comment leur frère prodigue, Vorian, s’était retourné contre l’Empire Synchronisé, comment les humains sauvages l’avaient vénéré en héros, ces humains que les machines pensantes appelaient avec mépris les hrethgir.
— Apparemment, ils révèrent les traîtres, dit Andros. Les hrethgir n’ont aucune notion de la grandeur de leurs ancêtres, et notre frère n’est pas un digne fils d’Agamemnon.
— Il est peut-être possible d’y remédier, dit Hyla. Si Vorian a trahi une fois, nous pourrions l’amener à trahir encore… pour revenir à ses racines. À nous trois, nous saurions réaliser le potentiel de notre lignée.
— Pour ce qu’il a fait, il mérite la mort, répliqua Andros.
Hyla sourit.
— C’est surtout que tu veux être le seul fils d’Agamemnon…
— Je suis le seul véritable fils d’Agamemnon.
Lorsqu’ils approchèrent de la planète capitale de l’Imperium, ils interceptèrent le flot d’informations qui en émanait tout en maintenant leur vaisseau invisible – non pas parce qu’ils craignaient d’être détectés, mais pour éviter une publicité qui affecterait leur mission.
Le réseau technologique de Salusa Secundus semblait avoir régressé depuis l’époque du Jihad, mais les jumeaux parvinrent quand même à capter les émissions, puis ils s’infiltrèrent dans les bibliothèques historiques, où ils purent examiner des volumes d’informations fortement biaisées. Les archives du Jihad célébraient les nombreuses actions héroïques de Vorian contre les machines pensantes. Il s’était même attaqué aux cymeks qui l’avaient élevé et lui avaient accordé le miraculeux traitement de longévité qu’ils réservaient aux meilleurs d’entre eux. Tous les récits faisaient état, en le couvrant de louanges, de la façon dont il avait trompé et assassiné son propre père.
Après le Jihad, Vorian aurait facilement pu devenir le premier Empereur, et c’est ce qu’il aurait dû être, mais il avait laissé les Corrino, bien plus faibles, revêtir ce manteau. Il avait choisi la facilité en tournant le dos à la gloire et au pouvoir qui lui étaient dus. Il avait disparu quatre-vingts ans plus tôt dans les vastes profondeurs reculées du nouvel Imperium.
Hyla n’arrivait pas à comprendre pourquoi son demi-frère avait agi ainsi, étant donné son potentiel. Même après toutes ces années, elle était sûre qu’il était toujours vivant. Il avait sans doute encore des siècles devant lui.
Il ne fallut pas longtemps à Andros pour le trouver. Vor était revenu sur la scène publique pour défendre une planète insignifiante où il avait une famille. Après avoir agité la populace sur Salusa Secundus, en saluant et en souriant sous les acclamations, et en assistant aux défilés organisés en son honneur, Vor était reparti en pensant qu’il pourrait de nouveau se glisser dans l’obscurité.
— Il faut que nous allions là-bas, dit Andros.
— Oui, bien sûr.
Hyla obtint facilement les coordonnées de la planète Kepler. Ils se procurèrent le carburant nécessaire, en tuant deux personnes qui voulaient se mettre en travers de leur chemin, puis ils s’envolèrent à la recherche du fils d’Agamemnon qui l’avait trahi.
 
Les jumeaux avaient été élevés en totale isolation dans le laboratoire expérimental, mais leur mère de substitution, Junon, leur avait inculqué une masse d’informations ainsi que toutes les techniques de combat et d’infiltration. Même si, au niveau de certains détails, ces techniques pouvaient sembler dépassées, elles restaient néanmoins d’une efficacité mortelle.
Andros et Hyla attendirent dans les hauteurs couvertes de ronciers entourant la vallée où ils savaient que Vorian Atréides habitait. Quand la nuit fut tombée, ils coururent à travers champs et pénétrèrent dans le village dont ils avaient mémorisé le plan. Ils savaient où se trouvait la maison de leur frère, ils connaissaient le nom de sa femme, de ses enfants, de ses petits-enfants, de ses proches associés… Bien que la progéniture de Vorian fît partie de la lignée du Général Agamemnon, Andros et Hyla ne s’intéressaient pas à cette descendance inférieure. Ils voulaient seulement leur frère – et ils avaient leurs raisons.
À cette heure tardive, une seule lumière brillait dans la grande maison. La nuit était paisible, et l’on n’entendait que le léger bruit des animaux qui s’agitaient dans leur enclos. Le bourdonnement nocturne des insectes se tut quand les jumeaux traversèrent les ombres à la lueur des étoiles. Ils firent prudemment le tour de la maison, puis ils s’approchèrent de la fenêtre éclairée. À l’intérieur, Hyla ne vit qu’une vieille femme assise dans un fauteuil, apparemment en train de lire, mais qui semblait assoupie. Une musique apaisante sortait d’un boîtier de concert posé sur la table. Hyla reconnut l’épouse de Vorian, Mariella, mais elle ne vit aucun signe de leur frère.
Andros voulait forcer la porte, tuer la vieille femme et fouiller la maison, mais Hyla le retint.
— Junon nous a enseigné la différence entre réussir par l’intelligence et réussir par la force. Si Vorian n’est pas là, apprenons d’abord tout ce que nous pourrons – rapidement et efficacement. Si cela ne marche pas, il sera toujours temps de recourir à la violence, mais pas dans l’ordre inverse.
Andros fut d’accord, et ils s’approchèrent de la porte d’entrée. D’un coup sec, Hyla brisa la poignée et fit sauter le verrou. Ils se précipitèrent si rapidement dans la maison que Mariella eut à peine le temps de se lever de son fauteuil.
— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?
La vieille femme était indignée, mais Hyla sentait que la peur commençait à s’emparer d’elle.
— Nous cherchons votre mari, répondit Andros. Notre cher Vorian, qui nous a tant manqué. Nous avons hâte de le revoir. Où pouvons-nous le trouver ?
— Cela fait soixante-dix ans que je connais mon mari, et je ne vous ai jamais vus, répliqua Mariella.
— Nous sommes son frère et sa sœur, expliqua Hyla, et ce n’est que tout récemment que nous avons appris où il se cachait.
La vieille femme les dévisagea.
— Oui… je vois bien une ressemblance, mais il ne m’a jamais dit qu’il avait un frère ou une sœur.
En s’efforçant d’être discrète, mais très maladroitement, Mariella regarda autour d’elle, certainement à la recherche d’une arme.
— Il ignore notre existence, mais nous sommes venus sur Kepler pour une joyeuse réunion de famille, dit Andros avec un sourire qui se voulait désarmant – mais qui n’était guère convaincant.
— Il n’est plus sur Kepler, répondit Mariella. Vous l’avez manqué de peu. Il est parti pour toujours. Et je crois que vous feriez mieux de partir, vous aussi.
Hyla fronça les sourcils, irritée de voir que les choses ne se passaient pas aussi simplement qu’ils l’avaient pensé.
— Où est-il allé ? Nous avons fait un long voyage pour venir jusqu’ici.
Les soupçons se cristallisèrent dans l’esprit de Mariella. Elle croisa les bras sur sa poitrine en un geste de défi.
— Je ne crois pas que j’aie envie de vous le dire. Il a fait ses adieux, et il a quitté Kepler pour des raisons qu’il considérait bonnes et suffisantes. S’il avait voulu que vous sachiez où il allait, il vous l’aurait dit.
— Ça prend trop de temps…
Andros se jeta sur Mariella et la saisit par l’épaule pour la repousser sur son fauteuil avec une telle violence qu’il lui brisa la clavicule. La vieille femme poussa un cri de douleur.
— Le moment est venu d’essayer d’autres méthodes, dit-il.
Les jumeaux avaient réussi à faire parler un Maître d’Escrime endurci et entraîné à supporter la douleur. Hyla doutait que cette vieille femme leur pose problème.
— Très bien, dit-elle à son frère, mais ensuite, nous devrons effacer nos traces. Il ne faudrait pas que les gens d’ici préviennent Vorian que nous sommes à sa recherche.
 
Deux heures avant l’aube, alors que le village ne s’était pas encore réveillé pour les premières tâches de la journée, quelqu’un remarqua les flammes qui s’élevaient et sonna l’alarme. Encore sur le qui-vive après le raid des esclavagistes, malgré la protection des vaisseaux impériaux en orbite, les habitants de Kepler se précipitèrent pour porter secours.
Bonda accourut avec son mari et ses fils, et elle constata que c’était la maison de Mariella qui était en feu. Les flammes avaient déjà consumé le rez-de-chaussée et s’attaquaient maintenant à l’étage. Elle n’avait jamais vu une maison prendre feu aussi rapidement et complètement.
— Mère ! s’écria-t-elle en essayant de s’approcher, mais son mari la retint par le bras pour la protéger. Est-ce qu’elle est sortie ? Est-ce que ma mère a pu sortir ? hurla-t-elle.
Des pompiers volontaires réussirent à relier leurs tuyaux au puits devant la maison, et ils commencèrent à arroser les flammes. Quelques-uns jetèrent un coup d’œil vers Bonda, le visage rougi tandis qu’ils continuaient de lutter contre l’incendie.
Bonda se débattit dans les bras de son mari, qui refusa de la lâcher. Elle avait le cœur battant, la gorge à vif. La véranda s’effondra dans l’enfer de flammes. Des larmes ruisselaient sur le visage de Bonda. Des braises rougeoyantes flottaient telles des lucioles dans les courants d’air chaud.
Elle avait grandi ici avec ses frères et sœurs, mais après le départ de son père, la maison avait semblé à moitié vide. Sans lui, sa mère n’avait plus été que l’ombre d’elle-même, mais elle avait refusé d’emménager chez l’un de ses enfants.
— Elle a peut-être réussi à sortir… dit Bonda.
Mais elle savait que rien n’aurait pu survivre à ce brasier. Ses genoux fléchirent et elle tomba à terre. Tir s’agenouilla à côté d’elle en la serrant contre lui. Les flammes s’élevèrent encore plus haut dans le ciel.
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Nous sommes beaucoup plus courageux dans nos pensées que nous ne le sommes dans la réalité.




Faykan Butler, Héros du Jihad et premier Empereur Corrino.
 
Avant le message de Valya, Griffon Harkonnen n’avait jamais entendu parler de la planète où Vorian Atréides se cachait. Kepler faisait partie des quelques centaines de mondes peu connus et sans caractère particulier qui constituaient la frontière de l’Imperium. Même pendant les siècles du règne des machines pensantes, Omnius ne s’en était jamais soucié. Il n’était pas étonnant que Vor ait réussi à y disparaître pendant des décennies.
Bien sûr, Lankiveil n’avait rien de remarquable non plus – juste un endroit parfait où envoyer en exil un homme en disgrâce comme Abulurd Harkonnen. Il était difficile de se sentir « chez soi » sur une telle planète.
Pourtant, malgré les difficultés et les ressentiments, Griffon avait essayé d’en voir le potentiel, les possibilités qu’offrait le commerce de fourrure, les investissements qu’il pourrait obtenir d’autres nobles familles s’il avait l’occasion de leur parler. Et une fois devenu représentant officiel auprès du Landsraad, il se rendrait sur Salusa Secundus où il se ferait des alliés et mènerait ses affaires –, et les gens finiraient par apprendre que ses ancêtres étaient les mêmes que ceux de la famille Butler, qui s’était fait appeler Corrino après la Bataille de Corrin. Tout cela faisait partie de la stratégie à long terme élaborée avec Valya. Griffon ne vivrait peut-être pas assez longtemps pour en voir le couronnement, mais ses enfants ou ses petits-enfants le verraient, eux.
Cependant, la réapparition de Vorian Atréides l’amenait à devoir remplir d’abord d’autres obligations.
Après la disparition de Weller et la perte de la cargaison de fourrure de baleine, Griffon savait à quel point il était important qu’il reste sur Lankiveil, afin de guider sa famille à travers des eaux agitées et dangereuses. Ne pouvant plus le faire en personne, il avait laissé des instructions détaillées, nommé des adjoints parmi les citoyens, et fait de son mieux pour former Vergyl Harkonnen. Il ne lui restait plus qu’à espérer que les affaires seraient suffisamment bien gérées jusqu’à son retour.
Venge l’honneur de notre famille, Griffon. Je sais que je peux compter sur toi.
Malgré ses hésitations à rechercher la vengeance contre un homme aussi âgé, l’honneur des Harkonnen l’emportait sur tout, même sur les documents financiers et les plans à cinq ans auxquels il avait consacré tellement de temps. Étant donné la gravité de ce qu’il avait à faire – assassiner le plus célèbre héros du Jihad –, Griffon avait bien quelques appréhensions, mais il ne se déroberait pas à ses responsabilités. Il devait s’atteler à cette tâche, terrible mais impérative, et la mener à bien.
Après avoir mis de côté l’argent nécessaire pour les dépenses planétaires sur Lankiveil, et automatisé certains comptes pour que les vaisseaux de ravitaillement soient payés ainsi que les cargaisons indispensables, Griffon utilisa avec parcimonie les fonds versés par Transports Célestes à titre de compensation, et il s’acheta un billet le moins cher possible pour se rendre sur Kepler. La plus grande partie de l’argent qu’il emportait provenait d’une épargne destinée à acquérir des certifications gouvernementales sur Salusa Secundus et établir des bureaux dans la capitale. Pour l’instant, il mettait ces rêves de côté.
Le trajet nécessitait plusieurs correspondances, et il fut obligé de voyager à bord d’un vaisseau-cargo d’un ancien modèle appartenant à TC. Après le terrible accident qui avait coûté la vie à son oncle, Griffon hésitait à recourir à cette compagnie, mais prendre le vaisseau suivant lui aurait fait perdre six semaines. Il ne voulait pas s’absenter aussi longtemps.
En arrivant à destination, il vit en orbite une escadrille de gros vaisseaux de guerre bien armés, qui surveillaient la planète tels de féroces gardiens. Il avait vu dans des rapports que Vorian Atréides avait obtenu la protection militaire de l’Empereur Salvador. Griffon plissa les yeux avec un sentiment d’irritation. Il ne connaissait pas les détails, mais il soupçonnait que cette présence résultait de pots-de-vin, de pressions et d’échanges de bons procédés avec des gens redevables d’autres faveurs spéciales. Le patriarche Atréides savait manipuler les gens au pouvoir avec une grande aisance.
En revanche, l’Empereur Corrino ne s’était jamais donné la peine de placer des défenses au-dessus de Lankiveil…
Le petit spatioport de Kepler consistait en un simple terrain d’atterrissage et une station de transfert vers l’une des quatorze vallées habitées du continent. Weller lui avait dit un jour : « Le seul moyen d’obtenir des réponses est de poser des questions. » Sur la base, que ce soit les modestes techniciens d’avitaillement ou l’administrateur responsable des opérations, tous furent enchantés de parler de Vorian Atréides, dont l’identité avait maintenant été révélée au grand jour. Pendant des années, apparemment, il avait mené ici une existence paisible en se prétendant un homme simple. Il était très aimé de sa famille et de ses voisins. Désormais, avec la protection qu’il avait obtenue pour Kepler, on le considérait comme un héros. Tous célébraient ses exploits et applaudissaient tout ce qu’il avait fait pour la planète et ses habitants.
Le plus disert fut un manutentionnaire de fret.
— Quand les preneurs d’esclaves ont attaqué sa vallée pour s’emparer de sa famille et de ses amis, Vorian a pris son vaisseau et il s’est précipité à la rescousse ! Nous autres, on avait capitulé. Qu’est-ce qu’on peut faire après un raid d’esclavagistes ? Mais lui, il a trouvé un moyen !
Tout en parlant, le bavard s’activait à un panneau de commandes pour déplacer des caisses de marchandises posées sur des suspenseurs, depuis la navette de ravitaillement jusqu’à de gros camions de livraison.
— Oui, c’est comme je vous le dis, monsieur, reprit-il. Vorian les a suivis jusqu’à Poritrin, et il s’est servi de sa fortune personnelle pour racheter les captifs – pas seulement les membres de sa famille, mais tout le monde. Ensuite, il est allé sur Salusa et il a obligé l’Empereur à garantir notre protection. Il était déjà légendaire pour ses exploits pendant le Jihad, et ça n’a fait qu’ajouter à la liste incroyable de ses actes d’altruisme.
En pointant le doigt vers le ciel, le manutentionnaire ajouta :
— Si on a ces vaisseaux de guerre, là-haut, c’est parce que Vorian Atréides les a exigés de l’Empereur. Seul l’ancien Bashar Suprême de l’Armée de l’Humanité pouvait réussir un coup pareil. Ah, Vorian… ce n’est pas un homme à sous-estimer !
— Oui, c’est ce qu’on dirait, répondit Griffon en fronçant les sourcils.
S’agissait-il bien du même homme que celui dont il avait entendu parler toute sa vie, le monstre prêt à poignarder dans le dos son meilleur ami, Xavier Harkonnen ?
Quand elle lui avait envoyé son message, Valya avait négligé de mentionner la raison pour laquelle Vorian Atréides s’était rendu à la Cour Impériale. Apparemment, il était en mission charitable pour protéger sa planète d’adoption, ce que Valya savait certainement…
— J’aimerais le rencontrer, dit Griffon qui commençait à se poser des questions sur la nature de son ennemi.
Apparemment, l’homme n’était ni tout noir ni tout blanc, même si cela n’atténuait en rien sa traîtrise envers la Maison Harkonnen.
— En fait, reprit-il, j’ai des liens avec lui qui remontent à très longtemps. Où habite-t-il ? Il ne s’est pas de nouveau caché, dites-moi ?
— Tout le monde connaît le village où il a habité pendant toutes ces années.
Le manutentionnaire s’interrompit un instant tandis que les caisses flottaient à côté de lui. Il s’essuya le front où perlaient des gouttes de sueur, puis il indiqua le nom d’une vallée en fournissant de vagues indications pour s’y rendre. C’était suffisant pour commencer. D’après ce que Valya lui avait dit, et ce qu’il avait pu voir dans les archives historiques, Griffon savait que sa proie n’hésitait pas à attirer l’attention sur elle quand l’occasion se présentait.
Une employée du bureau administratif lui fournit des indications plus détaillées, et il se trouva un moyen de transport pour se rendre dans la vallée. L’impatience lui faisait battre le cœur plus fort. Quand Valya lui avait confié cette tâche, quand elle avait placé cette obligation sur ses épaules, elle n’avait pas semblé considérer la mission comme particulièrement difficile.
Mais s’attendait-elle à ce qu’il s’approche de cet homme et qu’il le tue, simplement comme ça ? Cela ne paraissait pas plus honorable que ce qu’Atréides avait fait à Abulurd Harkonnen.
Griffon essaya d’imaginer leur rencontre. Après tant d’années passées dans l’anonymat, pourquoi Atréides s’attendrait-il à être abordé par un descendant du jeune bashar dont il avait brisé autrefois la carrière, dont il avait souillé le nom ? La surprise serait totale, alors que l’acte devait être commis de sorte qu’il sache exactement qui l’avait vaincu. Un Harkonnen se devait de lui faire comprendre les souffrances qu’avait subies toute la famille à cause de lui –, et ensuite seulement, le tuer en combat loyal.
En grandissant ensemble, Griffon et Valya s’étaient souvent affrontés à la lutte, se stimulant l’un l’autre et progressant ensemble. Ils étaient de niveau parfaitement égal, comme reliés par télépathie. Ils avaient développé leurs propres techniques de combat, aiguisé leurs réflexes, appris à réagir à la moindre esquisse de mouvement, sans aucune hésitation. Ils étaient capables de se battre sur des troncs glissants, ou de sauter, lancer un coup de pied et retomber en restant en parfait équilibre sur d’étroits canoës agités par les eaux du port.
Griffon se demandait à présent si Valya n’avait pas en fait prévu une rencontre de ce genre. S’il avait à combattre Vorian Atréides, ses capacités prendraient son adversaire complètement par surprise.
Sa sœur considérait que son frère et elle étaient les seuls vrais Harkonnen, de purs produits de leur lignée. Entre deux séances d’entraînement, ils étudiaient l’histoire de leurs ancêtres, Abulurd, Xavier, Quentin Butler, Faykan Butler, les grands héros du Jihad. « Nous sommes de la lignée impériale », lui avait-elle dit. « Nous devrions être sur Salusa Secundus, au lieu d’être oubliés sur Lankiveil. Nous étions destinés à de bien plus grandes choses. »
Un assassinat, pour venger l’honneur familial…
Lorsqu’il arriva dans la vallée où Vorian Atréides et sa famille s’étaient installés, Griffon se retrouva au milieu d’un sombre cortège – non pas une célébration du courage et du talent de Vorian, mais un enterrement. Les maisons du village étaient ornées de crêpe noir, et les gens qui marchaient dans les rues portaient tous une tenue de deuil. Les quelques centaines de personnes rassemblées ici représentaient sans doute la population entière de la vallée.
Griffon avait espéré pouvoir s’enquérir discrètement de l’adresse de l’homme qu’il cherchait. Tous verraient bien qu’il était un hors-mondien, mais personne ne le reconnaîtrait. Cela faisait huit décennies que Vorian n’avait pas vu un Harkonnen vivant, et Griffon était à trois générations d’Abulurd.
Il essaya de se mêler à la procession sans se faire remarquer. Il pourrait peut-être poser discrètement une ou deux questions. Une femme d’une cinquantaine d’années, aux yeux rougis, s’approcha de lui.
— Tous nos commerces sont fermés pour la journée, monsieur. Dans des moments comme celui-ci, la communauté se serre les coudes.
— Qui est le défunt ?
— Notre mère est morte. Elle était très aimée. Mariella Atréides. (La femme secoua tristement la tête.) Je suis Bonda, sa fille.
Griffon dissimula le choc qu’il ressentit.
— Atréides ? Vous connaissez donc Vorian Atréides ? Est-il votre cousin ? ajouta-t-il aussitôt avant qu’elle ne lui pose des questions. Des membres de ma famille ont servi sous ses ordres il y a très longtemps, pendant le Jihad.
À cause de la triste cérémonie, Bonda avait relâché sa vigilance. Elle fit un pâle sourire, sans relever la remarque de Griffon.
— Vorian est mon père, et tout le monde l’aimait. Il a beaucoup fait pour Kepler. Il nous manque à tous. (Elle secoua la tête.) Il y a eu un incendie… la maison a brûlé. Nous ignorons la cause exacte. (Elle le regarda avec des yeux brillants de larmes.) Mes parents ont été mariés pendant près de cinquante ans. Ce n’est sans doute pas vraiment étonnant que ma mère n’ait pas survécu longtemps à son départ.
— Son départ ? (Une inquiétude soudaine envahit l’esprit de Griffon.) Vorian est donc… mort ?
Il était partagé entre la frustration et le soulagement. Si leur ennemi juré était mort, les Harkonnen n’avaient plus besoin de se venger. Valya ne serait pas entièrement satisfaite, mais au moins il pourrait rentrer chez lui, travailler à la consolidation de ses affaires sur Lankiveil et se préparer à se rendre dans la capitale impériale dès qu’il aurait les résultats de ses examens.
— Oh, non, fit Bonda, mon père n’est pas mort. Il n’était plus sur Kepler quand ce terrible incendie s’est déclenché. Après être rentré de sa réunion avec l’Empereur sur Salusa Secundus, il a quitté Kepler pour toujours. Cela faisait partie de son accord avec le trône pour garantir la sécurité de notre planète.
Griffon tremblait.
— Avez-vous une idée de l’endroit où il a pu aller ? J’ai fait un long chemin pour le voir, juste pour… lui apporter un souvenir de ma famille.
— J’admire votre détermination. Il n’est pas facile de se rendre sur Kepler. (Bonda secoua la tête tandis que les gens se rassemblaient au centre du village.) J’imagine que mon père est parti en quête de nouvelles aventures. Ma mère a insisté pour qu’il s’en aille sans elle, et je m’efforce de l’accepter.
— Connaissez-vous le nom de la planète qu’il a rejointe ?
— Il n’en a pas fait un secret. Il est allé dans un endroit qu’il ne connaissait pas encore, le monde désertique d’Arrakis. J’ai bien peur qu’il ne revienne jamais.
— Arrakis ? Pourquoi avoir choisi cet endroit ?
Elle haussa les épaules.
— Qui sait ? Mon père a vécu tellement longtemps qu’il a peut-être déjà visité toutes les planètes qui l’intéressaient. Voulez-vous rester pour l’enterrement, en tant qu’invité ? Pour nous raconter ce que vous savez de lui, des anecdotes ? Je vous assure que nous serions tous très heureux de les entendre.
Griffon ravala péniblement sa salive. Ils n’aimeraient pas les seules histoires qu’il connaissait sur Vorian Atréides…
Il aurait préféré s’en aller d’ici, où il n’avait manifestement pas sa place, mais il savait qu’il s’en fallait encore de plusieurs jours avant qu’un vaisseau ne reparte de Kepler.
— Je vais rester pour l’enterrement, dit-il. J’aimerais en savoir plus sur votre père, mais mes propres récits le concernant doivent rester privés.
— Comme vous voudrez, répondit Bonda. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai une oraison funèbre à prononcer.
Griffon ne savait pas quoi dire d’autre, et il ne voulait surtout pas proférer d’autres mensonges… Il attendit donc aussi discrètement que possible en assistant à la célébration de la longue vie de Mariella Atréides.
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La Galaxie est remplie d’une infinité de merveilles – de mondes magnifiques et d’autres impitoyables. Personne ne pourrait les visiter tous dans son existence, même pas moi avec toutes les années qui m’ont été accordées.




Vorian Atréides, Journaux intimes, période Kepler.
 
Les moissonneurs d’épice furent heureux d’accueillir Vorian parmi eux. Ces hommes rudes avaient l’esprit ouvert et une attitude amicale envers un hors-mondien qui n’avait plus d’autre choix que de travailler dans le désert profond. Mais ils imposaient une discipline de fer. Dans le désert, on ne tolérait pas les irresponsables, car la moindre erreur pouvait coûter de nombreuses vies.
Les nouvelles recrues devaient apprendre très vite, et dans cette épreuve physique terriblement exigeante, Vor ressentait cruellement l’absence de Mariella, de sa famille et de tous ses amis de Kepler.
Le chef d’équipe, un homme bourru au visage tanné du nom de Calbir, prit Vorian sous son aile en le traitant comme un jeune homme inexpérimenté, alors que Vor était infiniment plus vieux que lui. Apparemment, son nom de famille ne lui disait rien, bien que Vor eût conservé sa véritable identité lorsqu’il avait rempli les formulaires du Combinat Mercantile. Il n’avait rien dit de son passé à ses camarades, et à ce niveau, personne n’avait fait le moindre rapprochement. Il était simplement connu sous le diminutif de « Vor », et le reste ne suscitait aucun intérêt particulier.
Quand il remarqua que le nouvel embauché portait une ceinture-bouclier, Calbir fit la grimace.
— On voit tout de suite que tu es un hors-mondien, mon garçon. Je comprends pourquoi tu portes ça – pour ta protection personnelle dans Arrakis Ville –, mais ne va pas l’activer dans le désert, sinon on y passera tous. Les champs Holtzman attirent les grands vers des sables. Juste par précaution, range-la dans ton casier jusqu’à ce qu’on retourne à la base.
Vor retira aussitôt sa ceinture et la tendit au contremaître.
Arguant de ses nombreuses années d’expérience aux commandes d’engins aériens et de vaisseaux spatiaux, Vor s’était proposé pour piloter un des skimmeurs de reconnaissance qui survolaient les immensités désertiques à la recherche de traces de mélange, mais Calbir s’était esclaffé :
— Des années d’expérience ? avait-il dit en toisant le jeune homme qui se tenait devant lui. Les vents d’Arrakis sont violents et imprévisibles. Tu devras d’abord me prouver ton expertise avant que je te confie un skimmeur. Peu m’importe d’où tu viens et où tu as pu piloter, tu n’es pas préparé pour ici, tu peux me croire.
Le vieux contremaître se trompait, mais pour le faire changer d’avis, Vor aurait dû lui en révéler beaucoup plus sur lui-même qu’il ne voulait. Il se mit donc au travail avec les autres dans la gigantesque excavatrice d’épice, une machine de la taille d’un immeuble. Tel un herbivore artificiel, l’engin creusait des tranchées en mâchonnant le sable riche en épice. Sur ses larges chenilles, l’excavatrice était capable de progresser rapidement au milieu des dunes, passant de l’abri d’une zone rocheuse à une autre tandis que des appareils aériens guettaient l’approche d’un ver des sables. C’est ainsi qu’elle faisait des sauts de puce en récoltant de grandes quantités de mélange, tout en essayant d’échapper aux monstrueuses créatures qui sillonnaient le désert.
Le sable englouti par l’excavatrice était raffiné à travers une succession de centrifugeuses, comme l’herbe passe dans les estomacs d’un ruminant, pour donner une poudre à l’odeur de cannelle, une drogue extrêmement puissante.
Lorsque Vor était encore jeune, le mélange avait été un produit intéressant, une substance rare distribuée aux nobles par le marchand Aurelius Venport. Cependant, à l’époque des pestes provoquées par Omnius, l’épice s’était révélée un palliatif efficace qui stimulait le système immunitaire, ce qui aidait beaucoup de malades à se rétablir. Cette découverte vitale avait déclenché un véritable boom de récolte de mélange sur la planète désertique, où peu de gens civilisés avaient voulu se rendre auparavant. Pendant la ruée vers l’épice, des hordes d’aventuriers en quête de fortune avaient débarqué sur Arrakis. Beaucoup étaient morts, quelques-uns étaient devenus riches. Cet afflux de hors-mondiens avait changé à jamais la vie des indigènes, transformant de petits campements en grands carrefours commerciaux, comme Arrakis Ville.
Ces mesures pour combattre les pestes avaient eu une conséquence inattendue : une grande partie de la population de l’Imperium était maintenant dépendante de l’épice, même si Vor ne se souvenait pas d’avoir vu des gens en consommer sur Kepler. Les marchés interplanétaires exigeaient une production croissante. Pendant les épidémies, on avait toléré tous les producteurs pour pouvoir satisfaire les besoins des populations malades. Mais maintenant, le puissant Combinat Mercantile – qui faisait partie de l’empire commercial Venport – éliminait impitoyablement toute concurrence, en se débarrassant de ses rivaux un par un à l’aide de pots-de-vin, de chantage, de sabotages, ou de mesures encore plus drastiques. Beaucoup de campements concurrents n’étaient plus que des villes fantômes au milieu des rochers du désert.
Calbir et son équipe d’épice travaillaient pour le Combinat Mercantile. Lorsque Vor avait débarqué à Arrakis Ville et demandé à travailler dans une équipe du désert profond, tout le monde lui avait fortement déconseillé de se faire embaucher par une autre compagnie, s’il tenait à la vie.
— D’un autre côté, lui avait dit une femme émaciée à qui il achetait des vivres, si vous teniez vraiment à la vie, vous ne chercheriez pas à aller là-bas…
Il avait éclaté de rire.
— J’ai eu jusqu’ici une vie assez confortable, mais maintenant, j’entends l’appel des dunes. Il y a des gens dans le désert que j’aimerais rencontrer.
— Si vous le dites. Mais ne soyez pas si sûr qu’ils aient envie de vous rencontrer, eux.
Cela faisait maintenant plusieurs semaines que Vor faisait partie de l’équipe de Calbir. Il travaillait dans la chaleur et la poussière, mais cela ne le gênait pas du tout. Il trouvait ça revigorant, car il pouvait laisser son esprit se détendre et accomplir ses tâches sans penser à l’avenir, à part ce qui l’attendait à la fin de ce poste long et épuisant. Le travail en lui-même était excitant. Comment aurait-il pu ne pas l’être, quand à tout instant un monstre pouvait surgir des sables et vous engloutir ?
L’excavatrice se déplaçait à travers les étendues de sable jusqu’à l’affleurement rocheux suivant. Une fois qu’un skimmeur de reconnaissance avait repéré un gisement, les aérotransporteurs déposaient la lourde moissonneuse sur les dunes, et c’était alors une course contre la montre pour Vor et son équipe. L’énorme machine se déplaçait en récoltant le maximum de mélange couleur rouille. En dernier ressort, si jamais l’équipe se trouvait trop loin d’un refuge et incapable d’échapper à un ver des sables, les hommes pouvaient s’éjecter dans une capsule de secours tandis que les conteneurs de mélange étaient évacués à l’aide de réacteurs jusqu’à la zone de sécurité la plus proche, où les équipes du Combinat Mercantile les récupéraient.
Jusqu’ici, tout s’était bien passé, mais il suffirait de se tromper d’une minute dans les estimations pour entraîner leur perte. Vor n’avait pas envie de finir sa vie dans le gosier d’un ver au milieu de débris lentement digérés.
Au lieu de rentrer chaque jour à Arrakis Ville, qui se trouvait à des centaines de kilomètres – parfois des milliers –, l’excavatrice passait la nuit sur des affleurements rocheux isolés, des îlots à l’abri des vers des sables. En ce moment, tandis que les étoiles brillaient dans l’obscurité impénétrable de la nuit du désert, Vor faisait les cent pas sur les rochers en repensant à Kepler et à Mariella. Il se demandait combien d’années il devrait attendre avant d’oser y retourner discrètement, rien que pour les revoir. Si Mariella était encore là…
En se promenant ainsi seul, Vor découvrit un ancien abri constitué de pierres empilées. Intrigué, il appela Calbir.
— On dirait que nous ne sommes pas les premiers à camper ici, dit-il. Une autre équipe d’excavation, peut-être ?
Le contremaître fit une grimace de dégoût.
— Non, c’est le peuple du désert. Sans doute des Zensunni, les descendants d’esclaves évadés. Ils sont venus sur Arrakis parce qu’ils pensaient qu’aucun humain sain d’esprit ne voudrait s’installer ici. Pendant la ruée vers l’épice, ils ont plié bagage et ils se sont retirés dans les parties les plus sauvages et les plus isolées. À ce qu’on dit, ils se désignent encore sous le nom de Freemen, les « Hommes Libres », mais je n’appelle pas vraiment ça être libre quand on survit à peine dans ce désert pelé sans aucune trace de civilisation.
— Vous en avez déjà rencontré ? demanda Vor. Je… j’aimerais leur parler.
— Et pourquoi diable voudrais-tu faire une chose pareille ? Ôte-toi ces idées de la tête ! Tu verras probablement un homme du désert si tu travailles suffisamment longtemps par ici, mais on n’a pas grand-chose à voir avec eux.
Fatigués après leur dur labeur, les membres de l’équipe avaient posé leurs sacs de couchage dehors, à la belle étoile, heureux d’échapper au confinement étouffant de leur machine poussiéreuse. Quand Calbir avait établi un tour de garde, ils avaient grommelé que c’était une précaution inutile et paranoïaque, jusqu’à ce que le contremaître leur montre les traces du vieux campement indigène.
— Je préfère que vous perdiez un peu de sommeil plutôt que nous perdions tous la vie. Et si quelques nomades ne vous font pas peur, pensez à tous les autres ennemis que Josef Venport s’est faits.
Les hommes n’avaient plus discute.
Le sable et les rochers avaient absorbé le rayonnement du soleil pendant la journée, et l’avaient restitué pendant les premières heures de la nuit, mais l’air du désert était tellement sec qu’il conservait à peine la chaleur. La nuit devint progressivement très froide.
Les hommes étaient assis dans le campement, un tissu sur le nez et la bouche, à se raconter des histoires de puissantes tempêtes du désert auxquelles ils avaient survécu, à évoquer les fois où ils avaient échappé de justesse à une attaque de ver du désert, à parler des camarades qu’ils avaient connus et perdus, et des amours qu’ils avaient laissées derrière eux sur d’autres mondes.
Vorian écoutait, mais il gardait ses histoires pour lui. Il aurait pu passer la nuit, toutes les nuits, à décrire ses péripéties pendant le Jihad. Il avait été mêlé à plus de batailles et avait visité plus de planètes que tous ces hommes réunis. Mais il n’essayait pas d’améliorer son statut parmi les récolteurs d’épice en se vantant. Dans l’équipe, chaque homme avait droit à sa vie privée, et son passé n’appartenait qu’à lui. De toute façon, pour Vor, les meilleurs moments de son existence n’étaient pas ses aventures, mais plutôt les années paisibles, la vie quotidienne passée auprès des femmes qu’il avait aimées pendant des décennies, à regarder ses enfants grandir et fonder à leur tour une famille.
Préférant repenser en privé à ce qu’il avait laissé derrière lui, il était allongé la tête contre un rocher, contemplant le désert paisible dans la nuit tandis que la conversation s’estompait doucement. Vor avait de quoi réfléchir, mais il n’avait plus rien à prouver dans sa longue existence.
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Les lignes du passé peuvent s’emmêler et nous faire trébucher. Que nous les voyions ou non, ces fils de la tapisserie de l’histoire nous relient tous.




Norma Cenva, « Dissertation sur la structure de la réalité »,
document soumis à Tio Holtzman sur Poritrin.
 
Un autre candidat Navigateur venait de mourir, et Cioba était là pour superviser l’extraction du corps de sa cuve étanche.
Deux ouvriers de la VenHold – qui faisaient partie d’un groupe trié sur le volet après le renforcement des mesures de sécurité suite à l’infiltration de l’espion, Royce Fayed – fixèrent des tuyaux sur la cuve pour en pomper le précieux gaz de mélange. Quand les voyants passèrent au vert, les deux hommes se mirent un masque respiratoire sur le visage et déverrouillèrent l’écoutille d’accès, puis ils agrippèrent le cadavre déjà à moitié dissous.
Cioba observait l’opération avec un éclair dans le regard mais sans rien dire, car elle avait déjà assisté plusieurs fois à cette procédure. Cependant, malgré les échecs, les candidats Navigateurs avaient un taux de réussite supérieur à celui de ses Sœurs sur Rossak, qui continuaient de tenter en vain de devenir des Révérendes Mères.
Trois cents candidats Navigateurs dans l’année écoulée, et soixante-dix-huit échecs – mais seulement douze décès. En général, les moniteurs médicaux détectaient le moment où les fonctions vitales d’un volontaire commençaient à lâcher, et l’on pouvait venir à son secours et le ranimer avant qu’il ne soit trop tard. De tels Navigateurs à moitié transformés ne pouvaient jamais redevenir des humains normaux, mais ils avaient néanmoins une utilité pour les recherches de la VenHold. Leurs cerveaux étaient endommagés sous certains aspects, mais supérieurs sous d’autres, et dans leurs laboratoires sur Denali, les scientifiques de Josef apprenaient beaucoup en les étudiant.
Avec des grognements d’effort étouffés par leurs masques, les deux ouvriers tirèrent le cadavre de sa cuve et l’allongèrent sur le sol. La peau était pâle et flasque, le crâne allongé et déformé comme s’il avait été fabriqué avec de l’argile, puis qu’on l’avait laissé tomber par terre. On aurait dit que le corps avait été en partie bouilli. Ces restes allaient servir de spécimen de dissection.
À eux deux, Cioba et Josef Venport formaient une solide équipe. Josef était un homme profondément concentré sur son objectif, mais il ne voyait dans les nombres de succès et d’échecs que des chiffres à inscrire dans un compte de pertes et profits, sans se soucier des aspects mentaux ésotériques. En revanche, grâce à sa formation dans la Communauté des Sœurs, Cioba savait que certaines réponses concernant le progrès de l’esprit humain n’étaient pas aussi nettes.
Tandis que les ouvriers emportaient le cadavre pour l’emballer et le charger à bord du prochain vaisseau en partance pour les laboratoires de Denali, elle escalada la petite butte où se trouvait la cuve contenant Norma Cenva, isolée dans ses pensées. Bien que Norma fût l’arrière-grand-mère de Josef, Cioba avait elle aussi un lien très fort avec cette femme étrange, qui provenait de leurs origines communes sur Rossak.
Norma avait commencé son extraordinaire transformation avant même la naissance de Karee Marques, l’ancêtre de Cioba, et Norma avait également des liens génétiques avec les femmes de Rossak douées de pouvoirs psychiques. Sa mère, Zufa Cenva, avait été l’une des plus puissantes Sorcières.
Quand Norma remarqua son arrivée, Cioba alla droit au but. La femme dans la cuve ne comprenait plus les politesses ni les bavardages.
— Vous vous êtes transformée en quelque chose de plus qu’humain, Norma. Vous savez certainement que les Sœurs de Rossak, parmi lesquelles se trouvent les dernières rares Sorcières, tentent également de se développer à travers des traumatismes induits par des drogues qui les amènent au seuil de la mort. Pensez-vous qu’il y a des similitudes avec la transformation des Navigateurs ?
Norma réfléchit un long moment.
— Tous les progrès majeurs résultent de crises et de survies. Sans défi extrême et tension insoutenable, on ne peut pas réaliser son potentiel.
Norma était elle aussi passée par ce processus. Elle avait d’abord été une jeune femme brillante mais difforme, victime du mépris cinglant de sa mère. Elle avait ensuite été capturée et torturée presque à mort par l’un des Titans cymeks, une épreuve effroyable dont elle était sortie avec d’incroyables pouvoirs mentaux. De même, ce n’est qu’au seuil de la mort que Raquella avait été capable de mobiliser ses capacités latentes. Elle avait élevé le niveau de son corps tout entier, devenant une femme infiniment supérieure à celle qu’elle était auparavant.
— Je perds la notion du temps, dit Norma. Tu m’as fait repenser à Rossak.
— Mes deux filles sont là-bas. Vos propres arrière-arrière-petites-filles.
— Mes petites-filles… répéta Norma. Oui, ce serait agréable de les voir.
Avant que Cioba n’ait pu réagir, la cuve de Norma Cenva se mit à chatoyer et un tourbillon les enveloppa dans une distorsion vertigineuse. Cioba s’efforça de conserver l’équilibre en luttant contre une gravité légèrement supérieure. Quand elle leva les yeux, elle reconnut aussitôt la ville dans la falaise, l’immense jungle violette aux reflets d’argent qui remplissait les vallées fertiles, et la chaîne de volcans fumant à l’horizon. La cuve était maintenant posée sur un balcon d’observation, l’un des endroits où la Révérende Mère convoquait ses acolytes… et d’où Cioba avait pu assister à l’enterrement de plus d’une dizaine de jeunes femmes qui n’avaient pas survécu à l’épreuve du poison.
Je suis de retour sur Rossak… songea-t-elle.
Son cœur battit plus fort. Elle avait très envie de revoir Sabine et Candys, et aussi Karee Marques, sa grand-mère qui l’avait élevée et formée pendant ses années passées au sein de la Communauté des Sœurs. Les liens de parenté entre de nombreuses Sœurs et acolytes étaient cachés afin qu’elles puissent se concentrer sur leurs études et non sur des affaires de famille. Cependant, du fait de son ascendance de Sorcières, Cioba avait été traitée différemment.
Comme Norma les avait transportées sans prévenir loin de Kolhar, Cioba portait encore sa tenue d’affaires classique. Elle s’empressa de retirer son foulard et de défaire ses tresses pour libérer ses longs cheveux. À présent, elle ressemblait beaucoup plus à l’une des puissantes télépathes dont l’esprit avait su détruire d’innombrables cymeks.
L’arrivée de Norma et de sa grande cuve fut rapidement remarquée, et bientôt une foule de Sœurs accoururent. Cioba s’identifia pour celles qui ne l’avaient pas aussitôt reconnue. Norma ne semblait pas comprendre toute cette agitation – qu’elle n’avait d’ailleurs sans doute même pas remarquée.
Cioba éleva la voix :
— Nous sommes ici parce que Norma Cenva se propose de nous conseiller sur la transformation en Révérende Mère. Elle pourrait établir des parallèles avec les créations de Navigateurs qu’elle aide à réaliser sur Kolhar.
La Révérende Mère Raquella apparut précipitamment en compagnie de Karee Marques. La grand-mère de Cioba portait une combinaison blanche tachée de rouge, de violet et de bleu provenant des baies, des feuilles et des lichens qu’elle ramassait dans les profondeurs de la jungle.
— Rossak a beaucoup changé… et aussi très peu, fit la voix de Norma sortant des haut-parleurs de sa cuve.
Karee n’arrêtait pas de sourire en regardant Cioba.
— Tu t’es montrée à la hauteur de toutes nos espérances, ma petite-fille. Nombre de nos Sœurs sont devenues conseillères ou épouses au sein de nobles familles, mais toi, tu as su cimenter l’emprise de notre Communauté sur le plus grand conglomérat de l’Imperium.
— Oui, c’était une excellente décision commerciale.
C’était le résultat d’un choix calculé fait par la Révérende Mère Raquella et Josef Venport, mais Cioba était réellement fière de sa famille, ainsi que du pouvoir et de l’influence de la Holding Venport.
Les filles de Cioba arrivèrent en courant, manifestement surexcitées mais s’efforçant d’adopter l’attitude posée qu’on leur avait inculquée. Cioba ne put cacher sa joie. Elle tendit les bras pour serrer Sabine et Candys contre elle.
— Je sais que vous travaillez bien toutes les deux. Vous ferez la fierté de la Révérende Mère et de la Communauté des Sœurs tout entière.
Avec leur capital génétique de Sorcières par les lignées Marques et Cenva, auquel s’ajoutait l’influence politique de la famille Venport, ces deux fillettes avaient un magnifique avenir devant elles.
La Révérende Mère avait observé l’échange d’un air vaguement désapprobateur. Cioba nota que, lorsque Sœur Dorotea les rejoignit, Raquella évita soigneusement de la regarder.
— Nous essayons de dissuader nos acolytes d’entretenir des liens familiaux, et nous les encourageons à les oublier, dit la vieille femme.
Mais Cioba lui fit face.
— C’est justifié dans de nombreux cas, Révérende Mère, mais ce sont les filles et les futures héritières de Josef Venport, des petites-filles de Sorcières. Il est nécessaire qu’elles sachent qui elles sont, et ce qu’on attend d’elles.
Norma Cenva les surprit en s’exprimant à travers les haut-parleurs pour leur rappeler la terrible Sorcière Zufa Cenva, qui avait été tant déçue par sa fille difforme.
— Parfois, ne pas connaître sa mère peut être un grand avantage.
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La plus grande partie de l’histoire de l’Imperium est encore devant nous, au-delà de ce que nous pouvons voir.




Mais soyez-en certains : on se souviendra de moi.




Empereur Salvador Corrino, discours du couronnement.
 
Bien qu’il fût son cadet de deux ans, Roderick avait souvent l’impression d’être beaucoup plus mûr que son frère.
Il serrait les dents en écoutant Salvador répéter son discours en trébuchant sur les mots. Ils se trouvaient dans l’un des pavillons des jardins du Palais Impérial. Les portes prismatiques étaient fermées et Roderick était le seul auditeur. Il était assis sur un canapé face à son frère, à qui il espérait pouvoir donner quelques conseils.
Après l’intervention de Manford Torondo devant l’assemblée du Landsraad et les fréquentes manifestations de ferveur de la part des Butlériens, Roderick avait ressorti un vieux discours antiordinateurs que l’Empereur Jules avait prononcé plus d’une fois. Il l’avait modifié en remplaçant le langage fleuri qu’appréciait son père par des phrases plus simples, mieux adaptées au style de Salvador. Roderick était très satisfait du résultat, mais en écoutant son frère, il nota sa tendance à ralentir sur certains mots, à buter sur d’autres, sans prêter aucune attention au rythme ni à l’intonation.
— La défense contre la tentation finit chez soi, heu, je veux dire qu’elle commence… (Salvador jeta un coup d’œil à son texte, et il secoua la tête.) Je ne serai jamais un grand orateur, mon frère. Je propose de fixer un objectif plus simple, celui de ne pas causer d’autres dégâts.
— Ce serait parfaitement acceptable, mentit Roderick, mais je t’ai déjà entendu faire mieux. Cela étant, les gens comprendront ton message, qui devrait permettre de calmer un peu les fantaisies butlériennes pour le moment.
Salvador sembla percevoir l’effort de son frère pour le réconforter. Il secoua la tête avec résignation et se remit à étudier le texte sur le holoprompteur.
 
Après avoir aidé son frère à se préparer, Roderick avait encore beaucoup de travail devant lui, et guère le temps de parler à sa femme, Haditha, qui lui avait fait porter des messages par des domestiques. Il se dépêcha de retourner chez lui pour se changer avant le discours officiel. Ce n’est que lorsqu’il arriva dans les appartements royaux qu’il eut connaissance d’une urgence concernant Haditha.
Sa femme était déjà partie, et c’est son chef de cabinet qui lui parla d’une altercation entre Haditha et sa secrétaire personnelle, Sœur Perianna, une femme totalement dépourvue d’humour qui avait également été formée sur Rossak (mais Roderick ne la trouvait en rien comparable à Sœur Dorotea). Apparemment, Perianna avait démissionné de ses fonctions et n’était plus la bienvenue au Palais.
Mais pour l’instant, Roderick avait mieux à faire que de se soucier d’un problème domestique. Haditha était parfaitement capable de gérer son personnel. Il avait tout juste le temps de s’habiller pour la soirée et de manger un peu de viande froide sur le pouce avant de se rendre à la Salle du Parlement. Il espérait que Salvador avait pu répéter son discours encore deux ou trois fois.
Il trouva Haditha qui l’attendait dans leur loge privée, sur un côté de la scène de l’immense amphithéâtre. Avec ses longs cheveux auburn et sa beauté patricienne, elle ressemblait aux portraits que Roderick avait vus de son grand-oncle, un célèbre combattant du Jihad, mais avec des traits plus délicats et des yeux plus foncés. Elle portait une robe de dentelle noire et un collier de perles. Ses cheveux étaient retenus par une barrette incrustée de rubis.
Roderick l’embrassa sur la joue avant de s’asseoir.
— Désolé d’être en retard, dit-il. La journée a été assez trépidante.
Lui-même portait un habit à queue de pie pour la réception qui devait se tenir après le discours. Son estomac gargouillait d’avoir mangé trop précipitamment.
À en juger par les éclairs dans les yeux de sa femme, elle était très contrariée.
— Ma journée a été un désastre, dit-elle. Perianna m’a quittée – et bon débarras.
Voyant que sa femme semblait très préoccupée, il se douta qu’il s’agissait d’autre chose que d’une simple dispute avec sa secrétaire.
— Que s’est-il passé ?
— Cela faisait plusieurs semaines que je remarquais des petits détails… des objets personnels déplacés, des tiroirs pas tout à fait refermés comme je les avais laissés, un stylet mal rangé sur mon secrétaire – et sur le tien.
— Sur mon secrétaire ? Des papiers ont été pris ?
— Pas que je sache. Perianna était la seule à y avoir accès, mais elle a tout nié en bloc quand je lui ai posé la question. Cependant, aujourd’hui, je l’ai vue sortir furtivement de mon bureau privé. Je me suis cachée, de sorte qu’elle n’a pas su que je l’avais prise sur le fait, et quand je l’ai interrogée plus tard, elle a affirmé qu’elle n’y était pas allée. Je savais qu’elle mentait, et je le lui ai dit. Elle m’a joué la comédie de l’indignation, en insistant pour que je fouille ses appartements si je pensais qu’elle était une voleuse.
Roderick plissa les yeux, de plus en plus inquiet.
— C’est ce que tu as fait ?
— J’étais bien obligée, puisqu’elle m’y forçait. Naturellement, nous n’avons rien trouvé, comme elle le savait très bien. (Une lueur de colère brilla dans ses yeux.) Perianna m’a dit qu’elle ne pouvait plus me servir correctement si je n’avais pas confiance en elle, et elle m’a remis sa démission. Je l’ai laissée partir.
Roderick sentit un frisson glacé le parcourir. La secrétaire avait été formée par les Sœurs, et après avoir vu la démonstration des talents de Dorotea, il savait que Perianna pouvait fort bien avoir mémorisé tout ce qu’elle avait vu, sans avoir besoin d’emporter des preuves matérielles.
— Nous aurions peut-être dû la garder pour l’interroger davantage.
— Je m’en suis rendu compte… mais trop tard, elle était déjà partie. Elle a quitté Salusa.
En crispant la mâchoire, Roderick se mit à réfléchir. Il savait que sa femme ne conservait pas de dangereux secrets d’État dans ses appartements privés, et Perianna n’y avait donc rien trouvé de vital. Quant au journal intime qu’il tenait, si elle avait réussi à y jeter un coup d’œil, il ne comportait que quelques notes personnelles sur sa famille, rien de politiquement important. Bien qu’il n’y eût aucune preuve qu’elle ait espionné, il se sentait quand même l’estomac noué.
L’Empereur fit son apparition sur la scène en contrebas et se dirigea vers l’estrade. Les deux frères portaient une oreillette implantée qui permettait à Roderick de donner des conseils à Salvador en cas de besoin. Roderick l’avait désactivée pour pouvoir réfléchir à ce que sa femme venait de lui apprendre, et son frère lui lança un regard inquiet.
— Ce n’est probablement rien, dit Roderick en reportant son attention sur le discours de l’Empereur.
Il se pinça le lobe de l’oreille pour réactiver son émetteur, et il vit une expression de soulagement sur le visage de Salvador avant qu’il ne monte sur l’estrade.
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Les théories changent à mesure que de nouvelles données sont disponibles. Mais les faits, eux, ne changent pas – non plus que mes principes. C’est pourquoi je me méfie de toutes les théories quelles qu’elles soient.




Manford Torondo, discours aux Butlériens sur Lampadas.
 
L’environnement intellectuel sur Zénith favorisait l’innovation et la créativité scientifique, et la planète s’enorgueillissait d’être une oasis de découvertes et de progrès. Des chercheurs tels que Ptolémée et son associé, le Dr Elchan, recevaient des financements d’un pool interplanétaire de donateurs disposés à aider quiconque avait une idée novatrice et un plan concret pour la mettre en œuvre.
Ptolémée venait d’une grande famille. Il avait trois sœurs et deux frères, tous des chercheurs reconnus dans différents domaines, chacun disposant d’un laboratoire indépendant et d’une équipe de techniciens. Ils entretenaient entre eux une concurrence amicale, pour voir lequel pouvait se vanter des découvertes les plus bénéfiques. Bien que Ptolémée eût déjà assez peu de temps pour lire toutes les publications scientifiques concernant sa spécialité, il faisait l’effort de lire tout ce que ses frères et sœurs publiaient.
Les équipes scientifiques zénithiennes fonctionnaient selon un grand principe : si des découvertes se révélaient profitables, une part significative des bénéfices était reversée au pool afin d’être disponible pour d’autres chercheurs ayant des projets intéressants. Des avances étaient accordées pour des développements dans d’autres mondes de l’Imperium. Avec une telle transparence et une telle générosité, l’économie de Zénith était florissante.
Après dix ans passés à travailler dans son laboratoire à la campagne, Ptolémée était heureux et fier de qu’il avait accompli en collaboration avec le Dr Elchan. Pour l’instant, deux de leurs inventions avaient été extrêmement profitables, et trois autres plus modérément. Le bâtiment du laboratoire et la résidence étaient entourés de dix hectares d’herbe et de bosquets. Ptolémée dirigeait une équipe d’une dizaine de techniciens, laborantins et domestiques. C’était un environnement propice à la créativité et au développement intellectuel.
Il aimait tellement l’atmosphère collégiale de Zénith qu’il s’était proposé pour effectuer un mandat de représentant planétaire auprès de la Ligue du Landsraad. C’était dans la tradition familiale d’accomplir son devoir civique. Pas une fois dans sa vie il n’avait douté que son associé et lui faisaient du bon travail, bénéfique pour l’humanité.
C’est pourquoi, en homme raisonnable et à l’esprit ouvert, il était stupéfait de la ferveur butlérienne contre la technologie. Pour lui, cela n’avait aucun sens.
Bien sûr, personne ne pouvait nier les horreurs infligées par les machines pensantes, mais il était absurde de rendre la science responsable des ambitions et des défaillances humaines. Seule une personne à l’esprit étroit pouvait refuser de voir que, par exemple, les diagnostics médicaux et les techniques chirurgicales élaborées des Suk avaient sauvé d’innombrables vies, ou que les machines agricoles augmentaient considérablement la productivité, bien au-delà des capacités d’esclaves humains, et qu’elles sauvaient des populations entières de la famine. En fait, une de ses sœurs avait mis au point un type de blé génétiquement modifié permettant de tripler le rendement d’une récolte. Qui pouvait trouver à redire à ça ?
Et pourtant, le puissant mouvement butlérien avait gagné de nombreuses planètes, mais heureusement pas celle-ci. Tout ce concept le laissait perplexe. Comment des gens pouvaient-ils envisager un retour à des conditions de vie primitives ?
En entendant le discours de Manford Torondo dans la Salle du Landsraad, Ptolémée avait été convaincu qu’il lui manquait une partie essentielle de la réponse, car il n’arrivait tout simplement pas à saisir ce mode de pensée. Frustré de ne pas comprendre les Butlériens, il avait cependant bien perçu leur influence considérable, et la nécessité de trouver un terrain d’entente avec eux.
Il avait fait des recherches et appris que le mouvement avait été fondé par une femme du nom de Rayna Butler, après que celle-ci eut survécu à une terrible fièvre contractée pendant son enfance. Ptolémée ne voulait pas dire du mal de cette martyre vénérée, mais il pensait qu’elle avait dû subir des lésions cérébrales, un déplacement biochimique de sa personnalité qui l’avait déséquilibrée. Elle avait acquis de l’influence par son charisme et en jouant sur la terreur indéniable qu’avait inspirée Omnius. Son successeur, Manford, avait lui aussi subi un traumatisme extrême, tant physique que psychologique, en perdant ses jambes. Sur un plan personnel, Ptolémée ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la sympathie pour ce pauvre homme, mais Manford menait néanmoins ses disciples sur un chemin stupide, au détriment de toute l’humanité.
Ptolémée avait été absolument certain que, s’il lui offrait des prothèses parfaitement fonctionnelles, s’il lui permettait de redevenir entier, Manford reconnaîtrait qu’effectivement, certaines technologies étaient bénéfiques. Le premier pas sur le chemin de la lumière pour ces fanatiques opposés à la science…
Mais la réaction de Manford devant ce cadeau avait été épouvantable et incompréhensible. Ptolémée avait l’impression que la force de gravitation elle-même lui faisait défaut. Ayant passé sa vie sur Zénith, où les idées étaient ouvertement discutées et débattues, il trouvait effrayante l’obstination aveugle des Butlériens. Le Dr Elchan, dont la race avait été particulièrement persécutée, en grande partie injustement, était terrorisé. Il avait mis Ptolémée en garde contre ce genre de réaction et, en fait, il considérait qu’ils avaient eu de la chance de garder la vie sauve… ce qui semblait absurde, mais pouvait bien être vrai.
Tout dépités, Ptolémée et Elchan étaient retournés dans leur laboratoire sur Zénith, où ils s’étaient replongés dans leur travail. Avec un optimisme forcé, Ptolémée avait dit : « Nous ne devrions pas être découragés, mon ami. Nous avons fait de notre mieux, nous avons présenté notre cause. Ne perdons pas plus de temps avec les Butlériens. »
Il continuait de répéter ces mots car il avait besoin de s’en convaincre.
En revanche, le chercheur Tlulaxa restait silencieux et préoccupé. Ptolémée et lui étaient des amis et des collaborateurs depuis de nombreuses années, et ils travaillaient en une synergie qui produisait non seulement de bons résultats, mais aussi une atmosphère plaisante et stimulante. Par son travail humanitaire, Elchan avait réussi à surmonter une grande partie des préjugés contre les Tlulaxa.
— Je suis simplement content d’être rentré ici sain et sauf, dit-il en levant son bras gauche et en pliant les doigts. Au moins, nos prothèses fonctionnent correctement, grâce aux connexions entre les nerfs naturels et les nerfs artificiels. J’ai retrouvé ma main et je peux m’en servir, même si elle reste insensible.
— Les récepteurs nerveux sensoriels constituent un problème très différent, mais nous trouverons bien une solution.
Elchan acquiesça.
— Ce que nous avons de mieux à faire, c’est de continuer à contribuer au bien de l’humanité. Nous finirons par l’emporter sur les attitudes butlériennes. La science reste la vérité, qu’ils y croient ou non.
Ptolémée savait que leur travail actuel captiverait l’imagination et susciterait l’excitation de la société impériale. Ils utilisaient des cuves alimentées par des substances nutritives pour y faire pousser des circuits organiques récepteurs similaires à ceux utilisés autrefois par les cymeks pour piloter leurs corps mécaniques.
Ptolémée et son associé avaient reçu des fonds substantiels du Conseil de Zénith, mais Elchan avait aussi fait quelques entorses aux règles pour se procurer discrètement des vestiges de corps cymeks afin de les étudier. Les Butlériens démolissaient ce genre de technologie partout où ils en trouvaient, et comme la plupart de ces reliques avaient été détruites, les scientifiques disposaient de très peu de documents ou d’échantillons permettant de comprendre le mode de fonctionnement pratique des modules mentaux et des boîtiers de préservation. Des marcheurs cymeks intacts étaient rarissimes. Ptolémée n’avait pas demandé à Elchan où il se les était procurés.
Le chercheur Tlulaxa dit d’un air pensif :
— Un jour, j’aimerais bien disséquer la petite cervelle de Manford Torondo – juste pour voir s’il y a une différence notable avec un cerveau humain normal.
Ptolémée ne voulait pas se moquer du dirigeant butlérien.
— Ce n’est pas charitable de ta part.
Il était toujours triste et déçu de n’avoir pas réussi à aboutir à un compromis bénéfique pour tous. Cela faisait maintenant une semaine qu’ils étaient rentrés de leur voyage désastreux à Lampadas, et la vie commençait à redevenir normale.
C’est alors que les Butlériens débarquèrent…
Quarante vaisseaux descendirent sur le complexe de laboratoires. Dans un rugissement de suspenseurs poussés à leur extrême limite, les petits appareils s’abattirent tels des corbeaux sur une carcasse fraîche. De nombreux techniciens étaient déjà rentrés chez eux, et les quelques employés encore présents se précipitèrent au-dehors en entendant le vacarme. Ils s’enfuirent en voyant les vaisseaux se poser aux alentours, laissant Ptolémée et Elchan seuls pour affronter les Butlériens.
Dans un bruit assourdissant, les écoutilles s’ouvrirent et les rampes de débarquement se déployèrent. Un groupe de Maîtres d’Escrime en sortirent au pas de charge, accompagnés d’une centaine de civils armés de massues. Médusés, les deux savants observèrent cet inutile déploiement de force. Ils étaient bouche bée, n’en croyant pas leurs yeux.
Elchan gémit :
— Nous ne pouvons pas nous enfuir…
Ils se tenaient devant le bâtiment de recherche principal.
— Mais c’est absurde ! insista Ptolémée. Pourquoi viennent-ils ici ?
Au milieu des cris de joie et des acclamations, l’homme sans jambes apparut, porté dans un harnais sur les épaules de sa Maîtresse d’Escrime. Ptolémée ne l’avait pas trouvé intimidant quand il l’avait vu assis derrière son petit bureau, sur Lampadas, mais ici, le dirigeant de la horde le fit frissonner.
— Ptolémée de Zénith, déclara Manford, nous sommes venus vous aider. La tentation vous a égaré. L’ambition vous a menti. Mon but est de vous remettre dans le droit chemin.
Pendant ce temps, des Butlériens s’étaient lancés avec enthousiasme à la poursuite des techniciens qui n’avaient pas encore réussi à s’échapper du domaine. Manford ne fit rien pour les rappeler.
— Pourquoi êtes-vous ici ? demanda Ptolémée.
Horrifié, il vit les fanatiques rattraper une technicienne et s’acharner sur elle après l’avoir jetée à terre. Il ne pouvait plus la voir à cause de la mêlée qui l’entourait, mais il entendait ses cris.
— Dites-leur d’arrêter !
Anari Idaho s’approcha des deux scientifiques tremblants. Du haut de ses épaules, Manford leur dit :
— Ils ont leur mission, et j’ai la mienne.
La femme cessa de crier. D’autres Butlériens débarqués des vaisseaux s’approchèrent, et Elchan trembla de terreur. Ptolémée aurait voulu pouvoir réconforter son ami, mais il savait que ses paroles sonneraient creux.
— Je vais prévenir le Conseil, dit-il. Ce… c’est un laboratoire privé.
C’est d’une voix douce et sur le ton de la conversation que Torondo répondit :
— Oui, votre laboratoire. Allons y jeter un coup d’œil, histoire de voir ce que vous y faites.
Ptolémée ne voulait pas les laisser entrer, mais les Butlériens affluèrent tel un raz-de-marée qui le repoussa à l’intérieur avec Elchan. Les fanatiques entreprirent aussitôt de fracasser le matériel et les prototypes, et de briser les vitres à coups de pierres.
Ptolémée arrivait à peine à respirer. C’était horrible et irréel, comme un cauchemar hallucinogène dont il n’arriverait pas à se réveiller.
— Je ne comprends pas ! s’écria-t-il tandis que les larmes ruisselaient sur son visage. Je ne vous ai jamais fait de mal ! Je voulais seulement vous aider !
Manford secoua tristement la tête.
— Je me sens insulté que vous ayez pu croire que j’avais besoin de l’aide de votre infâme technologie – que vous pensiez que je suis faible à ce point.
Dans le laboratoire, Anari Idaho transporta Manford pour qu’il puisse voir les bancs d’essai où poussaient des membres artificiels et des terminaisons nerveuses, les machines d’analyse, et – le plus grave de tout – les trois corps de cymeks démontés.
Manford ramassa une main en plastique pour l’examiner un instant avant de la rejeter avec une grimace de dégoût.
— Comment pouvez-vous croire que l’espèce humaine ait besoin de tels artifices ? Nous avons besoin de la foi… et j’ai foi en vous, Ptolémée de Zénith. C’est pourquoi je vous accorde une seconde chance.
Ptolémée retint son souffle, ne sachant que penser. Il entendait encore les bruits du saccage dans ce bâtiment et à l’extérieur, à travers tout le complexe. Il avait envie de vomir. À côté de lui, Elchan était pétrifié de terreur. Il semblait avoir saisi un fait fondamental qui échappait encore à Ptolémée.
Manford fronça les sourcils.
— Cependant, dit-il, j’ai bien peur que votre associé Tlulaxa ne soit au-delà de toute rédemption. Nous ne pouvons pas le sauver – mais il peut au moins servir à votre éducation. Après tout, peut-être verrez-vous la lumière.
Elchan poussa un gémissement pitoyable et tenta de s’échapper, mais deux des fanatiques le saisirent aussitôt et le repoussèrent vers Manford et Anari. La Maîtresse d’Escrime dégaina son épée et trancha d’un coup sa prothèse juste au-dessous de l’épaule, là où la chair véritable était en contact avec les terminaisons nerveuses artificielles. La victime poussa un grand cri en regardant son bras d’où s’écoulaient des fluides nutritifs. Du sang giclait également de son moignon.
Ptolémée essaya de se porter à son secours, mais des bras puissants le retinrent. Son cœur battait la chamade et il avait du mal à respirer. Il croisa le regard terrifié de son ami, mais une seconde seulement avant qu’Elchan ne s’écroule à terre, apparemment évanoui.
— Au moins, maintenant, dit Manford, il peut mourir comme un humain. L’esprit de l’homme est sacré.
— L’esprit de l’homme est sacré, murmurèrent les autres.
Manford leur fit signe de sortir. L’un des Maîtres d’Escrime entraîna Ptolémée au-dehors, mais ils laissèrent Elchan dans le laboratoire, sans doute pour qu’il se vide de son sang. Ce n’était pas possible, cela n’avait pas de sens. Ptolémée ne pouvait pas y croire…
Une fois regroupés sur la pelouse devant le bâtiment, les partisans de Manford lancèrent des grenades incendiaires à travers les vitres brisées, et des flammes commencèrent à s’élever.
— Arrêtez ! hurla Ptolémée. Laissez Elchan sortir ! Vous ne pouvez pas faire ça à un être humain ! C’est mon ami…
— Il ne mérite pas d’être sauvé, expliqua Manford qui ignora ensuite les suppliques de plus en plus désespérées de Ptolémée.
Les flammes s’élevèrent encore plus haut. Ptolémée vit apparaître son compagnon à une fenêtre. Elchan tenta de s’échapper, mais les Butlériens se ruèrent vers lui et lui assénèrent des coups de gourdin jusqu’à ce que le Tlulaxa soit obligé de reculer. Il disparut.
L’incendie atteignit la toiture, puis il gagna les réserves de fluides nutritifs inflammables. De petites explosions se propagèrent de salle en salle. Ptolémée entendait les cris déchirants de son ami.
— Arrêtez ça ! (En sanglotant, il tomba à genoux. Les larmes ruisselaient sur son visage, et il était agité de tremblements. Il se prit la tête entre les mains.) Arrêtez ça, je vous en supplie…
Manford arborait un sourire satisfait, tandis qu’Anari Idaho restait impassible. Elle agrippa Ptolémée par les cheveux pour lui relever la tête et l’obliger à regarder le laboratoire brûler.
— Nous vous avons fait un cadeau, dit Manford, et j’ai foi en vous. Je sais que vous saurez tirer la leçon de tout ça. Permettez-moi de vous citer un extrait des journaux d’Érasme que j’ai étudiés. Les descriptions sont trop épouvantables pour la plupart des gens, mais il faut que vous entendiez ce que l’infâme robot a écrit : « Les humains continuent de combattre comme des enfants qui font une colère, mais notre technologie est supérieure. Grâce à nos développements, à notre adaptabilité et à notre persévérance, nous l’emporterons toujours. Les humains n’ont aucune importance… mais je dois toutefois reconnaître qu’ils sont intéressants. »
Manford ferma les yeux, comme pour surmonter son dégoût.
— J’espère que vous avez pris conscience des erreurs de votre conduite passée, Ptolémée de Zénith. Nous prierons pour vous.
 
L’incendie finit par s’éteindre de lui-même au bout de quelques heures, mais les vaisseaux butlériens étaient repartis depuis longtemps, laissant Ptolémée seul à contempler les ruines fumantes et à écouter le silence déchirant. Manford et ses disciples étaient restés jusqu’à ce que les cris du Dr Elchan cessent… et il avait crié longtemps.
En voyant ce champ de débris calcinés, Ptolémée se dit qu’il avait tout perdu… sauf son savoir et sa curiosité scientifique. Les barbares ne lui avaient pas tout pris. Il resta là, assis dans l’herbe, si profondément plongé dans ses pensées qu’on aurait pu le croire en transe. Il se demandait ce qu’il allait faire maintenant. Il conçut un plan, un plan détaillé.
Il se releva et essuya ses yeux rougis en essayant de reprendre pied dans la réalité. C’était comme si les lois de la physique avaient changé autour de lui, et qu’il était obligé de restructurer ses convictions fondamentales.
Il n’osait pas aller voir ses frères et sœurs, les mobiliser pour qu’ils protestent contre les Butlériens – il ne voulait pas les mettre en danger, car les sauvages n’hésiteraient pas à venir dans leurs laboratoires pour les y enfermer et les brûler vifs. Non, il avait son cerveau… son plus grand outil, sa meilleure arme.
Les Butlériens l’avaient écrasé et jeté de côté, ils avaient assassiné son meilleur ami et ils étaient partis, le croyant vaincu. Mais Ptolémée n’en avait pas fini avec eux. Manford n’avait pas idée de l’ennemi qu’il s’était fait aujourd’hui…
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Songez à l’existence humaine : nous sommes des animaux, et pourtant, on attend beaucoup plus de nous. Bien que l’honneur exige de nous des décisions altruistes, même nos actions au bénéfice d’autrui se ramènent à un intérêt égoïste, quels que soient nos efforts pour le cacher.




Révérende Mère Raquella Berto-Anirul,
De la condition humaine.
 
Sœur Ingrid avait la malchance d’être dotée d’un esprit curieux.
Autrefois, alors qu’elle suivait une formation sur Lampadas chez les Butlériens, ses instructeurs l’avaient remarqué et l’en avaient félicitée – jusqu’à un certain point, et seulement dans la mesure où elle ne posait que de bonnes questions. Une telle curiosité lui permettait d’exceller dans certaines matières qui l’intéressaient, telles que la chimie ou la physiologie humaine, mais un professeur l’avait réprimandée pour l’intérêt qu’elle portait à des sujets futiles. Ingrid avait bien conscience qu’elle consacrait tellement de temps à des questions secondaires qu’elle en négligeait le cursus principal.
Recommandée par Sœur Dorotea, elle s’était portée candidate à l’École de Rossak pour échapper aux établissements de Lampadas qu’elle trouvait de plus en plus ennuyeux. À en croire Dorotea, la Communauté des Sœurs saurait stimuler son esprit si actif.
Ces derniers temps, l’idée qu’il puisse y avoir des ordinateurs secrets sur Rossak, utilisés par des Sœurs corrompues, la tenait éveillée la nuit. Une acolyte le lui avait murmuré à l’oreille, et nombre d’autres plus âgées faisaient une fixation sur cette perspective excitante, mais Ingrid restait sceptique. La rumeur n’avait pas de fondement, ni même d’argument convaincant, et la personne qui la colportait n’était pas particulièrement intelligente. Ingrid doutait qu’elle ait remarqué des détails qu’elle-même n’aurait pas vus.
Cela étant, une idée aussi horrible devait être prise au sérieux, comme elle l’avait appris de Manford Torondo. Par précaution, elle devait considérer la rumeur comme fondée jusqu’à ce qu’elle en sache plus. Si elle trouvait une preuve matérielle, Sœur Dorotea l’aiderait à trouver les machines pensantes et à assainir la Communauté des Sœurs.
Quand elle lui en avait parlé, Dorotea avait été également préoccupée.
— Laisse-moi poser des questions. Beaucoup de choses ont changé depuis que j’ai été affectée à Salusa, mais j’espère que la Révérende Mère ne s’est pas écartée à ce point du droit chemin.
Cependant, Ingrid ne se satisfaisait pas d’attendre que quelqu’un d’autre trouve les réponses. Elle comprenait que, si Dorotea posait trop de questions et aux mauvaises interlocutrices, la Communauté des Sœurs pourrait enfouir ses secrets encore plus profondément.
Les machines pensantes étaient séduisantes, et une ou deux Sœurs avaient pu s’inventer de mauvais prétextes pour justifier l’utilisation d’ordinateurs, des « Apologistes des Machines », ainsi qu’on les désignait dans l’Imperium. Mais pour Ingrid, il n’y avait pas de place pour les arguties, pas de zone grise entre le blanc et le noir. Quel que soit leur déguisement, les machines pensantes devaient être éliminées.
La ville dans la falaise était vaste, complexe, et presque déserte. Ingrid entreprit d’en explorer des parties qui semblaient condamnées et dont l’accès était interdit par des pancartes. On attendait d’une Sœur qu’elle se conforme aux règles, mais aussi qu’elle réfléchisse et qu’elle pose des questions.
Et des questions, Ingrid en avait. Ces ordinateurs avaient toutes les chances de se trouver dans la zone où étaient stockées les archives de reproduction.
Un peu avant l’aube, elle se faufila derrière la barricade placée en travers du sentier pentu menant aux grottes du sommet. Sa vision s’adapta à l’obscurité tandis qu’elle grimpait sur ce chemin qui semblait très fréquenté.
Quand elle fut bien au-dessus des sentiers utilisés par les instructrices et les élèves, elle aperçut une lueur un peu plus loin. Quelqu’un descendait en s’éclairant avec une lanterne sourde. Ingrid se glissa dans une fente entre deux rochers, et elle attendit en retenant son souffle.
Une vieille femme passa devant elle, vêtue d’une robe blanche de Sorcière, et Ingrid reconnut Karee Marques. Sœur Dorotea avait recommencé à travailler avec elle dans son laboratoire au milieu de la jungle, sur des recherches de produits chimiques. Ingrid se demanda ce qu’elle faisait là à une heure pareille. C’était sans doute en rapport avec les archives génétiques.
Ingrid attendit que Karee ait atteint la partie habitée de la ville, puis elle s’élança vers le haut du sentier avec une énergie redoublée. En contrebas, la jungle bourdonnait tandis qu’un nouveau voile de nuages cachait la plupart des étoiles. Ingrid tourna lentement sur elle-même pour examiner le sentier, les rochers, le précipice, en faisant appel à son imagination pour deviner ce que Karee avait bien pu faire…
Quand elle atteignit le sommet, elle ne vit aucun signe des deux Sœurs habituellement en faction devant la grotte pendant la journée – elles s’étaient retirées pour la nuit, comme Ingrid l’avait espéré. L’entrée était sombre et menaçante.
Pendant quelques minutes, elle hésita. D’ici une heure, le ciel commencerait à se teinter des couleurs de l’aube, et elle n’avait toujours pas de réponses. Bientôt, les autres Sœurs allaient se réveiller et commencer à vaquer à leurs occupations sur les chemins en contrebas, sur les terrasses et dans les galeries.
C’est alors que, venant du sentier au-dessous d’elle, Ingrid entendit des voix. Elle aperçut deux Sœurs qui montaient l’une derrière l’autre dans l’obscurité, leurs silhouettes éclairées par leurs lampes. Elles ne pourraient pas la voir si elle restait cachée derrière les rochers. Les voix devinrent plus fortes à mesure que les deux femmes s’approchaient, parfois cachées par les roches en surplomb du chemin. Ingrid sentit son cœur battre plus fort. Elle ne voyait pas quelle explication crédible elle pourrait donner si les Sœurs la découvraient. Mais après tout, pourquoi auraient-elles des soupçons ?
Elle se tint cachée dans l’obscurité la plus profonde près d’un vieux cèdre de Rossak tandis que les deux Sœurs atteignaient l’entrée de la grotte, entourées d’un brillant halo de lumière. L’une d’elles était Sœur Valya. À part leur conversation, Ingrid n’entendait que le murmure de la jungle au-dessous d’elle, ponctué des cris d’oiseaux nocturnes perchés dans les creux de la falaise.
Sans se douter de rien, les deux Sœurs entrèrent dans la grotte sombre en tenant leurs lampes. Ingrid attendit un instant, puis elle se glissa derrière elles en restant bien en dehors du cercle lumineux. Elle se déplaçait en silence, en restant aussi près qu’elle l’osait. Sur Lampadas, elle s’était souvent aventurée dans la nuit sans rien d’autre qu’une bougie – ou même sans aucune lumière.
Valya et sa compagne s’enfoncèrent dans les galeries et tournèrent à un coude, plongeant de nouveau le tunnel dans l’obscurité. Ingrid pressa le pas pour les rattraper. Elle aperçut les deux lampes un bref instant avant qu’elles ne disparaissent sur la gauche, comme si les deux Sœurs avaient traversé directement la paroi rocheuse.
L’obscurité totale du couloir était oppressante, mais Ingrid avait bien plus peur d’être surprise que de se trouver dans le noir. Il y avait effectivement quelque chose de mystérieux et de sinistre dans ces passages cachés. Quand elle atteignit l’endroit où les Sœurs avaient tourné, Ingrid essaya de repérer une lueur, une ouverture, mais elle n’avait devant elle qu’un mur de roche nue.
Les deux Sœurs étaient pourtant forcément allées quelque part… Ingrid fit quelques pas de part et d’autre, certaine d’être au bon endroit, mais elle ne voyait toujours aucun passage. Elle posa les mains et la joue contre la roche, à la recherche d’une porte secrète. Elle entendit un très léger bourdonnement, comme celui d’un nid d’insectes… ou de machines. Elle continua de tâtonner le long de la paroi.
Soudain, sa main traversa la roche.
Une illusion. Une image opaque projetée sur une ouverture pour la dissimuler ! Ingrid retint son souffle. Ébahie, elle recula d’un pas, puis elle avança de nouveau prudemment pour passer le bras entier à travers la paroi. Oui, c’était bien une entrée secrète. Rassemblant son courage, elle franchit le mur – et se retrouva dans une vaste grotte brillamment éclairée. Un léger courant d’air lui caressa le visage.
Quand sa vision se fut adaptée à la lumière, elle vit l’impensable. Des rangées d’ordinateurs, des appareils de stockage complexes ainsi qu’un petit muret de moniteurs et des plates-formes métalliques où des Sœurs s’occupaient des machines. Sœur Valya venait juste de s’arrêter devant une batterie d’écrans. Elle hésita un instant, comme si elle avait senti quelque chose, puis elle retourna vers l’entrée camouflée.
Horrifiée, Ingrid recula et repassa de l’autre côté de l’hologramme. Elle espérait que Valya n’avait pas eu le temps de la voir. Encore incapable de saisir toute l’ampleur du secret criminel de ses compagnes, Ingrid s’enfuit dans les ténèbres. Elle crut entendre un bruit derrière elle, et elle continua de courir jusqu’à ce qu’elle se retrouve sous le ciel étoilé, près du sentier de la falaise. Son cœur martelait sa poitrine.
Le souffle court, elle s’engagea sur le sentier abrupt et commença sa descente en essayant de recouvrer son calme. Il fallait qu’elle réfléchisse. Il fallait qu’elle le dise à quelqu’un. Soudain, la Communauté des Sœurs lui semblait une chose monstrueuse qui regorgeait de secrets. La salle des ordinateurs n’était pas un endroit qu’elle était censée voir.
Ingrid avançait comme dans un brouillard. Quels autres mensonges y avait-il dans les enseignements de la Révérende Mère ? Les Sœurs prétendaient ne dépendre que de capacités humaines, et pourtant elles recouraient à des ordinateurs ! Et si Dorotea l’avait trompée, elle aussi ? Ingrid ne voulait pas le croire… mais comment en être sûre ?
La seule chose à faire, décida-t-elle, était de révéler le secret directement à Manford Torondo. Avec ses disciples, il détruirait les machines diaboliques sans se soucier de prétextes ni de justifications.
 
Alors qu’elle se préparait à reprendre son travail sur les ordinateurs avant que la plupart des Sœurs ne soient levées, Valya avait repéré l’intruse. Grâce à une poussée de perception aiguë, comme on le lui avait appris, elle reconnut aussitôt la nouvelle acolyte de Lampadas, Sœur Ingrid, la jeune femme qui arborait ses croyances butlériennes comme un tatouage.
Sans rien dire à ses collègues matinales, Valya retourna tout simplement vers la sortie secrète et plongea à travers l’hologramme pour se retrouver dans les ténèbres du tunnel. Sans allumer sa lampe, elle avança en silence et entendit les pas précipités de la jeune acolyte qui s’enfuyait.
En prenant bien soin de ne faire aucun bruit, elle s’arrêta à l’entrée de la grotte, juste à l’intérieur. Elle vit la silhouette d’Ingrid se profiler un instant devant le sentier, puis commencer à descendre dans l’obscurité.
Valya connaissait bien ce sentier qu’elle avait souvent emprunté au milieu de la nuit. Elle s’élança à la poursuite d’Ingrid. Elle n’avait aucun doute que la jeune femme avait tout vu. Un caillou roula sous son pied et le bruit fit se figer l’acolyte, qui se retourna brusquement, mais elle ne pouvait rien voir dans les ténèbres.
Valya fut sur elle en un instant. Sans hésiter, afin de maintenir l’effet de surprise, elle s’adressa à elle :
— Tu n’as pas l’air d’aller bien, Sœur Ingrid. Puis-je t’aider ? (Discrètement, elle se glissa derrière elle pour lui barrer le passage.) Tu sais que l’accès à ce sentier est restreint. Tu n’as rien à faire ici.
L’acolyte lui lança un regard d’animal pris au piège.
— Tu n’es pas en position de me faire la leçon…
Valya se savait supérieure au combat, grâce à ses nombreux entraînements avec son frère.
— Il faut que nous ayons une petite conversation, dit-elle.
Ingrid haletait.
— Je ne te fais pas confiance. Tu as été corrompue par les ordinateurs.
— Les ordinateurs ? répéta Valya en prenant un air étonné. Que veux-tu dire ?
Ingrid pointa un doigt vers le haut du sentier, et cette hésitation suffit à donner à Valya l’occasion qu’elle attendait. Elle la saisit, et poussa la jeune femme dans le vide, si vite que celle-ci n’eut même pas le temps de crier. À mi-hauteur, Ingrid heurta la paroi rocheuse, puis elle traversa la cime des arbres et disparut.
Valya n’avait pas eu le choix, et elle ne regrettait pas sa décision. Les ordinateurs contenaient une somme de connaissances irremplaçables sur d’innombrables générations, et elle avait juré à Raquella de protéger le secret des archives génétiques. Sachant que c’était sa priorité, son devoir, il lui avait été facile de commettre ce meurtre.
Mais elle allait maintenant devoir dire à Raquella ce qu’elle avait fait.
 
Quand elle arriva dans les appartements privés de la Révérende Mère, Valya avait réussi à se calmer afin de ne manifester aucun doute quand elle se confesserait. L’aube venait de poindre et les Sœurs se levaient pour effectuer leurs corvées matinales. Raquella était déjà occupée à ses tâches quand elle accueillit Valya.
Après s’être assurée que la porte était bien fermée, Valya lui avoua le meurtre de l’acolyte, sans montrer d’émotion. La vieille femme réagit à peine. Elle examina Valya tel un chirurgien face à une complication au cours d’une opération. Elle saisit enfin le poignet de Valya et le serra comme un étau.
— Tu ne pouvais pas faire autrement que de la tuer ? demanda-t-elle en serrant encore plus fort pour tâter le pouls de la jeune femme.
Valya dit la vérité, certaine que Raquella était capable de détecter le moindre mensonge.
— Je suis convaincue que c’était la meilleure façon de protéger les archives de reproduction. La laisser en vie risquait d’entraîner un désastre bien plus grand. Connaissant Sœur Ingrid et ayant vu sa réaction, je suis certaine qu’elle était décidée à nous causer de graves ennuis.
— Et tu n’avais pas d’autre mobile ?
— Aucun, répondit Valya en regardant la Révérende Mère droit dans les yeux.
Raquella lui tint le poignet encore un instant pour mesurer le rythme de son pouls, l’humidité de sa peau…
— Je n’approuve pas ton acte, mais je crois que ton mobile était pur. Montre-moi où se trouve le corps. Nous devons nous assurer que personne ne le découvre, ou sinon, ton dangereux pari n’aura servi à rien.
Les grottes de Rossak étaient une ruche bourdonnante d’activité. Après avoir demandé à une autre Sœur de faire son cours, la Révérende Mère prit l’ascenseur en compagnie de Valya pour atteindre le sol de la jungle. Elles se frayèrent un chemin à travers la végétation, en suivant le bord de la falaise jusqu’à la zone où Ingrid était tombée. Au bout d’une heure de recherches, elles trouvèrent le corps disloqué baignant dans son sang sur un rocher. Deux oiseaux aux yeux de saphir avaient déjà découvert le festin, mais ils s’envolèrent à leur approche.
Valya regarda le cadavre de l’acolyte, toujours sans le moindre remords. La Communauté des Sœurs est désormais ta seule famille.
— Je ne suis pas fière de ce que j’ai fait, Révérende Mère. Je suis prête à supporter les conséquences de mon acte, si c’est nécessaire.
Raquella contempla la scène un long moment.
— Nous savons qu’Ingrid aurait appelé les fanatiques pour qu’ils s’abattent sur Rossak. Or, les ordinateurs génétiques doivent être protégés à tout prix. Ils représentent des siècles de travail effectué par les Sorcières, des générations de lignées projetées en détail – notre clef pour l’évolution future de l’humanité. Je suis navrée de devoir le reconnaître, mais certaines choses méritent que l’on tue pour elles.
Elles transportèrent le corps sans vie d’Ingrid plus profondément dans la jungle, hors de vue du sentier de la falaise. Elles l’abandonnèrent à l’écart de toute piste, là où les prédateurs viendraient bientôt disposer des restes.
 
Après avoir pris congé de Valya, la Révérende Mère retourna dans ses appartements, où elle s’assit au milieu de ses précieux livres afin de réfléchir. Un exemplaire du Livre d’Azhar était posé sur une table à côté de son fauteuil. Elle aimait souvent le feuilleter pour y trouver des passages intéressants, mais aujourd’hui, ses problèmes allaient bien au-delà des expériences qui avaient inspiré la rédaction de cet ouvrage.
Elle était consciente des tensions croissantes entre les Sœurs, et la récente prédiction Mentat de Karee, qui annonçait un schisme au sein de la Communauté, était comme la menace d’un terrible orage. Cet événement en était peut-être le premier signe avant-coureur.
Raquella entendit la clameur de sa Mémoire Seconde qui l’appelait, qui poussait des cris d’alarme et lui donnait des conseils contradictoires. Ces expériences ancestrales n’étaient pas comme une série de livres dans une bibliothèque qu’elle pouvait prendre sur une étagère quand elle le désirait. Les souvenirs allaient et venaient par leur volonté propre, pour leurs propres raisons. Raquella réussissait parfois à réduire un peu leur clameur, mais les voix revenaient toujours.
Au bout d’un moment, elles se turent, sourdes à ses questions, la laissant sans réponses ni conseils.
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Il n’est pas de plus grand optimiste dans l’univers que le jeune diplômé frais émoulu de ses études et prêt à réaliser ses rêves les plus ambitieux.




Extrait d’une étude impériale sur le mouvement des Écoles.
 
Douze étudiants Mentats avaient terminé leur formation. Un jury d’instructeurs à la mine sévère les avait interrogés avant de les envoyer à Gilbertus Albans pour son approbation finale.
Parmi eux figuraient le talentueux Draigo Roget, deux Sœurs de Rossak et d’autres que Gilbertus en était venu à bien connaître au fil des années. Il les accepta tous, sans l’ombre d’un doute dans son esprit.
Certains auraient pu trouver incongru que, dans une institution consacrée à la pratique de la raison et de l’organisation mentale précise, les cérémonies de remise des diplômes se conforment aux conventions traditionnelles. En fondant l’École Mentat, Gilbertus avait pris grand soin de l’imprégner d’une atmosphère historique et solennelle. Tous les bâtiments semblaient anciens et solidement construits, les règlements étaient complexes et les formulaires denses afin de donner une impression de bureaucratie imposante. Chaque diplôme était un véritable parchemin enluminé. Les diplômés eux-mêmes portaient une volumineuse robe brodée avec une sorte de coiffe ridicule.
Gilbertus savait très bien que tout cela n’était que symbolique et ne servait aucun but pratique, mais les étudiants comme les professeurs en étaient ravis – particulièrement les candidats butlériens. Les visiteurs ne pouvaient s’empêcher d’être impressionnés par le rituel, les discours prononcés dans des langues anciennes presque oubliées que chaque étudiant Mentat était tenu de mémoriser. Là encore, certains auraient pu penser que l’apprentissage de langues mortes était un exercice inutile, mais Gilbertus entrevoyait que ces dialectes, compris par très peu d’humains, pourraient un jour se révéler précieux comme langages secrets sur les champs de bataille ou dans l’espionnage industriel.
Les douze étudiants – qui avaient soigneusement répété au préalable – étaient maintenant alignés tandis que Gilbertus se tenait sur l’estrade du grand amphithéâtre. Il répétait inlassablement la même formule, reconnaissant chaque étudiant comme un véritable Mentat et lui accordant la bénédiction de l’école de Lampadas.
— Je te charge à présent d’aller promouvoir la clarté de l’esprit et le progrès des capacités mentales de l’homme.
À la fin de chaque déclaration, les spectateurs disaient à l’unisson : « L’esprit de l’homme est sacré », une concession aux Butlériens que Gilbertus avait incluse dans la cérémonie.
Quand ils eurent terminé, Draigo Roget s’approcha pour lui parler. Il avait retiré sa robe et sa coiffe, et était de nouveau simplement vêtu de sa combinaison noire. Il s’inclina respectueusement.
— Je suis venu vous remercier de votre enseignement, Maître. Vous m’avez prodigué une chance que je n’oublierai jamais.
— J’aimerais que tu restes avec nous, Draigo. Je ne peux pas imaginer de professeur plus prometteur. Tu irais loin dans notre école, et tu pourrais même occuper un jour mon poste. Je ne serai pas toujours là, tu sais.
En réalité, Gilbertus pensait pouvoir vivre encore des siècles, mais le temps pressait. Bientôt, il allait devoir quitter l’école et changer d’identité. Trop de décennies s’étaient déjà écoulées, et il y avait des limites à la vieillesse et à la décrépitude qu’il pouvait simuler. Il y avait aussi des limites aux bienfaits gériatriques du mélange qu’il prétendait consommer.
— Oui, Maître, ce serait une possibilité, mais l’Imperium tout entier m’attend. Je pense que c’est là qu’est ma destinée.
À regret, Gilbertus hocha la tête.
— Eh bien, il ne me reste plus qu’à te souhaiter bonne chance, en espérant que nous nous reverrons.
 
Gilbertus se tenait sur le terrain flottant, la main levée en signe d’adieu tandis que la navette transportant Draigo Roget et d’autres passagers se préparait à décoller. Draigo était assis près d’un hublot, facilement reconnaissable à ses cheveux et à ses sourcils noirs, mais il ne semblait pas le voir. Enfin, dans une poussée remarquablement silencieuse de ses moteurs à suspenseurs, le vaisseau blanc s’éleva rapidement et ne fut bientôt plus qu’un point dans le ciel, vite disparu.
Gilbertus éprouva une certaine tristesse, mêlée de joie et de fierté pour son étudiant le plus accompli. Avec la longue lettre de recommandation qu’il lui avait écrite, le jeune homme n’aurait aucune difficulté à se trouver un poste stable dans l’une des familles nobles, ou peut-être même à la Cour Impériale. Étant donné ses qualifications et ses ambitions, le nouveau Mentat mènerait sans doute une existence intéressante. Il avait pour cela un potentiel indéniable.
Autour du terrain, des équipes à bord de barges utilisaient des grues pour déposer des blocs de roche dans une partie peu profonde du lac marécageux, formant une digue en vue de l’extension du spatioport. Le grondement du trafic des navettes avait perturbé les grandes créatures du marais, qui s’étaient attaquées au terrain flottant et l’avaient endommagé. Gilbertus avait donc ordonné qu’on déplace l’aire d’atterrissage dans des eaux moins profondes afin qu’elle soit mieux protégée.
De nombreux mystères subsistaient sur les terres sauvages entourant l’école. Peu des créatures vivant dans les eaux troubles avaient été étudiées par les naturalistes. Gilbertus préférait qu’il en soit ainsi, car des dangers inconnus exigeaient une préparation et une faculté d’adaptation constantes, ainsi qu’un niveau d’intelligence plus élevé pour survivre. Érasme avait fait maintes fois la démonstration que la prise de risque développait les capacités mentales…
Une fois de retour dans son bureau, et après avoir soigneusement verrouillé la porte et baissé les draperies violettes, Gilbertus s’entretint avec le module mémoriel chatoyant. Il le connaissait depuis si longtemps qu’il était sensible aux indications subtiles de l’humeur du robot, et aujourd’hui, la sphère de circuit gel semblait bizarre, avec une teinte légèrement plus claire. Il l’interpréta comme étant de l’anxiété.
— Maintenant que les diplômés sont partis, tu vas pouvoir me fabriquer un corps provisoire, dit Érasme. Je peux t’aider de toutes les façons que tu voudras. J’ai déjà imaginé de nombreux tests et expériences à réaliser, qui augmenteront nos connaissances sur le comportement humain.
— Au bénéfice de qui ?
— La connaissance est un bénéfice en soi.
Gilbertus savait qu’il commençait à être à court de prétextes pour refuser d’accorder à son mentor ce qu’il désirait tant, mais la chose était encore impossible pour l’instant.
— Mes matériaux sont limités, dit-il.
— Je fais confiance à ton ingéniosité et à ta débrouillardise.
Gilbertus soupira.
— Je vais faire ce que je peux, mais c’est difficile et dangereux.
— Et terriblement lent…
Le Maître d’École se renfonça dans son fauteuil, triste et troublé. Malgré toutes ses réserves sur ce que le robot avait infligé à ses cobayes humains, il se rendait compte que, sans son mentor, il était très seul. Et dans les derniers instants de la Bataille de Corrin, quand tout semblait indiquer que les machines pensantes allaient l’emporter sur l’Armée de l’Humanité, Érasme avait saboté l’attaque des robots pour le sauver d’une mort certaine – lui, un simple humain.
Gilbertus secoua la tête.
— Aujourd’hui, Draigo Roget est parti. Nous étions devenus proches au fil des années, mais il n’a pas voulu rester.
— Je comprends, dit Érasme. C’était ton élève préféré, tout comme tu as été le mien.
— C’était une grande joie d’être son mentor. C’est le meilleur des nouveaux Mentats.
— Je comprends parfaitement, même si je ne suis pas certain que nos Mentats servent du bon côté dans le conflit. En un sens, nous aidons à prouver l’affirmation des Butlériens selon laquelle les machines pensantes ne sont pas nécessaires. (Le robot aimait beaucoup distiller des informations ésotériques.) Les Butlériens sont comme les Luddites de l’histoire de la Vieille Terre, des penseurs bornés du XIXe siècle selon l’ancien calendrier. C’étaient des émeutiers qui tenaient pour responsables de leurs difficultés financières les machines qu’on avait introduites dans les usines locales. Des hordes en colère détruisaient donc les machines dans l’espoir que cela rétablirait leur prospérité. Ça n’a pas marché.
Le module mémoriel se mit à briller davantage.
— Je crois que la superstition et la peur imposent à l’humanité un esclavage bien plus terrible que tout ce qu’Omnius a pu lui infliger. Au lieu de souffrir sous le joug des machines pensantes, vous êtes tyrannisés par des humains sans cervelle. On ne peut pas s’opposer éternellement au progrès technologique.
— Et pourtant, si nous ne faisons pas au moins semblant de servir les buts des Butlériens, ils pourraient détruire cette école.
Gilbertus remarqua que, tandis que le discours du robot se faisait plus véhément, le module alternait entre une teinte orange pâle et une riche couleur cuivrée.
— Qu’est-ce que vous vous êtes fait ? demanda-t-il.
Comme s’il se sentait coupable, le module revint à sa teinte dorée d’origine, puis il afficha tout le spectre des couleurs.
— Je m’ennuyais dans mon placard, et j’ai donc modifié une partie de ma programmation interne. C’est ma façon de rester « sain d’esprit », peut-être, à ma manière synthétique. Il faut que tu me comprennes, je n’ai que quelques voies de développement personnel.
Gilbertus se demanda s’il devait s’en alarmer.
— Je ferai de mon mieux pour vous trouver un appareil mobile convenable dans lequel vous loger, au moins provisoirement, mais nous devons instaurer des contrôles stricts sur la façon dont vous en servirez, afin d’éviter que vous ne soyez découvert.
— Je pourrais peut-être devenir un chasseur des créatures sauvages qui vivent par ici. Lâche-moi dans la nature autour du marécage. Pour m’occuper, je pourrai étudier la faune locale et utiliser ces données pour améliorer mes études sur les êtres humains.
— L’idée est intéressante, mais nous ne sommes pas encore prêts à vous lâcher où que ce soit. Pour commencer, comment puis-je être sûr que vous n’allez pas essayer de recréer un empire de machines pensantes ?
Le robot simula un rire.
— Pourquoi chercherais-je à créer un autre suresprit ? Omnius m’a causé autant d’ennuis qu’aux humains. Pourquoi crois-tu que je t’ai appris à être un Mentat ? C’était pour prouver que les humains pouvaient être davantage que ce qu’ils avaient été. Il en est de même pour les machines pensantes. Dans l’avenir, nous devrons cohabiter avec les humains, établir un partenariat entre la machine et l’homme.
Gilbertus réagit.
— Un partenariat entre l’homme et la machine, dans cet ordre plus approprié – avec l’humanité en charge.
Érasme resta silencieux un moment.
— C’est une façon de voir les choses. Cependant, n’oublie pas, sans moi, tu n’es rien.
— Chacun de nous doit se tenir sur les épaules de l’autre, répondit Gilbertus avec un léger sourire.
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Je n’ai pas peur de me servir des armes dont je dispose, quelles qu’elles soient – et l’information peut être la plus mortelle de toutes.




Josef Venport, mémo interne de la VenHold.
 
Quand Draigo Roget débarqua sur Kolhar, fraîchement diplômé après avoir suivi l’enseignement intensif et coûteux de l’École de Lampadas, Josef Venport vint l’accueillir comme un héros de retour dans sa patrie.
Le nouveau Mentat portait une tunique et un pantalon bouffant, entièrement noirs. Il apparut en haut de la passerelle et cligna des yeux dans la lumière, regardant autour de lui les tours du spatioport, les bâtiments administratifs de la flotte spatiale et les silhouettes trapues des usines de fabrication de réacteurs. Josef et un petit comité d’accueil traversèrent rapidement l’aire d’atterrissage à bord d’une voiture ronronnante. Quand ils en descendirent, Draigo s’approcha d’eux et salua son bienfaiteur.
— Votre plan a parfaitement réussi, monsieur.
Josef lui serra la main avec énergie, puis il recula d’un pas pour l’examiner de la tête aux pieds.
— Tu as changé, dit-il enfin. Tout dans ton attitude semble plus… intense.
Dans son esprit, c’était un compliment.
Draigo hocha légèrement la tête.
— Et concentré, ajouta-t-il. Ce fut un processus long et difficile pour devenir Mentat, mais vous ne regretterez pas votre investissement.
Josef ne put s’empêcher de sourire.
— Tu fais partie des premiers candidats que nous avons introduits dans l’école, et je m’attends à ce que d’autres nous rejoignent bientôt. La VenHold a besoin de Mentats de talent.
Il avait l’intention de s’en servir pour contrôler ses opérations bancaires sur différentes planètes, et la filiale de la VenHold, le Combinat Mercantile, avait également d’énormes besoins très complexes dans le domaine comptable.
Josef avait testé de nombreux candidats potentiels, avec l’aide de Cioba qui menait avec prudence des interviews pour son compte. Une fois les meilleurs sélectionnés, son chef de la sécurité, Ekbir, avait fabriqué pour ces étudiants de nouvelles identités assorties de nouveaux passés avant qu’ils ne se rendent sur Lampadas. Il s’agissait d’empêcher les observateurs butlériens, toujours curieux, de découvrir leur allégeance. L’École Mentat était beaucoup trop intimement liée à Manford Torondo et à sa bande de barbares, et Josef n’aurait pas été surpris que les fanatiques refusent à ses candidats l’accès à cette formation spécialisée. La VenHold avait donc financé leurs études en secret – et ces étudiants ne se connaissaient pas entre eux, pour des raisons de sécurité.
— Je suis donc parmi les premiers ? demanda Draigo. Je suis heureux de l’apprendre.
— Beaucoup d’autres te suivront. Demain, Cioba et moi allons te familiariser avec ton nouveau travail.
 
Les deux hommes se tenaient sur le champ inondé de soleil, dont les rayons se reflétaient sur les cuves remplies de gaz de mélange. Draigo observait avec un grand intérêt les formes mutantes des candidats Navigateurs. Jusque-là, Josef ne l’avait pas mis dans le secret.
— Merci de m’avoir révélé tout cela, Directeur Venport.
Josef haussa les épaules.
— Un Mentat avec des données incomplètes ne sert à rien.
Sa femme vint les rejoindre. Elle portait un tailleur strict, et ses longs cheveux étaient noués sous un foulard. Norma Cenva et elle étaient revenues de leur étrange voyage imprévu sur Rossak. Josef n’appréciait pas vraiment qu’elles partagent avec les Sœurs des informations confidentielles sur la VenHold, mais Norma et Cioba – sans parler de ses propres filles – étaient indissociablement liées avec ces femmes, et il savait que cela ne servirait à rien de les obliger à choisir entre ces deux allégeances.
Cioba le suivit tandis qu’ils se dirigeaient au milieu des allées vers une cuve qu’il avait choisie en particulier. Il jeta un coup d’œil par le hublot en cristoplass incurvé, puis il dit au Mentat :
— Ce que tu as subi, Draigo, a été une expérience difficile, mais la métamorphose en Navigateur exige des changements encore plus extrêmes. Cet homme, par exemple, est un cas très intéressant. En fait, ce n’est pas un volontaire, mais un espion que nous avons démasqué.
— Un espion ? Que cherchait-il à savoir ?
— Tout ce que nous faisons avec les Navigateurs… mais nous l’avons capturé avant qu’il n’ait pu communiquer nos secrets à son employeur, Transports Célestes. Quand je l’ai placé dans cette cuve, j’avais en tête une sorte d’exécution à la mesure de son crime, rien de plus, mais il me surprend par ses facultés d’adaptation.
Josef donna un petit coup sec contre le hublot, et la silhouette à l’intérieur se tordit telle une marionnette au bout de ses fils.
— Il semble qu’il s’appelle Royce Fayed, reprit Josef, quoiqu’en vérité, je doute qu’il se souvienne encore d’un détail aussi insignifiant quand la transformation sera complète. Mon arrière-grand-mère se charge de le guider. Finalement, je pense qu’il a de bonnes chances de survivre et de devenir un Navigateur.
Le visage de Fayed semblait déformé et gonflé, avec des yeux agrandis, des joues bouffies et un menton qui avait presque disparu, comme celui d’une poupée de cire exposée à une trop forte chaleur. Ses grands yeux clignèrent, mais sa bouche ne bougea pas. Il n’essayait pas de parler.
— Si c’était un espion, c’est maintenant votre ennemi, dit Draigo en scrutant les nuages orangés à l’intérieur de la cuve. Logiquement, vous ne pouvez pas vous fier à lui comme Navigateur. Étant donné l’extrême mutation qui lui a été infligée, comment cet homme pourrait-il ne pas haïr la Holding Venport ? Si vous le placez à bord d’un de vos vaisseaux, qu’est-ce qui l’empêchera de le faire s’écraser avec ses passagers et sa cargaison, ou de le remettre à Transports Célestes ? Il me semble que vous prendriez un risque considérable.
— Norma m’assure qu’il n’y a aucun danger, répondit Cioba. Maintenant que la mutation initiale s’est effectuée et que son esprit se déploie, il a hâte de devenir Navigateur pour nous. Il le désire ardemment.
— Intéressant… dit simplement Draigo.
Josef se montra plus sur la défensive qu’il n’en avait l’intention.
— Si Norma Cenva me dit que je peux faire confiance à cet homme, il n’y a pas à discuter. Elle est au cœur de notre empire commercial tout entier.
— J’accepte votre conclusion, monsieur. Vous allez avoir besoin de tous les Navigateurs que vous pourrez créer, étant donné la découverte que j’ai faite récemment. (Le nouveau Mentat se tourna vers Josef.) C’est un cadeau que je vous offre. Une projection très intéressante.
— Tu as toute mon attention, dit Josef en haussant les sourcils.
— Avant que je ne termine ma formation de Mentat, Gilbertus Albans et moi avons étudié plus d’un siècle d’archives afin de retracer les déplacements des vaisseaux robotiques. Après avoir compilé ces milliards de données, nous avons effectué une projection Mentat approfondie, et nous sommes parvenus tous deux à la même conclusion. (Draigo sourit en prolongeant le suspense.) J’ai postulé l’existence d’un très vaste chantier naval des machines pensantes, une installation de fabrication et de ravitaillement qui, selon toute probabilité, contient un grand nombre d’appareils et d’usines orbitales. Comme il n’existe aucune mention officielle de ce dépôt – s’il existe –, je suis amené à conclure qu’il n’a presque certainement pas encore été découvert, et qu’il est intact.
Josef fit un grand sourire.
— Et nous n’aurons plus qu’à nous servir… (Il jeta un coup d’œil à la forme contorsionnée qui flottait sur des suspenseurs dans son nuage de gaz.) L’espion a mentionné que Transports Célestes avait justement repéré une installation de ce genre, mais je n’ai aucune idée de l’endroit où elle se trouve.
— Moi, si, peut-être, dit Draigo.
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Chaque jungle constitue un écosystème unique, et les forêts tropicales de Rossak encore plus. Elles sont particulièrement importantes à cause des trésors biomédicaux qu’elles renferment. Il est de notre intérêt d’exercer le maximum de contrôle possible sur les ressources de cette planète.




Combinat Mercantile, rapport confidentiel.
 
Raquella convoqua Valya et Dorotea dans sa bibliothèque privée qui lui servait également de bureau, mais avant qu’elle n’ait pu leur en indiquer la raison, Dorotea l’interrompit, manifestement agitée.
— Révérende Mère, je suis très inquiète. L’une de nos nouvelles acolytes, Sœur Ingrid, manque à ses cours depuis hier. Elle n’est pas non plus dans sa chambre. Personne ne l’a vue.
Valya se tendit, mais la Révérende Mère évita soigneusement de regarder dans sa direction.
— Ta préoccupation est louable, Sœur Dorotea. Je vais faire procéder à une enquête et demander aux autres rectrices de regarder cette affaire. (Elle plissa les yeux en regardant les deux jeunes femmes assises en face d’elle.) Mais j’ai onze cents élèves sur Rossak, et je vous ai fait venir ici pour discuter de l’une d’elles en particulier – Anna Corrino. Compte tenu de l’importance de l’enjeu, nous devons nous assurer qu’elle est traitée correctement. Sœur Dorotea, tu es restée auprès des Corrino pendant un an. J’aimerais entendre ton évaluation de la Princesse.
— Mais Sœur Ingrid…
— En ce moment, c’est d’Anna Corrino qu’il s’agit. Ton évaluation, s’il te plaît.
Sa voix étonnamment puissante fit sursauter Valya et Dorotea qui devinrent aussitôt très attentives. Dorotea cligna des yeux et dit précipitamment :
— Excusez-moi, Révérende Mère. (Tandis que Valya restait assise, elle se leva et se mit à arpenter la pièce.) Oui, je connais bien les Corrino, ainsi que la personnalité d’Anna. Il ne faut pas la dorloter. Elle se comporte en enfant gâtée, elle se plaint souvent ou recourt à des techniques de résistance passive. On ne lui a jamais confié de responsabilités, et elle n’a pas appris à comprendre les conséquences de ses actes.
— Elle n’en a jamais eu l’occasion, ajouta Valya. Toute sa vie, ses frères se sont occupés de ses problèmes, et l’ont sauvée d’elle-même. Elle réagit comme elle peut, comme elle l’a fait en nouant cette idylle inconvenante avec un jeune cuisinier du Palais, obligeant ses frères à l’envoyer ici pour qu’elle ne cause plus d’ennuis.
Raquella hocha la tête.
— Ce serait mieux qu’elle apprenne à être forte et compétente. Je ne crois pas que l’Empereur attende quoi que ce soit de notre école, à part la mettre à l’abri des ennuis. Mais ce serait négliger une chance importante si nous n’essayions pas d’en faire une des nôtres. Un jour, Anna Corrino retournera dans sa famille, et nous devons faire en sorte qu’elle soit dévouée à la Communauté des Sœurs.
Valya laissa sa frustration transparaître dans sa voix.
— Elle ne manifeste aucun intérêt pour ses cours ni pour ses exercices mentaux.
Dorotea la regarda en fronçant les sourcils.
— Tu es essentiellement sa gardienne, en veillant à ce qu’elle ne se fasse pas de mal – mais quel bien cela lui fait-il ? Rester cachée et protégée ne la rendra pas plus forte. Elle a besoin de passer par le même entraînement rigoureux que toutes les acolytes.
— C’est la sœur de l’Empereur, fit remarquer Valya. Nous ne pouvons pas nous permettre qu’il lui arrive quelque chose…
La Révérende Mère acquiesça.
— C’est donc à toi de veiller à ce qu’il ne lui arrive rien, mais ce serait manquer à nos devoirs envers Anna de ne pas la former. Nous devons la pousser, pas la dorloter. Notre but est d’améliorer chaque Sœur. Il nous faut aller de l’avant, et non nous contenter de tâter l’eau du bout du pied. L’exposition aux épreuves endurcit et aiguise le corps aussi bien que l’esprit – avec des garde-fous appropriés, naturellement. (Elle hocha la tête en prenant sa décision sur la façon de procéder.) Nous allons la placer dans une situation exigeante, un exercice de survie de quelques jours. Et je veux que vous l’accompagniez toutes les deux pour veiller sur elle. Enfoncez-vous profondément dans la jungle, loin de la falaise.
Valya comprit la raison cachée de la décision de la Révérende Mère. Maintenant que Dorotea commençait à poser des questions sur Ingrid, elle voulait la tenir à l’écart de la ville…
 
Valya Harkonnen n’aimait pas qu’on l’oblige à faire quelque chose. Cela lui donnait l’impression d’être prise au piège, de perdre tout contrôle – et elle avait quitté Lankiveil justement pour échapper à ça. Mais elle voyait bien l’avantage de passer quelques jours dans l’intimité de la sœur de l’Empereur.
Dorotea, Valya et Anna escaladaient en ce moment une pente volcanique au-dessus de la jungle. Elles étaient vêtues de blousons légers et de combinaisons matelassées, sans vivres ni tentes ou équipement d’aucune sorte. Pour ce premier exercice d’entraînement destiné à Anna, la Révérende Mère voulait qu’elles se débrouillent par leurs propres moyens, en buvant l’eau des flaques et en se nourrissant de baies sauvages, de mousses et d’insectes riches en protéines.
Cela faisait trois jours qu’elles avaient quitté les cavernes civilisées, mais elles avaient au moins réussi à garder la princesse en vie. Pour Anna, c’était une expérience très différente de ses promenades dans les jardins impériaux…
Comme on pouvait s’y attendre, elle avait protesté contre cet exercice de survie. Elle s’était accrochée aux maigres conforts de la vie dans les grottes, mais Dorotea lui avait rappelé qu’une acolyte devait se conformer aux règles de la Communauté des Sœurs.
— Tu n’es plus à Zimia, maintenant. Toutes les acolytes sont égales, et la Révérende Mère t’a assigné une tâche.
Valya avait essayé de manifester un peu plus de sympathie :
— C’est une partie importante du processus pour devenir une Sœur, pour te rendre plus forte. N’oublie pas, l’Empereur a donné des instructions strictes : tu ne pourras retourner dans ta famille que quand tu auras terminé ta formation.
La jeune femme avait souri à Valya et promis d’essayer… mais sa motivation s’était rapidement dissipée. Quelques heures seulement après leur départ à l’aube, Anna avait commencé à se plaindre de ses pieds endoloris, des piqûres d’insectes, des broussailles emmêlées. Elle n’aimait pas le goût de l’eau qu’il fallait traiter avec des pastilles antibactériennes. Elle prétendait avoir terriblement faim, mais elle refusait de manger des baies ou de la mousse, et encore plus les vers trouvés dans les racines pourries. Incapable de dormir la nuit à même le sol, elle réagissait au moindre bruit. Aujourd’hui, elle était convaincue qu’elles s’étaient perdues. Elle voulait tout le temps s’arrêter pour se reposer, ou faire demi-tour, mais ses compagnes étaient intraitables…
Trois longs jours passèrent. Souvent, Valya et Dorotea échangeaient un regard en secouant la tête. Pour Valya, c’était devenu une mission de survie d’un tout autre genre…
Elle se demandait où Griffon pouvait être en ce moment, s’il avait réussi à retrouver et tuer Vorian Atréides. Avec son intelligence et ses talents au combat, il avait certainement la tâche plus facile qu’elle…
Sœur Dorotea avait pris l’habitude d’expliquer à ses camarades ce qui était comestible et ce qui ne l’était pas, mais son attitude supérieure et ses méthodes didactiques étaient devenues agaçantes. Après plusieurs années passées sur cette planète, et de nombreux mois à travailler avec Karee Marques, Valya savait très bien ce qu’on pouvait manger dans la jungle. C’était son dixième exercice de survie, alors que Dorotea s’était absentée de Rossak pendant des années.
Leur destination était un groupe de bassins d’eau thermale qu’elles espéraient atteindre avant midi. Des trouées dans la cime des arbres laissaient voir parfois un peu de ciel d’un gris plombé qui présageait de la pluie. Il faisait plus chaud ici, loin des brises naturelles soufflant le long de la falaise.
Elles montèrent progressivement jusqu’à dominer le sommet de la plupart des arbres. Le terrain consistait maintenant en une roche noire et rugueuse, les restes d’une ancienne coulée de lave.
Maintenant que l’épreuve était presque terminée, Valya leva les yeux et vit que le ciel était sombre et menaçant. Il n’allait pas tarder à pleuvoir, et elle hâta le pas pour prendre la tête du groupe. Même Anna se mit à marcher plus vite parce qu’elle ne tenait pas à rester seule.
— Je voudrais atteindre les sources chaudes, dit Valya, pour nous y construire un abri.
— Tu connais Sœur Ingrid ? demanda Dorotea tout en écartant une fougère couverte de mucus pour se frayer un passage. Je l’ai recommandée pour Rossak après l’avoir rencontrée sur Lampadas. Je me fais du souci pour elle. Elle semble s’être évaporée.
— Ça m’a l’air un peu mélodramatique, répondit Valya en prenant bien soin de dire strictement la vérité (après son service à la Cour Impériale, Dorotea était experte dans l’art de détecter les signes de mensonge.) À l’heure qu’il est, on l’a sans doute retrouvée.
— Je suis bien contente qu’elle ne soit pas venue ici avec nous, dit Anna en s’écartant du chemin pour jeter un coup d’œil à une plaque de mousse hérissée d’épines.
Un grand craquement, un grognement… Valya vit quelque chose qui fonçait sur elle, à ras de terre. Anna poussa un cri.
Sans même se concerter, Valya et Dorotea s’interposèrent entre Anna et l’animal en adoptant une posture défensive, le centre de gravité le plus bas possible. La créature hirsute surgit des fourrés et se rua vers elles en découvrant ses crocs recourbés.
À la dernière seconde, rapide comme l’éclair, Valya fit un pas de côté et donna un coup de pied à l’animal qui roula sur le flanc, momentanément étourdi. Après tant d’années d’entraînement avec Griffon, Valya sentait ses réflexes de combat lui revenir naturellement. Tandis que Dorotea tirait Anna pour la mettre à l’abri, elle sauta sur l’animal et lui enfonça le talon dans le cou avec suffisamment de force pour lui écraser la gorge et les vertèbres. Du sang jaillit de la bouche et des narines de la créature. Même mortellement blessée, elle essaya de se relever, mais ses pattes se dérobèrent sous elle. Elle retomba lourdement, et deux secondes plus tard, elle était morte.
À peine essoufflée, Valya se retourna vers Anna qui la regardait avec de grands yeux.
— Tu seras toujours en sécurité si tu sais comment te protéger. Ce serait un talent bien utile pour la sœur d’un Empereur, tu ne trouves pas ?
La jeune femme hocha simplement la tête, encore trop médusée pour pouvoir parler.
Dorotea était stupéfaite, elle aussi.
— Où est-ce que tu as appris à te battre comme ça ? Je t’ai vue faire un mouvement qu’on n’enseigne pas chez les Sœurs…
— J’ai appris en m’entraînant avec mon frère. (Valya s’épousseta, puis elle passa aux aspects pratiques.) Il pourrait y avoir d’autres créatures comme celle-là dans les parages, et le ciel est vraiment menaçant. Je pense qu’on devrait renoncer à atteindre les sources thermales. Retournons directement à l’école.
Elle avait à peine prononcé ces mots que le sol se mit à trembler et à se crevasser, projetant dans les airs des blocs de lave noire et un jet de magma écarlate. La végétation commença à s’enflammer.
— Je suis d’accord, dit Dorotea. Nous pouvons rejoindre le pied de la falaise et la longer pour rentrer.
Elle fit aussitôt demi-tour dans la pente rocheuse, en traçant un chemin dans les broussailles. Le sol était de plus en plus instable. Une colonne de vapeur jaillit d’une faille, avec des relents de soufre, et Valya entraîna Anna au milieu des fourrés.
Elles réussirent à quitter la zone volcanique et se retrouvèrent dans la jungle épaisse, sur une sorte de piste probablement laissée par le passage d’animaux. La végétation était suffisamment dégagée par endroits pour que Valya et Dorotea puissent prendre leurs repères, et elles estimèrent qu’elles devraient pouvoir rejoindre la ville avant la tombée de la nuit. Après avoir atteint la base de la paroi rocheuse, elles la suivirent en se frayant un chemin au milieu des fourrés. Il se mit à pleuvoir, un véritable déluge sous lequel Anna rentra les épaules d’un air pitoyable. En revanche, pour Valya, ce temps évoquait une simple petite averse sur Lankiveil.
Devant elles, Dorotea poussa un cri, et Valya se dépêcha de la rejoindre pour voir ce qui se passait. Sa compagne regardait fixement des restes macabres dispersés sur le sol, des fragments d’os et un crâne manifestement humains. Les chairs avaient été déchiquetées, et des lambeaux de tissu vert clair étaient accrochés aux buissons. Valya sentit son cœur cesser de battre.
— C’est Ingrid, dit Dorotea en sanglotant. Je savais qu’il lui était arrivé quelque chose !
Elle se baissa et dégagea une fine chaîne en or du tas d’os ensanglantés. Valya reconnut le pendentif qui y était attaché, le symbole des Butlériens représentant un poing serré sur un rouage stylisé.
En levant les yeux, elle vit qu’elles n’étaient plus très loin des tunnels habités. Raquella et elle avaient déposé le corps beaucoup plus profondément dans la jungle, à l’écart des chemins balisés, mais des prédateurs avaient dû le ramener ici.
Heureusement, Anna dit exactement ce qu’il fallait :
— La pauvre Ingrid a dû tomber de la falaise. Les animaux l’ont traînée jusqu’ici… et ils l’ont dévorée !
— Mais comment a-t-elle pu tomber ? dit Dorotea avec une expression aussi dure que la pierre. Ça ne lui ressemble pas. Elle a toujours eu le pied très sûr.
Elle essuya son visage mouillé par les larmes et la pluie, et elle leva la tête pour examiner le sommet de la paroi rocheuse.
— Est-ce qu’on ne devrait pas ramener le corps ? demanda Anna.
Elle n’avait pas l’air empressée de toucher le cadavre.
Valya resta impassible. Elle savait ce qu’il fallait dire.
— Il faut le laisser ici, conformément à la coutume des Sœurs. Laissons la nature faire son œuvre.
Tenant la chaîne en or dans ses doigts crispés, Dorotea s’éloigna lentement de la scène macabre, comme si ses muscles ne répondaient plus à ses ordres. Sentant qu’elle devait intervenir, Valya s’approcha d’elle et lui passa un bras réconfortant autour de la taille.
— Je sais que c’était ton amie…
Valya vit un nuage de jalousie passer sur le visage d’Anna, mais elle avait besoin de rester près de Dorotea pour veiller à ce qu’elle ne pose pas trop de questions embarrassantes.
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Un homme peut s’enfuir vite et loin, mais il ne pourra jamais échapper à lui-même.




Aphorisme Zensunni.
 
Le ciel d’Arrakis était une immensité desséchée, vert olive avec en permanence des voiles de poussière. Aujourd’hui, les vents étaient modérés et les stations météo ne prévoyaient pas de tempête, si bien que le chef d’équipe autorisa Vorian Atréides à piloter l’un des appareils de reconnaissance pendant que les opérations de moissonnage de l’épice se poursuivaient dans la vallée.
Bien que le vieux Calbir eût déjà vérifié plusieurs fois les compétences de Vor dans le cockpit, il le traitait encore comme un novice. Il lui prodiguait des conseils pendant la check-list, le mettant en garde contre les violents courants thermiques ascendants et les cyclones locaux imprévus.
— Ne sous-estime jamais Arrakis, mon garçon, parce que cette planète se fiche bien de toi…
Vor promit d’être prudent et il décolla, attentif aux changements dans le ciel et à la moindre ride annonciatrice de l’approche d’un ver des sables. C’était son troisième vol solo en une semaine, et il était sûr de lui.
À l’aube, les éclaireurs avaient repéré des taches roussâtres sur des dunes au milieu d’un bassin entouré de rochers. Cette vallée abritée était assez grande, mais encore trop petite pour être le domaine d’un ver géant, même si les fortes vibrations des machines finiraient par attirer l’attention d’une de ces créatures. Heureusement, la seule ouverture menant au désert était un étroit goulet taillé dans la falaise, de sorte qu’on savait exactement par où un ver passerait.
Tandis que l’excavatrice progressait sur l’étendue de sable, rejoignant parfois l’abri des rochers, Vor tournait au-dessus en une large boucle lui permettant de voir tout l’horizon, à l’affût d’un signe de ver en maraude. Il ne relâchait pas sa vigilance, mais il pensait que les hommes auraient largement le temps d’effectuer leur récolte. Les hautes parois entourant la vallée constituaient une forteresse naturelle.
Il prit de l’altitude et continua de tourner autour du bassin, en scrutant les dunes en contrebas. Pour l’instant, le désert de sable semblait calme et serein, presque hypnotique…
Vor se détendit en inspirant profondément. Il aimait la propreté de cette immensité, ces arêtes bien nettes et ces ombres franches, ces perspectives qui lui ouvraient l’esprit et le libéraient des pensées accumulées au fil des siècles. Mariella lui manquait, ainsi que sa famille et ses amis laissés sur Kepler, mais il se consolait en les sachant à l’abri des preneurs d’esclaves. La nostalgie douce-amère était forte dans son cœur, mais elle finirait par s’estomper avec le temps… comme les fois précédentes.
En se laissant plonger plus profondément dans ses souvenirs, il repensa à Leronica, la première femme à qui il eût consacré une existence humaine normale, et à leurs fils, Estes et Kagin. Il médita sur la grandeur et la décadence de son meilleur ami, Xavier Harkonnen, pendant le terrible Jihad… et sur le destin tragique de la belle Serena Butler. Tant de souvenirs, tant d’années…
Il songea aussi à son protégé, Abulurd Harkonnen, sur qui il avait fondé de grands espoirs, mais qui avait désobéi à ses ordres – pour les meilleures raisons du monde, mais aussi les plus désastreuses en termes tactiques – alors que le sort de l’humanité était en jeu. Abulurd l’avait trahi, et aussi l’humanité entière, lors de l’affrontement final avec les machines pensantes, et Vor avait fait le nécessaire pour qu’il soit condamné et banni.
Oui, cette solitude lui permettait de cristalliser ses souvenirs et de les ranger sur une étagère dans son esprit, comme des objets dans un musée. Cela lui permettait de tourner une nouvelle page de sa vie… de sa très, très longue vie.
Il jeta de nouveau un coup d’œil pour scruter le désert tandis qu’il complétait son grand virage. Toujours aucun signe de ver, juste le tourbillon d’un démon des sables pirouettant au sommet d’une dune.
Son récepteur se mit soudain à crachoter, une transmission criblée de parasites. Des parasites, il y en avait toujours à cause de la poussière et de la charge électrique ambiante dans l’atmosphère, mais Vor distingua des cris, des voix effrayées, des bruits…
— Par tous les dieux d’En-bas, qu’est-ce que…
— On nous attaque !
Puis un hurlement suivi d’une surcharge de parasites avant que la communication soit coupée. Vor effleura le bouton du transmetteur tout en entamant un virage pour se diriger vers le bassin protégé. Il voulait demander des détails, exiger des explications, mais la prudence lui dicta de garder le silence. Il sentait qu’il ne s’agissait pas d’une attaque classique par un ver des sables, et mieux valait que les attaquants ne sachent pas qu’il arrivait. Il était encore à quelques dizaines de kilomètres de la vallée, mais il poussa à fond les moteurs de son skimmeur.
Cependant, en approchant du bassin, il réduisit le régime de ses réacteurs pour qu’ils fassent moins de bruit. Au loin, il distinguait encore les colonnes de poussière émises par l’excavatrice qui se dissipaient lentement. Il plongea vers la vallée et vit trois des rouleurs en train de se consumer, entourés de corps étendus sur le sable. L’excavatrice était immobile au milieu du bassin, moteurs coupés, et l’immense machine reposait sur ses chenilles, sa coque métallique reflétant les rayons du soleil là où elle n’était pas couverte de poussière.
Un autre que lui aurait sans doute paniqué et se serait enfui aussitôt à Arrakis Ville pour faire son rapport et demander des renforts, mais Vor n’était pas homme à laisser se dérouler une crise sans intervenir. Son appareil avait sans doute le carburant nécessaire pour rallier un autre campement, mais le temps qu’il fasse son rapport et revienne avec de l’aide, il serait beaucoup trop tard. Les vers des sables auraient sans doute effacé toutes les traces.
Il fallait qu’il sache qui avait attaqué l’équipe, et qu’il porte secours aux éventuels survivants. Tout s’était passé si vite, et il n’arrivait pas à en voir la cause ! S’il s’agissait d’une force paramilitaire envoyée par une entreprise concurrente, Vor ne possédait pas d’autre arme que son intelligence et ses talents au combat. Même sa ceinture-bouclier était enfermée dans son casier à bord de la grande excavatrice.
Il atterrit sur le sable sillonné de traces de chenilles, et il laissa les réacteurs de décollage allumés en stand-by. Il ignorait qui avait pu effectuer cette attaque, mais quelqu’un avait dû voir son appareil atterrir – si les attaquants étaient encore là. Quiconque connaissait un tant soit peu les techniques de moissonnage d’épice savait qu’il y avait toujours un skimmeur de surveillance.
Il sauta de son cockpit et atterrit dans le sable mou, puis il courut vers l’énorme excavatrice. Trois corps carbonisés gisaient à côté d’un rouleur retourné – les corps d’hommes qu’il connaissait. Vor se retint de penser à leurs noms. Pas encore. Il avait déjà vu bien des cadavres sur des champs de bataille… mais ici, ce n’était pas censé en être un.
Bizarrement, il repensa à cette fois où il avait tenté d’arrêter les esclavagistes sur Kepler, quand il était arrivé trop tard pour les empêcher de repartir avec leur cargaison humaine.
Les capsules remplies d’épice étaient intactes, et personne n’avait actionné la commande d’éjection d’urgence. La capsule d’évacuation du personnel était encore arrimée au pont supérieur.
La rampe d’accès était déployée, et l’on pouvait distinguer l’intérieur sombre et caverneux de l’immense machine, mais instinctivement, Vor décida de ne pas entrer par là. Il se rendit en courant à l’avant, où une large pelle et un tapis roulant permettaient de racler la couche supérieure du désert et d’envoyer le sable vers les cuves de traitement et les centrifugeuses.
En se tenant baissé, Vor escalada le tapis roulant pour pénétrer dans la machine par la rampe d’admission, puis il se hissa hors de la première trémie. Couvert de poussière, il lutta contre l’envie d’éternuer tant était forte l’odeur de cannelle de l’épice flottant dans l’air. Il s’avança prudemment.
Les corps de trois autres ouvriers gisaient sur le pont métallique maculé. Un conteneur d’épice avait été fracassé, et la poudre rougeâtre s’écoulait lentement. Vor examina les lieux, scrutant les ombres, mais il ne détecta aucun mouvement ni aucun bruit.
Il avait dû s’agir d’une opération chirurgicale, une attaque puissante suivie immédiatement d’une retraite avant que des contre-mesures ne puissent être lancées. Vor se souvint de ses camarades d’équipe qui évoquaient les ennemis que Josef Venport s’était faits en essayant d’éliminer la concurrence. Cette affaire avait tout l’air d’une action de représailles…
L’excavatrice continuait d’émettre des craquements et des bourdonnements, bien que les moteurs fussent coupés. C’était l’effet du refroidissement différentiel du métal. En l’absence d’un guetteur extérieur, Vor se rendit compte qu’un ver des sables pouvait à tout moment s’aventurer dans le bassin par le goulet taillé dans la paroi rocheuse. Mais il s’inquiétait plus d’une autre sorte d’ennemi. Quelqu’un avait assassiné ses camarades, ses amis, et l’honneur lui commandait d’en trouver l’identité.
À pas de loup, il gravit lentement les marches de l’escalier menant au pont de l’équipage, plongé dans l’obscurité. En principe, il n’aurait dû y avoir personne, puisque tous les hommes étaient mobilisés pendant les opérations de moissonnage. Pourtant, Vor y trouva un cadavre. L’homme avait la nuque brisée. Aussi silencieusement que possible, il récupéra sa ceinture-bouclier dans son casier et se la passa autour de la taille, sans toutefois l’activer.
Il prit aussi un lanceur de fusées éclairantes dans le placard d’urgence et une lourde barre à levier dans un coffre à outils. Ensuite, ses armes improvisées à la main, il grimpa au niveau supérieur, le pont opérationnel. Le danger le rendait prudent, mais l’émotion le stimulait. Toute l’équipe était-elle morte ? Il devait s’assurer qu’il n’y avait plus personne à secourir. Il était seul, mais il avait l’habitude de ne devoir compter que sur lui-même. Au cours du Jihad, il avait remporté de nombreuses victoires et triomphé de planètes robotiques entières grâce à ses idées et à ses prouesses individuelles. Il se sentait prêt à affronter les assassins et les saboteurs responsables de ce carnage, même s’il avait bien conscience qu’il ne pourrait venir à bout de toute une force paramilitaire. Il commença à se demander s’il n’allait pas un peu trop loin… et il restait encore la menace d’un ver des sables.
Arrivé en haut de l’escalier, il s’approcha silencieusement de l’écoutille d’accès au pont opérationnel… et il se figea. Juste à l’intérieur, le visage du vieux Calbir le fixait, les yeux ouverts et les lèvres légèrement écartées… mais il n’y avait que la tête, posée sur un panneau de communications. Le reste du corps était affalé sur un fauteuil deux mètres plus loin. À en juger par le cou déchiqueté, la tête de Calbir avait dû lui être arrachée. Un autre cadavre gisait à plat ventre juste à l’intérieur de la capsule d’évacuation, avec une affreuse blessure béante dans le dos.
Devant le panneau de commandes principal, les bras croisés sur la poitrine, se tenaient un jeune homme et une jeune femme d’une vingtaine d’années. Leurs bras étaient couverts de sang, des mains jusqu’aux épaules.
— Tu dois être Vorian Atréides, dit l’homme. Nous savions que tu ne t’enfuirais pas.
La jeune femme sourit.
— On dirait toi, Andros. La ressemblance est frappante.
Vor s’était attendu à trouver une armée, étant donné les cadavres qu’ils avaient laissés derrière eux, mais apparemment, ils étaient seuls. Il remarqua quelque chose d’étrange dans leurs visages, leurs yeux gris, leurs cheveux foncés. Les deux assassins décroisèrent les bras, et leur peau brilla de reflets métalliques. Ils avancèrent vers Vor avec une démarche fluide de prédateurs.
— Contente-toi de l’étourdir, Hyla, dit le jeune homme.
La femme dégaina une arme de poing.
— Nous voulons juste te parler, Vorian… et peut-être jouer un peu avec toi, pour obtenir quelques réponses. Tu ne le sais pas, bien sûr, mais nous avons beaucoup de choses en commun, et un grand potentiel ensemble…
Sans s’intéresser à ce qu’ils voulaient dire, Vor activa son bouclier personnel, et le champ protecteur l’enveloppa une fraction de seconde avant que la femme ne tire. Le coup ricocha sur son bouclier.
— Tu m’avais dit que personne ne portait de bouclier dans le désert !
Des dizaines d’années auparavant, Vor avait vu ce type d’arme utilisé par les cymeks pour mater les rébellions de leurs populations d’humains captifs. Il savait aussi qu’elles comportaient des réglages mortels.
Voyant que l’étourdisseur ne l’avait pas immobilisé, le jeune homme se jeta sur lui. Vor leva sa lourde barre, et quand celle-ci le frappa dans les côtes, il put voir qu’Andros ne portait pas de bouclier personnel. Après avoir vu tous ces morts, Vor n’avait pas ménagé sa force, et le choc fut terrible. Mais Andros se contenta de grimacer et de lui arracher la barre des mains.
Vor recula en titubant. Normalement, le jeune homme aurait dû avoir la cage thoracique défoncée, mais il ne semblait même pas meurtri ! Hyla s’élança à son tour, et il lui tira une fusée éclairante dans la poitrine. L’explosion la projeta contre Andros et les enflamma tous les deux, mais ils se ruèrent quand même sur lui.
Il enjamba la rambarde et sauta sur le pont inférieur. Si ces deux-là – deux seulement ! – avaient réussi à massacrer toute l’équipe, ce serait idiot de sa part d’essayer de les affronter. Avec seulement quelques secondes d’avance, il se précipita dans le quartier de l’équipage, où il referma la lourde porte derrière lui avant de courir à l’autre bout du pont.
L’étrange couple d’assassins se mit à marteler la porte métallique, puis une explosion fracassa le verrou. Vor avait espéré gagner plus de temps, mais ils s’élancèrent à sa poursuite. Malgré leur peau noircie et leurs vêtements carbonisés, ils semblaient indemnes.
Il ne les sous-estimait pas, même s’il ignorait totalement qui ils étaient et comment ils avaient pu acquérir de tels pouvoirs. Il fallait qu’il trouve un moyen de les neutraliser, ou au moins de prendre suffisamment d’avance pour pouvoir rejoindre son skimmeur.
Des questions tourbillonnaient dans son esprit. Qui étaient ces gens ? Ils ne semblaient pas être des saboteurs à la solde d’une compagnie rivale. Andros et Hyla… Il ne reconnaissait pas leurs noms, et ils avaient été certains qu’il ne savait rien d’eux. Que voulaient-ils ? Et cette étrange familiarité des traits, ainsi que la ressemblance entre Andros et lui, que Hyla avait remarquée… Une coïncidence, ou quelque chose de plus profond ?
Vor traversa l’excavatrice en courant, puis il sauta sur le pont inférieur et se dirigea vers les capsules remplies d’épice, où une issue de secours lui permettrait de regagner l’extérieur. Il déverrouilla l’écoutille et se retrouva sur une passerelle longeant la coque de l’excavatrice. Le vent brûlant lui sifflait aux oreilles. Il était à une bonne quinzaine de mètres du sol.
Normalement, le mécanisme d’éjection d’urgence des capsules de mélange était commandé depuis le pont central, mais c’était ici que se trouvaient les contrôles manuels secondaires. Vor doutait que beaucoup de récolteurs d’épice aient la présence d’esprit de sauver la cargaison de mélange quand eux-mêmes étaient condamnés, mais il était heureux qu’une telle sécurité existe. Il activa la séquence de lancement. Il avait moins d’une minute devant lui.
Andros et Hyla apparurent sur le seuil de l’issue de secours et coururent aussitôt vers lui sur la passerelle.
— Nous voulons juste te parler, dit Hyla d’une voix dénuée de toute émotion. Si tu t’avères utile, nous déciderons peut-être de ne pas te tuer.
Vor atteignit une mince échelle métallique qui courait le long de la coque. Il commença à glisser le long des barreaux.
Quand il ne fut plus qu’à trois mètres du sol, il lâcha l’échelle et atterrit sur le sable, juste au moment où Andros et Hyla apparaissaient en haut. Le jeune homme tira, et le rayon vitrifia le sable à cinquante centimètres sur sa gauche.
C’est alors que la procédure d’éjection fit sauter les écrous d’ancrage et propulsa la capsule de mélange dans les airs, emportant ses deux poursuivants avec elle.
Vor fut projeté à terre, mais il se releva aussitôt et courut vers son appareil. Il jeta un coup d’œil derrière lui et vit la capsule qui continuait de grimper, avec l’homme et la femme suspendus à la rambarde à cinquante mètres du sol. Comme s’ils étaient synchronisés, Andros et Hyla lâchèrent prise en même temps.
Vor sauta dans le cockpit et les regarda plonger vers les sables. Ils atterrirent simultanément en position accroupie, indemnes après une chute aussi vertigineuse, puis ils se redressèrent et se précipitèrent vers le skimmeur sans la moindre hésitation.
Vor lança les réacteurs et décolla à la verticale avant même que le cockpit se soit refermé. Pour lui, piloter ce type d’appareil était comme une seconde nature. Il entama un virage pour se diriger vers les rochers entourant la vallée. S’il parvenait à atteindre le désert, il pourrait retourner directement à Arrakis Ville…
Avant qu’il n’ait pu prendre de l’altitude, une explosion frappa le dessous de son appareil et l’un des réacteurs se mit à tousser, rugir, et finalement s’éteindre. Ses poursuivants avaient réussi à endommager le skimmeur avec leurs armes antiques. L’appareil se mit à tournoyer, mais Vor se débattit avec les commandes pour essayer de conserver de l’altitude. Il ne savait pas ce qui était préférable : se poser dans les sables au-delà du goulet, ou dans les rochers où il pourrait au moins se cacher.
De la fumée s’échappait des deux réacteurs. Le jeune homme tira encore une fois, mais sans toucher le skimmeur. Vor était maintenant très près du sol, mais une poussée du moteur auxiliaire lui permit de ne pas s’écraser. Tout en essayant de mettre le plus de distance possible entre ses poursuivants et lui, il réfléchissait à toute vitesse. Il était impossible de se cacher dans le désert, mais il pourrait se mettre à couvert au milieu des rochers, peut-être tendre une embuscade, même si Andros et Hyla ne devaient pas être des cibles faciles…
Dans son rétro-imageur, il vit deux petites silhouettes qui couraient dans la vallée pour tenter de rattraper le skimmeur blessé. Le ventre de son appareil racla le sommet d’une dune, projetant des gerbes de sable. Secoué par l’impact, Vor s’accrocha aux commandes, mais le skimmeur toucha encore une fois le sol en traçant un sillon dans le sable. Vor réussit à le redresser une dernière fois. Il était proche de la barrière rocheuse. L’appareil finit par se crasher dans le sable mou et s’arrêta brutalement contre les premiers rochers. Le bouclier de Vor le protégea du choc.
Il sauta aussitôt hors de l’appareil et entreprit d’escalader les rochers. Il regarda par-dessus son épaule : les deux silhouettes continuaient de courir inlassablement vers lui en laissant des traces de pas dans le sable.
Les rochers chauffés par le soleil lui brûlaient le bout des doigts, mais Vor continua de grimper. Quand il eut atteint un point d’observation, il regarda ses poursuivants qui s’étaient arrêtés pour examiner l’épave de son skimmeur. Mais quelques secondes plus tard, ils commençaient déjà à escalader eux aussi les rochers. Vor restait attentif au moindre signe de l’approche d’un ver des sables. Avec tout ce bruit et cette agitation, une de ces gigantesques créatures n’allait pas tarder à se frayer un chemin dans la vallée. Mais pour l’instant, le désert était paisible.
Vor avait le cœur battant quand il atteignit le sommet de la crête – où il fut stupéfait de voir une femme étrange qui semblait l’attendre. Elle portait une tenue du désert camouflée pour ressembler aux rochers environnants, et elle avait un sac à dos auquel des outils étaient accrochés. Vor n’arrivait pas à croire qu’il ne l’ait pas entendue s’approcher. Il était difficile d’estimer son âge. Elle avait le visage buriné, mais ses yeux brillaient. Quelques mèches de cheveux bruns dépassaient de sa capuche.
— Vous deviez faire partie de l’équipe d’épice, dit-elle simplement comme si elle lui demandait quelle était sa couleur préférée.
Les embouts enfoncés dans ses narines lui donnaient un accent nasillard.
— Je suis le seul survivant, dit Vor en pointant le doigt vers les silhouettes qui escaladaient les rochers. Ces deux-là ont attaqué la moissonneuse et ont tué tout le monde. Je ne sais pas d’où ils viennent, mais ils sont aussi forts que des meks de combat. Et vous, qui diable êtes-vous ?
— Je m’appelle Ishanti. Je travaille pour Josef Venport. Mon rôle est de surveiller quelques-unes des opérations de récolte d’épice. Mais je ne me serais jamais attendue à une chose pareille. Il faut que nous partions d’ici pour faire notre rapport.
Encore essoufflé après ses efforts, Vor regarda la vaste étendue de sable au-delà des rochers.
— Vous avez un skimmeur ? Comment pouvons-nous nous échapper ?
— Je n’ai pas de véhicule.
Vor fut étonné.
— Mais alors, comment avez-vous fait pour venir ici ?
— Je me suis servie de ce que le désert a à offrir – et que nous allons de nouveau utiliser. Suivez-moi, j’ai une idée.
Ishanti se faufila au milieu des rochers en se tenant baissée, cachée par sa tenue de camouflage, mais elle dit à Vor de se laisser voir. Ils traversèrent une zone d’éboulis. Au-dessus d’eux, plusieurs rochers étaient posés en équilibre précaire.
Quand ils aperçurent la silhouette de Vor, Andros et Hyla se mirent à escalader la pente telles des araignées. Ishanti les observa en souriant.
— Il suffit d’une toute petite poussée, dit-elle.
Vor et elle s’appuyèrent de tout leur poids contre les blocs de roche et réussirent à détacher les deux plus gros, qui se mirent à rouler dans la pente en ricochant sur les côtés, déclenchant une terrible avalanche.
Pris au piège dans le cône étroit, Andros et Hyla tentèrent d’escalader la paroi, mais les rochers les balayèrent. Vor pensait qu’ils allaient être broyés, mais ils réussirent à se laisser porter un moment par le flot jusqu’à ce qu’ils se trouvent ensevelis. Vor ne prit même pas le temps de pousser un soupir. Au pied de la falaise, il vit le couple diabolique commencer à s’extraire de l’éboulis.
— Il faut que nous y allions, dit Ishanti. Nous allons redescendre par l’autre versant et nous engager dans le désert. À moins que vous ne préfériez attendre ici pour vous battre ?
— J’ai déjà essayé… Qu’y a-t-il dans le désert ?
— La sécurité. Mais d’abord, désactivez votre bouclier – à moins que vous n’ayez envie de mourir.
— Jusqu’ici, il m’a permis de survivre.
— Mais pas dans les dunes. Le champ attirera un ver et le rendra fou. Ces monstres sont déjà assez difficiles à contrôler comme ça en temps normal.
Contrôler ? Vor ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire, mais il obéit. La femme s’engagea dans la pente en bondissant comme une chèvre des montagnes jusqu’à ce qu’ils atteignent le pied des rochers. Là, sans même s’arrêter pour reprendre son souffle, elle courut vers les immenses étendues de sable.
Il la suivit en haletant.
— Où allons-nous ?
Ishanti le regarda un instant de ses yeux bleu sur bleu, un signe d’addiction profonde à l’épice.
— Faites-moi confiance – et faites confiance à ma connaissance du désert.
Il n’hésita pas.
— Très bien. J’ai confiance en vous.
Bien qu’elle ne fût pas du genre loquace, Ishanti lui fournit des explications tandis qu’ils s’enfonçaient au milieu des dunes.
— Avec les opérations d’épice dans la vallée, il devrait déjà y avoir un ver dans les parages. Espérons qu’il viendra pour nous avant ces deux-là.
— Ça ne semble pas un choix bien fameux.
Au sommet d’une dune, Ishanti scruta la ligne de rochers qu’ils venaient de quitter en mettant sa main en visière. Andros et Hyla se dirigeaient déjà vers les sables. Vor se demanda s’il s’agissait d’androïdes avec une peau blindée et des capacités de combat augmentées.
— En temps normal, je déconseillerais une démarche lourde ou régulière, dit Ishanti, mais là, nous voulons au contraire attirer leur attention. Allons-y, courons, simplement.
Son sac à dos était rempli d’outils et d’instruments étranges, des bâtons et des crochets, un rouleau de corde pendait à son sac. Sans ralentir, la femme du désert sortit les objets dont elle avait besoin.
— Soyez attentif à des signes de ver – cela signifiera que Shai-Hulud s’approche de nous, et nous n’aurons pas beaucoup de temps.
Andros et Hyla atteignirent les sables et s’élancèrent vers eux, apparemment infatigables. Vor constata que l’écart avec ses poursuivants se réduisait rapidement. Il regarda de nouveau devant lui et aperçut un miroitement, comme une onde de choc, accompagné de vibrations sourdes dans le sol. Il pointa du doigt :
— Un ver !
Ishanti hocha la tête.
— Parfait. L’approche est exactement dans la bonne direction. Nous allons nous en sortir. (Elle s’agenouilla et retira d’autres objets de son sac.) Tenez-vous à côté de moi, et faites comme moi. Il y a de fortes chances que nous mourions tous les deux, mais nous en avons aussi une de pouvoir nous échapper.
Vor n’eut pas le temps de poser de questions. La vague de sable se précipitait vers lui telle une crête d’écume dans une tempête. Ishanti prit un objet qui ressemblait à une petite grenade sonique. Elle l’arma et la lança dans un creux au milieu des dunes non loin d’eux. Elle s’accroupit sur la crête.
— Il n’y a plus qu’à attendre. Tenez-vous prêt.
— Je suis prêt, répondit-il sans vraiment savoir à quoi…
La grenade sonique se déclencha, émettant un son puissant qui martela le sable. Vor fut presque assourdi. Le ver gigantesque surgit des sables en ouvrant une gueule immense capable d’engloutir les plus grosses moissonneuses d’épice. En plusieurs siècles d’existence, Vor avait vu bien des choses extraordinaires, mais là, il en eut le souffle coupé. Le monstre dépourvu d’yeux se dirigea vers la source sonore en passant si près d’Ishanti et de Vor que celui-ci aurait pu l’atteindre en lui lançant un caillou.
Ishanti se mit à courir vers la créature monstrueuse, et Vor s’élança sur ses talons.
— Vite, dit-elle, nous n’avons que quelques secondes !
En courant comme une folle, elle sauta sur le flanc annelé du ver en se servant d’un crochet fixé au bout d’une perche pour s’y arrimer. Une fois en place, elle tendit un bras derrière elle.
— Allez, prends ma main !
Sidéré par ce qu’elle faisait, Vor la saisit et elle le hissa sur le ver des sables, puis elle lui tendit un autre crochet. Sans réfléchir, il se contenta de l’imiter. Ils escaladèrent le segment sans que le monstre remarque ces créatures insignifiantes.
Ishanti planta une barre de fer entre deux anneaux, et en grognant sous l’effort, elle les sépara, exposant la chair rose au-dessous. Le ver des sables frémit, et Ishanti donna un coup sec dans la chair tendre. Le monstre tourna pour se soustraire à la douleur et repartit en grondant dans le désert.
— Attache-toi, dit Ishanti en lançant à Vor une extrémité de son rouleau de corde. Il faut tenir jusqu’à ce qu’on soit suffisamment loin.
Il fit comme elle lui disait. Laissant derrière lui une trace de sables labourés, le ver se déplaçait à une vitesse étonnante. Dans le vent qui fouettait ses cheveux, Vor se retourna. Vaincus, Andros et Hyla s’étaient arrêtés au milieu des dunes.
Ishanti guidant le ver, ils s’enfoncèrent dans la désolation du désert profond.



49
Le succès d’une recherche est une question de persévérance et de chance, mais le succès d’une mission dépend du caractère de la personne à qui on la confie.




Xavier Harkonnen, Mémoires du Jihad de Serena Butler.
 
Étant donné le flot de richesses qui s’écoulait d’Arrakis, Griffon Harkonnen fut étonné de voir que la ville du spatioport principal n’était guère plus qu’un amas de taudis surpeuplés. Avec le commerce d’épice, il s’était attendu à une métropole moderne, mais il voyait des gens vivant dans de misérables baraques faites de briques et de plastique. Chaque fenêtre, chaque porte, chaque fissure était colmatée afin d’empêcher la poussière de pénétrer. Arrakis avait la réputation d’anéantir l’espoir et de dissiper la fortune plus vite que les aventuriers ne pouvaient la gagner dans les dunes désertiques.
Quand Griffon débarqua et qu’il vit tous ces gens désespérés qui n’avaient aucune chance de quitter la planète, il en eut le cœur serré. Il repensa à Lankiveil, sa planète rustique qu’il aurait tant aimé retrouver, malgré toutes les difficultés de l’existence là-bas. Mais il se refusait à abandonner sa mission, son devoir. « Venge l’honneur de notre famille, Griffon », lui avait dit sa sœur. « Je sais que je peux compter sur toi. »
Il savait bien que fouiller une planète entière à la recherche d’un homme serait difficile – même si cet homme avait une personnalité flamboyante qui ne pouvait manquer d’attirer l’attention –, mais en contemplant les falaises dénudées et le désert infini au-delà, il se demanda comment quelqu’un pouvait choisir de venir ici…
Si les informations que Griffon avait glanées au cours de ses recherches étaient exactes, Vorian Atréides était très riche, et sa fortune était cachée sur différentes planètes. Sur Kepler, Griffon avait pu constater que cet homme était aimé, et même vénéré. Si l’Empereur avait demandé à Atréides de quitter sa planète, pourquoi n’avait-il pas décidé de se faire construire un grand domaine quelque part et d’y vivre confortablement ?
Il avait dit à sa famille où il avait l’intention d’aller. Le secret n’avait pas été bien difficile à découvrir. Griffon ne pensait pas qu’Atréides était en fuite ni qu’il se cachait. Il n’avait aucune raison de croire que sa proie ait pris des mesures extrêmes en changeant de nom ou en déguisant son identité. Atréides ne pouvait pas savoir que Griffon était sur ses traces. Pourquoi fuirait-il ? Pourquoi se cacherait-il ? Cela étant, il ne serait probablement pas facile à trouver. Cette immense planète désolée semblait un monde idéal pour qui voulait disparaître.
Valya haïssait depuis si longtemps Vorian Atréides qu’elle y voyait seulement le monstre qui devait être puni pour ce qu’il avait fait à la Maison Harkonnen. Mais Griffon voulait comprendre l’homme qu’il s’apprêtait à tuer. Il avait donc rassemblé le plus d’informations possible sur la longue existence de Vorian, en particulier sur ses premières années dans l’empire des machines avant qu’il ne change de camp et rejoigne le Jihad de Serena Butler, et aussi sur l’époque de son amitié avec son propre ancêtre, Xavier Harkonnen, lors de la grande purge atomique qui avait anéanti les Mondes Synchronisés, et enfin sur la grande Bataille de Corrin, après laquelle Vorian Atréides avait flétri à jamais le nom de la famille Harkonnen.
Mais pourquoi un tel homme avait-il décidé de venir sur une planète pareille ? Sans doute pour accumuler encore plus de richesses, pour l’épice qui faisait la fortune de certains.
Griffon resta un long moment à réfléchir, entouré d’une foule indifférente, puis il s’engagea dans la ville. Sa peau, encore tendre et humide, était déjà brûlée par le soleil.
Derrière lui, un vaisseau-citerne chargé d’eau s’apprêtait à atterrir. Il venait d’un monde où l’eau pouvait être pompée des océans, puis traitée dans des usines de dessalement avant d’être expédiée vers Arrakis. Connaissant le coût des transports spatiaux, Griffon se dit que cette planète devait manquer cruellement d’eau s’il était rentable d’en faire venir d’un autre monde. Cela expliquait aussi pourquoi le mélange récolté ici coûtait si cher. Simple logique économique…
Griffon était prudent avec ses fonds limités. Son argent était réparti dans différentes poches. Il avait budgété chacune de ses actions en s’assurant qu’il lui resterait de quoi se payer le retour vers Lankiveil. Il serait obligé de recourir à des enquêteurs locaux, et d’offrir de généreux pots-de-vin pour obtenir des renseignements.
Il vit des palettes montées sur suspenseurs chargées de conteneurs d’épice concentrée, tous portant le logo du Combinat Mercantile. Des mendiants le sollicitaient sans cesse, et il aurait voulu les aider, mais il ne pouvait se le permettre s’il voulait accomplir sa mission. Beaucoup de ces malheureux étaient des hors-mondiens comme lui, blottis contre les bâtiments dans leurs guenilles poussiéreuses.
Les marchands étaient aussi obstinés et tentaient de lui vendre des masques à rétention d’eau, des protections oculaires, des appareils à prédire le temps, des compas magnétiques (qui semblaient incapables d’indiquer la même direction deux fois de suite), et même des talismans magiques pour « tenir Shai-Hulud à distance ». Il était facile de voir que Griffon venait d’une autre planète, une cible tentante pour les arnaques. Il refusa toutes les propositions.
D’autres étaient manifestement des indigènes. Cela se voyait d’un simple coup d’œil à leur peau foncée et tannée comme du vieux cuir, à leur façon de se déplacer en restant dans l’ombre, à la manière dont ils se couvraient la bouche et le nez. Il y avait quelque chose de dur dans leur attitude, un mépris non dissimulé pour les hors-mondiens naïfs, mais Griffon pensait qu’ils pourraient être sa meilleure source d’informations. Cependant, quand il arrêta un vieil homme du désert pour lui poser des questions, celui-ci fit un signe en levant deux doigts et prononça quelques mots dans un langage inconnu avant de s’éclipser dans une ruelle.
Découragé, Griffon trouva une chambre à louer et montra au propriétaire une image de Vorian Atréides. Le gros homme secoua la tête.
— Nous essayons de ne pas remarquer les gens, par ici. Et même s’il était venu dans mon établissement, il aurait sans doute été enveloppé d’un turban avec des embouts dans les narines et un masque. Personne n’a jamais vu quelqu’un habillé comme ça dans le voisinage, ajouta-t-il en posant le doigt sur la photo.
Sans révéler son nom, au cas où quelqu’un en informerait sa proie, Griffon interrogea des vendeurs dans les rues, en versant une petite somme à ceux qui manifestaient de l’intérêt. Ceux qui lui donnaient des masses d’informations étaient clairement des menteurs qui espéraient toucher beaucoup plus. Il contacta alors un détective privé, en lui proposant de ne le payer que s’il fournissait des résultats. L’homme n’était pas très enthousiaste, mais il accepta de jeter un coup d’œil à l’affaire, à condition que cela ne lui prenne pas trop de temps.
Griffon comprit qu’il serait obligé d’effectuer lui-même le plus gros du travail. Il avait fait tout ce chemin pour venir ici, il avait donné sa parole à sa sœur, et il savait qu’il n’avait jamais été aussi près de trouver Vorian Atréides.
Un soir, à la tombée de la nuit, il franchit le seuil d’un débit de boissons où des hommes crasseux et moroses se rassemblaient pour boire de la bière d’épice, dépensant tout leur salaire parce qu’ils avaient depuis longtemps perdu l’espoir de pouvoir se payer un billet pour quitter Arrakis. Griffon était déprimé de voir ces gens qui avaient renoncé à essayer de recouvrer leur dignité. Il se jurait de ne jamais tomber aussi bas…
Après avoir déterminé le montant exact qu’il était prêt à investir, il paya une tournée et demanda des informations ou des suggestions sur la façon de trouver une personne en particulier, dont il ne fournissait toujours pas le nom. Certains essayèrent de lui soutirer de l’argent avant même de regarder l’image de Vorian Atréides, ou demandèrent à être payés après n’y avoir jeté qu’un rapide coup d’œil, même quand ils n’avaient aucune information à donner. Au bout de deux heures de ces échanges stériles, et après n’avoir dépensé qu’une faible partie de son argent, Griffon en eut assez. Il alla s’asseoir dans un coin de la salle pour siroter un verre de la puissante bière d’épice, mais la drogue amère lui monta à la tête, et il demanda un verre d’eau… qui lui coûta deux fois plus cher.
Il quitta le bar sous les rires des clients.
— Revenez demain, lui lança l’un d’eux. On va y réfléchir, voir si on a plus d’informations.
Regrettant d’avoir dépensé son argent pour rien, Griffon retourna dans la rue sombre. Cet endroit ne lui plaisait pas du tout. Dans l’air fraîchissant de la nuit, il essaya de prendre ses repères. Il partit dans la direction qu’il pensait être celle de son logement, et il s’engagea dans une ruelle étroite.
Sur cette planète infecte, Griffon en venait presque à regretter Lankiveil, et il avait hâte de revoir ses parents ainsi que son frère et sa sœur. Un jour, même Valya rentrerait de Rossak. Les océans sombres et glacés de Lankiveil, les flottes de pêche et les blizzards étaient désagréables, mais il s’y sentait chez lui. Il devait reconnaître que cette planète au climat rude avait endurci les Harkonnen en développant leur capacité à affronter les épreuves, mais même les difficultés de survivre sur Lankiveil semblaient dérisoires à côté de celles qu’on devait rencontrer sur cette planète désertique.
Il entendit un bruit de pas derrière lui, et il se retourna aussitôt. Une silhouette s’approchait. Griffon posa la main gauche sur le bouton d’activation de sa ceinture-bouclier et la droite sur le manche de son couteau de combat. Grâce à Valya, il avait beaucoup d’expérience dans les affrontements au corps à corps.
Voyant qu’il était repéré, l’inconnu s’arrêta, puis il braqua une lampe torche sur le visage de Griffon, qui fut aveuglé.
— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? demanda Griffon en s’efforçant de ne pas avoir l’air intimidé.
L’homme s’approcha encore en baissant le faisceau de sa lampe, et Griffon le reconnut : c’était un des clients de l’estaminet, un homme au teint rougeaud avec une masse de cheveux argentés.
— Vous avez de l’argent pour obtenir des informations, dit l’homme en faisant encore un pas vers lui. Donnez-moi tout, et en échange, je vous donnerai quelque chose à quoi vous ne vous attendez pas.
— Et qu’est-ce que ça peut être ?
En voyant une lueur dans les yeux de l’inconnu, Griffon activa discrètement son bouclier. Dans le calme et la pénombre de la ruelle, le bourdonnement était fort, et il y avait une légère distorsion dans l’air.
Griffon observa son adversaire, à l’affût de légers mouvements, prêt à une ruse ou une feinte. Il aurait bien aimé avoir Valya à ses côtés. L’homme ne fit aucune remarque sur le bouclier, et il vint à l’esprit de Griffon qu’il ne savait peut-être pas ce que c’était. Les boucliers étaient courants à travers la Ligue du Landsraad, mais jusqu’ici, Griffon n’en avait vu aucun sur Arrakis.
L’homme s’approcha encore et dégaina son long couteau.
— Je vais vous montrer l’effet que ça fait de mourir…
En éclatant de rire, il se fendit pour transpercer de sa lame ce qu’il croyait une cible facile. Griffon pivota légèrement et le champ Holtzman dévia le coup. Il sentit son cœur battre plus vite et l’adrénaline affluer, le préparant au combat… mais son agresseur ne semblait pas à la hauteur.
L’homme essaya de se remettre de sa surprise, et il porta maladroitement un autre coup, mais il n’avait pas l’habitude de se battre contre un adversaire protégé par un bouclier. Griffon se servit de sa dague pour lui taillader le dos de la main. Du sang jaillit et l’homme recula en poussant un cri. D’un autre coup en biais pour contourner son bouclier partiel, Griffon le poignarda au flanc gauche. La lame s’enfonça profondément, et l’agresseur poussa un grognement. Il faillit entraîner Griffon avec lui quand il tomba à genoux.
D’un air effaré, l’homme s’écria :
— Vous m’avez tué ! Vous m’avez tué !
Mais Griffon avait été prudent. Bien que Valya et lui ne se fussent jamais blessés au cours de leurs nombreux combats d’entraînement, ils connaissaient parfaitement les points vulnérables du corps humain.
— Le coup n’est pas mortel, dit-il en s’agenouillant à côté de l’agresseur qui gémissait. Mais je peux y remédier… (Il lui tint la pointe de sa lame tout près du visage.) Qui t’a envoyé me tuer ?
— Personne ! Je voulais juste votre argent !
— Ma foi, tu t’y es bien mal pris. Est-ce que tout le monde est aussi maladroit, par ici ?
L’homme poussa un cri pitoyable.
— Je me vide de mon sang !
Griffon jeta un coup d’œil autour de lui, certain que le bruit allait attirer du monde d’une seconde à l’autre.
— J’abrégerai tes souffrances bien assez tôt si tu ne réponds pas à ma question.
— Bon, d’accord ! gémit l’homme. Je voulais plus que votre argent… je voulais aussi vous prendre votre eau !
— Prendre mon eau ? répéta Griffon. Je n’en ai pas tant que ça sur moi.
— L’eau de votre corps ! Le peuple du désert sait la distiller… pour la vendre. (L’homme eut un rictus sarcastique.) Alors, vous êtes content, maintenant ?
Griffon lui appuya un peu plus fort sa lame sur la gorge.
— Où est-ce que je pourrais trouver Vorian Atréides ? Tu as aussi des informations là-dessus ?
L’homme poussa un grognement en crispant la main sur sa blessure.
— Comment pourrais-je savoir où il est ? La plupart des gens qui débarquent ici vont travailler dans les équipes d’épice. Allez aux bureaux du Combinat Mercantile, pour voir qui ils ont embauché.
De sombres silhouettes émergèrent des maisons alentour et s’approchèrent rapidement. L’homme se tortilla et se remit à crier. Considérant qu’il n’obtiendrait rien de plus de lui, Griffon se releva.
— Il faudrait un médecin, par ici ! lança-t-il.
Les gens s’attroupèrent autour de l’homme à terre, qui leva les yeux vers eux et tenta de s’échapper en rampant.
Griffon fut sidéré de voir un couteau briller dans la main d’une femme. D’un geste rapide, elle enfonça la lame sous le menton de l’homme jusqu’au cerveau. La victime mourut presque aussitôt, après une ou deux convulsions et en répandant très peu de sang supplémentaire.
— C’était un voleur, dit la femme en essuyant sa lame sur un pan de vêtement du mort. Et maintenant, nous allons prendre son eau. (Elle regarda l’expression étonnée de Griffon, comme si elle s’attendait à ce qu’il proteste.) À moins que vous ne la réclamiez pour vous ?
— Non, non… bégaya-t-il.
Il fit demi-tour et partit en courant dans la ruelle pour regagner son logement. Mais il restait vigilant et prêt à se servir de son arme si quelqu’un d’autre l’attaquait.
Derrière lui, les gens enveloppèrent en silence le corps du voleur et l’emportèrent rapidement dans une autre ruelle. Griffon entendit une porte s’ouvrir, mais quand il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, la rue était déserte. Le groupe semblait s’être évaporé.
Quel endroit barbare ! Et Vorian Atréides avait choisi de venir sur Arrakis ?



50
Il ne faut jamais trop s’enorgueillir de ses triomphes. Ce que l’on perçoit comme une victoire pourrait n’être qu’une feinte de votre ennemi.




Manford Torondo, L’Unique Chemin.
 
Il ne lui restait plus rien, et il n’avait donc plus rien à perdre…
La blessure ouverte dans ses souvenirs obligeait Ptolémée à quitter sa maison pour ne plus jamais voir les ruines fumantes, un vestige qui témoignait de l’ignorance, de l’intolérance et de la violence des Butlériens. Après mûre réflexion, il décida de laisser sa famille croire qu’il avait été lui aussi assassiné par ces sauvages.
D’une certaine façon, il était effectivement mort. Sa foi dans la nature rationnelle de la société humaine lui avait été arrachée, puis piétinée en une bouillie sanglante. Le problème lui avait été présenté avec une clarté douloureuse.
Dans le passé, il avait observé les gesticulations antitechnologiques avec un détachement mêlé de tristesse, mais peut-être aussi avec un certain amusement. Qui pouvait vraiment croire à ces absurdités ? Il avait commis l’erreur de ne pas les prendre au sérieux. Il s’agissait de hordes ignorantes facilement manipulées par un orateur enflammé, adeptes dans l’art de trouver des boucs émissaires, mais incapables du moindre entendement. Il avait toujours été convaincu que la connaissance était plus forte que la superstition, et l’esprit rationnel plus fort que la paranoïa. Il avait été terriblement naïf…
Il savait à présent que la simple logique ne pouvait l’emporter dans une discussion avec des sauvages. Les Butlériens avaient incendié son laboratoire, détruit ses travaux et son matériel, assassiné son associé et ami proche…
Il n’éprouvait lui-même aucune ferveur animale ni terreur superstitieuse, et il n’avait pas de penchant pour la destruction aveugle. Il avait quelque chose de plus fort : son intelligence. Et désormais, il ne l’utiliserait plus d’une façon aussi détachée et analytique. En réaction à leur violence fanatique, il était animé d’une passion et d’une motivation comme il n’en avait jamais connu auparavant. Il ne s’agissait plus simplement d’un exercice mental ou d’un problème dans un manuel de cours. C’était une bataille pour la civilisation, contre la barbarie. Au lieu d’appliquer ses connaissances à des recherches théoriques et à la diffusion des idées, Ptolémée allait se consacrer à la vengeance. Il se jurait de détruire les Butlériens.
En raclant les fonds qui lui restaient sur ses comptes, puis en empruntant – certains diraient « en volant » – le solde de ses crédits de recherche alloués par le Conseil de Zénith, Ptolémée acheta un billet pour se rendre dans un endroit où il était certain que ses talents seraient appréciés. Là, il serait protégé et pourrait offrir ses services à un homme qui partageait ses idées.
Kolhar. Le siège de la Holding Venport.
 
Après ce qui s’était passé sur Zénith, Ptolémée préférait ne pas révéler son identité, mais s’il y avait dans l’Imperium un endroit libre de toute influence antitechnologique, c’était bien cette planète. Il se souvenait de la façon dont le Directeur Venport avait interpellé Manford lors de la réunion du Landsraad. Le magnat industriel comprendrait…
Cependant, une fois sur place, il lui fallut cinq jours pour obtenir un rendez-vous personnel avec l’administrateur de la VenHold. Il régnait une activité intense dans la flotte spatiale. Des vaisseaux étaient rassemblés et ravitaillés, détournés de leurs lignes habituelles pour une mission non précisée. Ptolémée se gardait bien de poser des questions, mais il était obstiné. Il avait une volonté d’acier, et il ne baisserait pas les bras.
Dans le hall du bâtiment administratif, il montra ses papiers et accréditations à une succession d’employés subalternes, jusqu’à ce qu’il puisse enfin parler directement à Cioba Venport, la plus importante barrière à franchir avant d’obtenir un entretien avec le Directeur. L’expérience que Ptolémée avait vécue – et peut-être la flamme qui brillait dans ses yeux – convainquit Cioba, qui le fit entrer directement dans le bureau de son mari.
Ptolémée s’efforça d’être courageux, mais sa voix trembla et ses yeux se mouillèrent de larmes quand il raconta sa rencontre avec Manford Torondo sur Lampadas, l’offre qu’il lui avait faite de prothèses miraculeuses qui lui permettraient à nouveau de marcher… C’est avec une émotion intense qu’il décrivit ce qui était arrivé à son laboratoire et à son associé. Il voulait s’exprimer comme un homme rationnel surmontant son chagrin et sa terreur, mais il en fut incapable. Le Directeur ne sembla pas le mépriser pour autant.
— J’ai essayé de tendre un rameau d’olivier aux Butlériens, et leur réponse à été d’assassiner mon associé et de détruire ma vie.
Ptolémée inspira profondément en essayant de repousser les flammes qui brûlaient dans sa mémoire, les hurlements affreux…
Voyant dans les yeux de Venport une lueur d’intérêt, il insista :
— Je ne suis pas vaincu, monsieur. Je ne resterai pas passif pendant que ces animaux continuent de se livrer à leurs saccages. Je suis venu offrir mes services pour toute activité qui permettra de défendre la civilisation humaine. Un jour, Manford Torondo comprendra qu’en s’attaquant à moi, il a semé les graines de sa propre perte.
Sans rien dire, Venport consulta sa femme du regard. Cioba hocha presque imperceptiblement la tête. Le Directeur fit un si large sourire que les bouts de sa moustache broussailleuse se retroussèrent.
— La VenHold est enchantée de vous avoir, Dr Ptolémée. Il se trouve que nous disposons d’un laboratoire de recherche secret sur une planète qui ne figure sur aucune carte officielle. C’est là que d’autres scientifiques comme vous sont libres de travailler sur des projets innovants, sans avoir à redouter l’influence butlérienne.
— Cela semble merveilleux, dit Ptolémée ébahi, incroyablement merveilleux…
Venport tapota le dessus de son bureau.
— C’est un endroit où vous pourrez donner libre cours à votre énergie et à votre détermination, avec des ressources matérielles et financières presque illimitées, afin de mettre au point des avancées technologiques qui nous renforceront face aux ténèbres de l’ignorance. J’ai l’intention d’écraser sous mon talon ces hordes de fanatiques imbéciles.
Le soulagement de Ptolémée fut si grand qu’il fut obligé de s’asseoir. Ses yeux brillèrent, et ses larmes coulèrent enfin.
— Alors, monsieur, c’est là qu’est ma place…
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La plupart des réussites ne sont que des premiers pas, ou des pas intermédiaires. Ne pas aller plus loin est une erreur fréquente.




Manford Torondo, discours sur Salusa Secundus.
 
Manford était à la fois troublé et grisé après la réussite de son raid sur la planète Zénith, où il avait éradiqué le complexe de recherche. Les péchés de Ptolémée et de son compagnon Tlulaxa étaient tellement évidents, et leurs illusions si profondément ancrées ! Quelques décennies seulement s’étaient écoulées depuis la défaite d’Omnius, et si les plus grands esprits scientifiques s’étaient déjà autant écartés du seul vrai chemin, alors Manford pleurait sur le sort futur de l’humanité.
La prophétie qu’Érasme avait écrite dans son journal continuait de le hanter et de le motiver : « Avec le temps, ils finiront par oublier… et ils nous recréeront. »
Il devait absolument prouver que cette prophétie était fausse ! Ce n’était pas le moment de célébrer une victoire supposée, ni de s’y complaire. Ce n’était pas le moment de s’enorgueillir de ses succès et de relâcher ses efforts. Après que ses disciples eurent laissé derrière eux les ruines fumantes du laboratoire de recherche, Manford n’était pas retourné sur la paisible planète Lampadas, malgré son désir de prendre un peu de repos en compagnie d’Anari. Au contraire, il avait ordonné à ses partisans de se rendre sur Salusa Secundus. Il était temps de rencontrer l’Empereur Salvador Corrino face à face, et de lui faire comprendre clairement les choses…
Quand sa flotte de vaisseaux atterrit au spatioport de Zimia, il ne sollicita aucune autorisation. Ses troupes débarquèrent en masse et se dirigèrent aussitôt vers le Palais Impérial situé au centre de la ville, tandis que les officiels salusiens hésitaient encore sur la façon de réagir. L’arrivée inattendue d’une telle foule de manifestants prit par surprise les forces de sécurité de la capitale, bloquèrent la circulation et plongèrent dans le chaos toutes les activités commerciales. Manford était heureux d’attirer une telle attention. Cela garantissait qu’il serait pris au sérieux. Il trouvait la situation exaltante.
Comme il s’agissait d’une apparition officielle en public et non d’un engagement dans un combat, il était assis dans son palanquin porté par deux de ses fidèles. Anari Idaho marchait à son côté, prête à tuer quiconque tenterait de s’interposer.
En passant devant l’ancienne École Médicale Suk, Manford jeta un coup d’œil à l’imposant bâtiment. Les Suk avaient récemment établi une base beaucoup plus étendue sur la planète Parmentier, mais ici, la structure originelle en pierre restait un monument impressionnant. Un grand panneau célébrait le centenaire de l’école, bien que l’ordre n’eût été officiellement institué que bien après la Bataille de Corrin.
Manford éprouva une certaine irritation devant ce rappel de l’arrogance de ces médecins qui, tout comme Ptolémée, considéraient que la technologie pouvait remédier à toutes les fragilités du corps humain. Manford était révulsé à l’idée d’avoir des machines fixées à son corps tels des parasites. Il détourna les yeux en frissonnant. L’homme ne devait pas se croire l’égal de Dieu.
Devant lui, il aperçut les tours du palais extravagant de l’Empereur Corrino. Son domicile à lui, sur Lampadas, n’était pas aussi prétentieux. Ses richesses étaient dans son cœur et dans la dévotion de ses disciples.
— Voulez-vous que j’envoie des émissaires demander audience auprès de l’Empereur Salvador ? demanda Anari.
— Il sait déjà que nous venons. Quand mes gens arriveront sur les marches du Palais, je n’aurai pas besoin d’invitation. L’Empereur saura me trouver de la place dans son emploi du temps, ne t’inquiète pas.
Il s’agrippa aux bords de son palanquin tandis que ses porteurs gravissaient les marches de pierre. Les gardes impériaux en faction devant les arches regardèrent Manford d’un air soupçonneux. Il leva la main en un geste d’apaisement.
— Je suis venu voir l’Empereur. Mes gens – qui sont tous de loyaux sujets de Salvador – ont d’importantes nouvelles qu’il voudra entendre.
— L’Empereur a été informé de votre arrivée, dit l’un des gardes. (Bien que manifestement embarrassé, le capitaine resta ferme.) Nous vous préviendrons dès qu’il sera disponible.
Manford lui fit un sourire glacial et éleva la voix :
— Mes disciples ont faim et soif. Des marchands accepteront peut-être de leur fournir des rafraîchissements pendant que nous attendons ?
Sans y être invités, les Butlériens se répandirent parmi les cafés, restaurants et étals qui servaient les touristes et dignitaires autour de la grand-place. Malgré quelques protestations, les propriétaires se gardèrent bien de demander un paiement pour la nourriture et les boissons que les Butlériens leur prenaient. Pour « remercier » les marchands, Manford leur promit de prier pour eux.
Au bout d’une heure, les Butlériens commencèrent à s’impatienter, et le grondement de leurs conversations mécontentes s’amplifia. Anari Idaho était prête à forcer le passage pour pénétrer dans le Palais, mais Manford la calma d’un sourire et d’un geste.
Enfin, le capitaine des gardes se toucha le lobe de l’oreille, puis il hocha la tête et se força à faire un sourire de bienvenue.
— Dirigeant Torondo, l’Empereur Salvador a fait aménager un endroit où vous pourrez avoir une conversation en privé avec lui.
Manford s’inclina légèrement.
— C’est tout ce que je voulais.
Anari l’accompagna pendant que les porteurs du palanquin s’engageaient sous l’arcade pour accéder à l’immense salle de réception. La foule des Butlériens resta à l’extérieur, mais cela n’inquiétait pas Manford. En cas de besoin, il pourrait rameuter tous ses fidèles.
Salvador Corrino l’attendait dans une petite salle de conférences. L’Empereur semblait mécontent d’être obligé de recevoir ce visiteur imprévu, mais Manford décela aussi une certaine inquiétude dans son regard. Il était étonné que Roderick ne soit pas là, car l’Empereur prenait rarement des décisions importantes sans consulter son frère. Salvador ne s’attendait peut-être pas à devoir prendre une décision importante… Manford allait vite le détromper.
— Non sans mal, déclara Salvador, j’ai pu réorganiser mon emploi du temps, Dirigeant Torondo. Je peux vous consacrer un quart d’heure au maximum. (Il s’exprimait d’un ton sec.) Je suis un homme très occupé, et de nombreux sujets importants m’attendent.
— Et je suis venu vous parler d’un des sujets les plus importants qui doivent retenir votre attention, dit Manford. Merci de me recevoir.
Salvador n’en avait pas terminé.
— Votre arrivée a provoqué de grandes perturbations. Une autorisation préalable est requise pour des rassemblements de cette importance. Je vous prie d’avoir plus de considération la prochaine fois.
— Je me refuse à imposer une telle contrainte à mes disciples. Vous devez m’écouter. (Les narines de Salvador se dilatèrent sous l’effet de l’indignation, mais Manford n’avait que faire de sa susceptibilité.) J’ai recours à ces mesures car le temps nous est compté, et le danger grandit de jour en jour. Prions le Ciel que je n’aie pas besoin de prendre des mesures plus extrêmes.
L’Empereur le fixa en plissant les yeux.
— Seriez-vous en train de me menacer ?
— Non, je suis en train de vous clarifier la situation. La dernière fois que je me suis présenté devant l’assemblée du Landsraad, mon appel à un vote a été interrompu par une menace terroriste. Les comploteurs ont-ils été arrêtés et punis ?
— L’enquête n’a pas encore abouti.
— Eh bien, programmez un autre vote en exigeant de chaque représentant du Landsraad qu’il soit présent. Les membres de l’assemblée doivent déclarer officiellement leur position quant à l’avenir de notre civilisation.
— Je ferai de mon mieux pour répondre à votre souhait. (Salvador s’efforçait d’avoir l’air dur, mais il ne pouvait dissimuler son inquiétude.) Le calendrier de la Ligue du Landsraad est très chargé pour les mois à venir.
— Ce n’est pas satisfaisant. Mes partisans continuent de découvrir des vestiges de machines pensantes qui pourraient facilement être retournés contre l’humanité, mais il ne s’agit là que de la partie émergée de l’iceberg, comme on dit. Le plus grand danger auquel nous devons faire face est la faiblesse humaine devant la tentation. Des scientifiques et des industriels semblent aspirer à instaurer une nouvelle ère des machines, une nouvelle dépendance vis-à-vis de la technologie. Mes fidèles viennent de le constater sur Zénith, et vous pouvez me faire confiance, le problème a été vite réglé. Cependant, nous nous trouvons encore à un point d’équilibre périlleux. Nous ne devons jamais oublier nos souffrances, ne jamais oublier ce que Rayna Butler nous a enseigné à tous. Je fais appel à votre cœur, Empereur Salvador Corrino, pour agir pour le bien. Dressez-vous à nos côtés et proclamez officiellement votre position contre la technologie avancée.
— Je dois gérer de nombreux intérêts conflictuels entre des milliers de planètes. Mais je vous promets d’y réfléchir. Et maintenant, si c’est tout ce que…
— Si vous ne choisissez pas de vous rallier au camp de la vertu, les Butlériens s’en chargeront à votre place. Vous avez vu le groupe de vos loyaux sujets que j’ai amené ici. À travers l’Imperium, j’ai des millions de partisans tout aussi dévoués à notre cause. Je vous jure que nous sommes tous prêts à combattre à vos côtés. À condition que vous fassiez ce que vous devez faire.
Il attendit la réponse en haussant les sourcils.
L’Empereur Salvador était manifestement intimidé, mais il s’efforça de n’en rien laisser paraître.
— Et un vote du Landsraad vous satisferait ?
— Le vote du Landsraad va de soi. Non, mes gens ont besoin d’un geste plus visible de votre part, une preuve spectaculaire de votre soutien. (Manford feignit d’avoir une idée soudaine, alors qu’il l’avait soigneusement préparée pendant son voyage depuis Zénith.) Tenez, par exemple, le siège historique de l’École Suk, ici même à Zimia. Ces médecins pleins d’arrogance, avec leurs expériences extrémistes, essaient de remodeler l’humanité. Un être humain doit être capable de prendre soin de son corps et de prier pour sa santé, et non dépendre de machines pour se maintenir en vie. Nous devons développer notre corps et notre esprit par nos propres aspirations et notre dur labeur, pas à l’aide de moyens artificiels. Ce serait un premier pas important si vous fermiez l’École Suk de Zimia – un geste parfaitement visible qui enverrait à tous un message très clair.
L’Empereur Salvador regarda autour de lui, comme s’il cherchait Roderick…
— Je vais y réfléchir… dans un esprit de bonne entente avec vous et vos disciples. Ce que vous demandez prendra du temps, mais je pense pouvoir vous laisser faire ce que vous voudrez de l’ancien siège de l’École Suk – à condition que vous ne semiez pas davantage le trouble ici.
Manford écarta les mains dans un geste d’impuissance, sans afficher son sentiment de triomphe. L’Empereur avait vraiment cédé facilement…
— Sire, les Butlériens débordent d’énergie et d’enthousiasme. Je suis obligé de leur laisser un exutoire à leurs passions… mais l’Imperium est vaste, et beaucoup de travail nous attend. Nous pourrions nous rendre sur les planètes extérieures, ou bien rester à Zimia. Si vous nous fournissiez une flotte – disons, deux cents vaisseaux sous cocon datant de l’Armée de l’Humanité –, peut-être pourrions-nous aller ailleurs et poursuivre notre œuvre loin de Salusa Secundus ? Du moins pour l’instant…
Manford vit le front de l’Empereur luire de sueur tandis qu’il réfléchissait à sa proposition.
— Maintenant que vous me le dites, nous avons justement des vaisseaux militaires qui ne sont plus utilisés. Je pourrais sans doute vous en procurer deux cents. Il faudra que vous fournissiez vos propres pilotes et équipages, mais vous pourrez les affecter entièrement à vos efforts – à condition qu’ils partent loin d’ici.
Manford sourit en regardant Anari, qui arborait une expression satisfaite.
— J’étais optimiste, Sire, et j’étais sûr que nous trouverions un accord satisfaisant. Je peux rassembler mes gens pour servir à bord de la nouvelle flotte, et nous reviendrons nous occuper de l’École Suk au moment opportun.
Il indiqua à ses porteurs qu’il était temps de prendre congé. En sortant, il feignit de ne pas remarquer que l’Empereur Salvador poussait un long soupir de soulagement.
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Toutes les Sœurs reçoivent le même enseignement, portent la même tenue, et ont sans doute le même état d’esprit, mais sous la surface, elles sont aussi diverses et séparées que les racines d’un arbre.




Révérende Mère Raquella Berto-Anirul,
Manuel de formation de la Communauté des Sœurs.
 
Sœur Candys Venport semblait excitée et fascinée quand elle courut vers Valya.
— C’est Sœur Anna ! Il faut que vous voyiez ça par vous-même !
Valya se leva aussitôt pour suivre la fillette dans les galeries.
— Est-elle blessée ?
La sœur de l’Empereur avait très peu de bon sens, et elle pouvait facilement s’être mise dans une mauvaise situation. D’un autre côté, depuis l’excursion de survie et la découverte du corps d’Ingrid, Anna s’intéressait beaucoup plus sérieusement à ses études.
— Non, elle n’a rien. (La fillette tira Valya par la main.) Elle a fait bien mieux que tout ce dont Sabine ou moi sommes capables.
Dans la petite pièce, assise en tailleur, Anna fixait intensément le panneau mural qui protégeait la colonie d’insectes fouisseurs. Interrompue dans sa concentration, la jeune femme sursauta et se retourna, surprise de voir Valya.
— Des lignes droites… murmura-t-elle. (Elle semblait épuisée.) Qui aurait cru que ce soit aussi difficile de faire de simples lignes droites ?
Tout d’abord, Valya ne comprit pas ce qu’Anna voulait dire, mais Candys pointa du doigt vers les tunnels creusés par la masse grouillante de nématodes. La plupart des galeries étaient infléchies selon les courbes aléatoires de la nature, mais dans un coin du panneau, toutes étaient parfaitement rectilignes, des horizontales et des verticales.
— C’est comme ce que je faisais avec les brumiers du jardin impérial, dit Anna. Ces insectes m’obéissent. Ils doivent être télépathiquement sensibles, eux aussi. (Voyant l’expression sidérée de Valya, la Princesse sembla triste.) Tu es déçue ? Quand tu m’as demandé de méditer sur leurs mouvements, ce n’était pas ce que j’étais censée faire ?
— Non… je veux dire, si, c’est très bien. Je suis juste un peu… étonnée, voilà tout. (Elle allait devoir regarder ça de plus près.) Je suis très impressionnée. Je me demande si d’autres Sœurs sont capables de faire ça.
— C’est un simple talent que j’ai, dit Anna.
La jeune femme était peut-être gâtée, immature et émotionnellement instable, mais Valya devait maintenant réviser son opinion sur elle. Convenablement canalisés, ses pouvoirs mentaux pourraient s’avérer utiles, même s’il était douteux qu’Anna Corrino ait la maturité ou la détermination nécessaires pour parvenir à quelque chose de conséquent.
Avant qu’elle n’ait pu emmener Anna auprès de la Révérende Mère, Dorotea apparut sur le seuil. Elle avait un air dur et sévère.
— Sœur Valya, je t’ai cherchée partout. J’aimerais que tu te joignes à moi ainsi qu’à quelques autres Sœurs spécialement choisies, pour participer à une importante réunion privée.
— Je peux venir aussi ? demanda Anna en se relevant. Je pourrais faire part de quelques idées.
— Cette réunion n’est pas destinée aux acolytes, dit sèchement Dorotea.
Anna sembla blessée et déçue, et un éclair de jalousie brilla dans ses yeux. Valya tenta d’apaiser la jeune Corrino :
— Je reviendrai te voir dès que je le pourrai. Sœur Candys, tu veux bien raccompagner Anna dans sa chambre ? Dorotea et moi avons à discuter de certaines affaires.
Elle se demanda ce que l’autre femme mijotait.
Malgré le nombre croissant de Sœurs en formation sur Rossak, il n’était pas difficile de trouver un endroit véritablement intime. La grande cité dans la falaise avait abrité autrefois une centaine de milliers de Sorcières, leurs maris et leurs enfants, ainsi que tous les habitants normaux et les hors-mondiens venus récolter les trésors de la jungle. Cependant, les pestes répandues par Omnius en avaient éliminé un si grand nombre que de larges parties des tunnels étaient désormais vides.
Dorotea emmena Valya dans une salle sans fenêtres où neuf autres femmes étaient déjà rassemblées, dont Sœur Perianna qui était récemment rentrée de Salusa, ainsi que Sœur Esther-Cano, Sœur Ninke, Sœur Woodra, et cinq autres qu’elle ne connaissait pas.
— Je leur ai dit que nous pouvions te faire confiance, déclara Dorotea. J’espère que je ne me trompe pas sur ton compte. Tu sembles être la chérie de la Révérende Mère, mais je sais que tu as aussi travaillé avec Karee Marques. Je te crois sincèrement dévouée à notre cause. Nous sommes réunies ici pour discuter de l’avenir de la Communauté des Sœurs.
— Vous pouvez me faire confiance, répondit aussitôt Valya.
Et elle se mit à évaluer ces femmes afin de déterminer leur dénominateur commun.
Dorotea prit la parole :
— Nous sommes ici parce que nous craignons que la Révérende Mère Raquella ne soit en train de s’égarer.
Valya fonça les sourcils.
— Comment cela ? Elle a fondé la Communauté des Sœurs – n’est-ce donc pas elle qui définit les objectifs de notre ordre, en tant qu’unique Révérende Mère ?
— La Communauté des Sœurs a son identité propre, répondit Dorotea.
— Et nous avons beaucoup à offrir, ajouta Perianna, comme l’Empereur a pu s’en rendre compte. Beaucoup de familles nobles ainsi que des intérêts commerciaux ont également conscience de la valeur de notre formation. Mais si la Révérende Mère accorde son soutien aux Apologistes des Machines, elle nuira à notre réputation.
— Pas seulement à notre réputation, renchérit Sœur Woodra, mais aussi à notre âme. L’objectif fondamental de notre Communauté est d’aider les femmes à parvenir à une supériorité du corps et de l’esprit qui les préserve de la tentation des machines.
Valya cacha son étonnement et prit place à la table. Elle savait déjà qu’elle devrait rapporter cette discussion à Raquella.
— Qu’est-ce qui vous fait penser que la Révérende Mère a pu s’écarter de ce but ? Elle a dans son esprit des voix et des souvenirs qu’aucune de nous ne peut entendre. J’ai tendance à me reposer sur son jugement.
— Nous ne savons pas vraiment ce qu’est une Révérende Mère, dit Dorotea.
— Pas encore… ajouta Ninke.
— Raquella n’est plus la même, poursuivit Dorotea. Je l’ai observée. Ne serait-il pas possible que les voix dans sa tête la trompent en prétendant la conseiller ?
Valya fit semblant de réfléchir.
— Nous ne pourrons pas le savoir tant que nous n’aurons pas réussi à créer d’autres Révérendes Mères, ce qui nous permettra de comparer.
— Elle n’a pratiquement rien fait pour enquêter sur le meurtre de Sœur Ingrid ! s’exclama Dorotea.
— Le meurtre ? répéta Valya très calmement. N’est-il pas plus probable qu’elle a simplement glissé ? Ce n’est pas sans raison que l’accès à ce sentier est limité. Elle est probablement allée là où elle n’aurait pas dû.
— Ce n’est pas tout, dit Sœur Esther-Cano en chuchotant nerveusement. Il y a des rumeurs… Il pourrait y avoir des machines pensantes interdites cachées ici, sur Rossak !
Valya n’eut pas à feindre la surprise. Comment les autres pouvaient-elles être au courant ? Elle avait éliminé Ingrid avant qu’elle ne puisse communiquer le secret des ordinateurs. Elle eut un petit rire incrédule.
— On dirait une de ces chasses aux sorcières dont les Butlériens sont si friands…
Dorotea hocha lentement la tête en pinçant les lèvres.
— Quand la Révérende Mère m’a envoyée sur Lampadas pour ma première mission, elle voulait que j’étudie Manford Torondo, que j’analyse ses disciples et leurs actions prétendument irrationnelles. Je ne crois pas qu’elle s’attendait à ce que je les écoute. Mais j’ai vu que Manford disait la vérité. J’ai écouté les enregistrements des discours de Rayna Butler, et bien que je n’aie pas vécu moi-même cette époque, j’ai appris l’horreur que ces machines pensantes ont vraiment représentée.
Valya se contenta d’écouter pendant que ses compagnes discutaient des rumeurs qu’elles avaient entendues et exprimaient leurs craintes. Elle n’avait pas l’intention de se joindre à elles. Elle hochait la tête quand il le fallait, réagissait en prenant une expression troublée ou songeuse. Elle semblait avoir réussi à infiltrer le groupe.
 
Quand Valya fit son rapport à la Révérende Mère, celle-ci écouta avec une expression grave, et lui dit de continuer d’entretenir des relations amicales avec le groupe.
— Tu sembles avoir un talent naturel pour la dissimulation.
Valya n’entendit aucune critique dans cette remarque, mais elle se sentit quand même nue devant la vieille femme, comme si son âme avait été ouverte et toutes ses pensées, tous ses mobiles étalés pour être observés et analysés. Elle baissa les yeux, pour tenter de s’attirer de la sympathie.
— Je suis désolée que vous ne me trouviez pas digne de confiance, Révérende Mère.
— La capacité de mentir de façon convaincante peut être très utile, à condition qu’elle soit utilisée pour le bon motif. Une fois que tu auras compris ce que c’est que mentir, tu pourras passer à la vérité – notre vérité.
Valya détourna les yeux tandis que la Révérende Mère poursuivait :
— Sœur Valya, je sais que tu brûles du désir de rétablir la Maison Harkonnen, et j’accepte le fait que je ne peux pas te détourner entièrement de ton objectif. Mais j’ai regardé au plus profond de ton âme, et je crois que tu es exactement au bon endroit et au bon moment pour le salut de la Communauté des Sœurs. (La vieille femme la regarda avec intensité.) Je ne te place pas sur une échelle du Bien et du Mal. Je vois en toi le moyen de faire atteindre à notre ordre la véritable grandeur. Les deux objectifs ne sont pas forcément incompatibles.
Valya avait déjà senti que Raquella les préparait toutes les deux, Sœur Dorotea et elle, allant même jusqu’à les opposer l’une à l’autre. Pour voir laquelle était la meilleure…
La Révérende Mère lui fit un sourire très doux.
— Tu accompliras tout ce que tu veux accomplir. Je crois que tu es l’une des jeunes femmes les plus compétentes que j’aie jamais connues, et c’est pourquoi je t’ai fait une telle confiance.
Valya rayonna de fierté, mais elle éprouva un sentiment bizarre, celui d’avoir été habilement manipulée et détournée du chemin qu’elle s’était tracé.
— Et si tu devenais une Révérende Mère comme moi, ajouta Raquella, tu serais alors d’une puissance redoutable.
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Une quête sera toujours couronnée de succès, à condition d’être prêt à en redéfinir le but si nécessaire.




Vorian Atréides, Journaux intimes, période Kepler.
 
Vorian était stupéfait de chevaucher ainsi l’immense ver des sables. Quant à Ishanti, elle ne relâchait jamais sa vigilance, tout en semblant considérer que contrôler une telle créature était une activité banale.
Tandis que le léviathan glissait sur le sable à la vitesse d’une tempête de Coriolis, elle avait l’air inquiète que Vor ne soit pas préparé au désert profond.
— Où sont tes embouts de narine et ton masque ? Quelle quantité d’eau transportes-tu ? Et de nourriture ? Tu n’es vraiment pas prêt pour cet endroit.
Tenant toujours solidement les cordes, Vor toussota dans la poussière et la puissante odeur de cannelle qui se dégageait du ver.
— J’étais dans un skimmeur, et je retournais à la moissonneuse. Je ne m’attendais pas à trouver toute mon équipe massacrée, ni à ce qu’on me tire dessus…
La grimace d’Ishanti montra ce qu’elle pensait de son explication.
— Si on pouvait prévoir tous les accidents, nous serions toujours préparés. Seuls ceux qui ont appris à accepter l’imprévisible peuvent survivre.
— Il n’y a pas de doute que tu étais imprévisible. Je ne sais pas qui tu es, pas plus que je ne sais qui sont ces deux assassins. (Il lui fit un grand sourire.) Franchement, je préfère ta compagnie à la leur.
— Le Naib Shamak décidera de ce qu’on fera de toi.
Elle piqua le ver des sables avec l’un de ses crochets, et l’animal poursuivit sa course.
Vor commençait à avoir faim, et il avait la gorge desséchée par la poussière. Comme pour lui donner une leçon, Ishanti ne lui avait pas proposé d’eau, bien qu’il l’eût vue sucer parfois un des tubes fixés à son col.
De sa vie, Vor n’avait jamais eu aussi soif… Le mois qu’il avait déjà passé sur Arrakis avait été insuffisant pour permettre à son métabolisme de s’adapter aux changements drastiques. Malgré les rations très strictes de l’équipe d’épice, son corps contenait encore beaucoup de graisse chargée d’eau, mais il avait maintenant l’impression que sa gorge était tapissée de cendres chaudes. Sa peau était desséchée et ses yeux brûlaient. Il sentait presque ce monde aride lui voler chaque goutte de sueur, chaque trace de vapeur d’eau dans sa respiration.
Malgré tout, il savait qu’Ishanti ne le laisserait pas mourir de soif, puisqu’elle s’était donné la peine de le secourir. Mais elle n’était pas non plus obligée de le dorloter, et il n’allait pas le lui demander… Il essaya de penser à autre chose.
Quelques heures plus tard, quand ils approchèrent d’une ligne de montagnes grises, Ishanti lui expliqua patiemment et en détail, comme à un enfant, la façon de descendre du ver des sables épuisé. Vor écouta très attentivement, et le moment venu, il s’efforça de l’imiter quand elle sauta sur le sable et se figea aussitôt, tandis que l’énorme créature poursuivait sa course en agitant la queue avec irritation. Quand le ver fut suffisamment loin, Ishanti fit signe à Vor en silence, et tous deux s’éloignèrent en dansant. Ils se figèrent de nouveau quand le grand ver s’arrêta un instant pour se tourner vers eux. Mais il finit par repartir vers l’immensité désertique. Ishanti poussa un soupir de soulagement, puis elle fit signe à Vor de rejoindre rapidement les falaises rocheuses.
— Tu apprends vite, dit-elle. C’est bien.
Vor avait mille questions à lui poser sur ce qu’ils allaient faire ensuite, mais sentant son impatience, il se contenta de la suivre sans un mot. Elle le guida à travers les rochers avec une aisance et une assurance qui laissaient penser qu’elle était déjà souvent venue ici. Il examina le sol pour tenter de comprendre où elle l’emmenait, et il vit qu’Ishanti suivait des marques : des cailloux bien placés, de petits signes qui semblaient presque naturels. Peu de gens semblaient être passés par ici – à moins que quelqu’un n’ait effacé les traces après chaque passage.
Il repensa à l’abri abandonné qu’il avait découvert dans les rochers, et sa curiosité fut éveillée. Il allait peut-être enfin rencontrer les mystérieux « Freemen », les « Hommes Libres » d’Arrakis. Ils étaient la raison qui l’avait amené à choisir de venir sur cette planète désolée.
Vorian ne remarqua la grotte que lorsqu’ils furent pratiquement devant. L’ouverture était dissimulée par un pan de roche qui obligeait à tourner à angle droit, puis par un autre bloc de roche habilement placé. Ishanti ouvrit une porte entourée de joints pour conserver l’humidité, et ils se retrouvèrent face à trois hommes en robe du désert, la main sur leur couteau à moitié sorti du fourreau. Ishanti leur fit un signe et ils la laissèrent passer, mais ils empêchèrent Vorian d’aller plus loin.
— Je ne réponds pas encore de lui, dit Ishanti. Il doit d’abord passer nos épreuves.
En examinant les trois hommes, Vorian remarqua leur posture, leur assurance, les lames de leurs dagues d’un blanc laiteux. Il décida de ne pas poser de questions, de ne pas implorer pitié, et de ne pas se rendre. Il se contenta de leur faire face sans rien dire, pour les laisser juger par eux-mêmes. Ils semblèrent approuver son attitude.
— Cet homme est l’unique survivant d’une équipe de récolteurs d’épice, poursuivit Ishanti. Laissez-le passer, nous devons parler au Naib.
Les trois hommes s’écartèrent, mais sans relâcher leur vigilance.
Dans une grotte éclairée par un simple lumiglobe, Ishanti présenta Vorian à un homme plus âgé aux cheveux grisonnants noués en une tresse épaisse. Il avait un front haut, une expression calme et un regard perçant. Ishanti fit signe à Vor de s’asseoir sur une des nattes colorées posées sur le sol rocheux, et elle s’installa à côté de lui. Vor maintint un silence respectueux tandis qu’elle résumait ce qui était arrivé à l’équipe d’épice aux mains de deux assassins apparemment invulnérables, et comment elle avait aidé Vorian à leur échapper.
L’homme, qui était le Naib Shamak, examina froidement Vor comme un médecin s’apprêtant à disséquer un cadavre, puis il leva le menton.
— Deux assassins ont massacré toute une équipe d’épice, abattu votre skimmeur, et ils rendent Ishanti nerveuse ? Et vous dites que c’est à vous qu’ils en voulaient ?
— C’est eux qui me l’ont dit. Je ne les avais jamais vus auparavant. Je n’en avais même jamais entendu parler.
L’un des hommes du Naib apporta un plateau de café d’épice, un breuvage si puissant que Vor put à peine le boire malgré sa soif. On ne lui proposa pas d’eau, alors qu’il en mourait d’envie.
— Je me pose aussi de nombreuses questions sur cet homme et cette femme qui ont causé tant de dégâts, dit Ishanti en plissant ses yeux d’un bleu profond. Ici, je représente le Combinât Mercantile. Si l’un de nos concurrents a découvert une arme secrète ou envoyé des tueurs à gages, je dois faire mon rapport. Ce n’étaient pas des gens normaux. Ils ne sont peut-être pas entièrement humains. Ils ne seront pas faciles à tuer.
— Les Freemen ne sont pas non plus faciles à tuer, dit le Naib Shamak.
Vor s’était fait les mêmes réflexions. Et il avait échafaudé toutes sortes d’hypothèses dont aucune n’avait de sens. Les deux agresseurs l’avaient appelé par son nom. Pourtant, il avait mené une existence paisible sur Kepler pendant des décennies, et il avait débarqué discrètement sur Arrakis. Personne n’aurait dû connaître sa présence ici. Qui donc pouvait bien être à sa poursuite ?
— S’il y a une menace contre le désert, c’est une menace contre nous, déclara le Naib. Je vais envoyer des éclaireurs examiner l’épave de la moissonneuse d’épice – s’il en reste quelque chose. Pendant ce temps, vous resterez avec nous.
— Je suis votre prisonnier ?
Shamak haussa les sourcils.
— Seriez-vous assez stupide pour tenter de vous échapper ?
— Où pourrais-je aller ? En fait, j’espérais vous rencontrer. C’est uniquement pour ça que je suis venu sur Arrakis.
 
Deux jours plus tard, les éclaireurs du désert revinrent, deux jeunes gens qui s’appelaient Inulto et Sheur. Dans une petite grotte du sietch, c’est avec excitation qu’ils décrivirent au Naib et à Vor leur mission qui avait manifestement été une aventure pour eux. Ishanti vint les rejoindre pour entendre leur rapport.
— Nous avons chevauché aussi vite que nous pouvions, Naib, dit Sheur. Tôt dans la soirée, une tempête de sable nous a obligés à nous abriter, mais nous sommes repartis avant l’aube.
— Et qu’avez-vous trouvé ?
— Rien, répondit Inulto en baissant la tête. Un ver était passé par là. Les machines, le skimmeur, les rouleurs de dune, les corps… tout avait disparu. Il ne reste plus rien.
— Je sais ce que j’ai vu, intervint Vor. Je suis certain que les tueurs sont toujours vivants.
Ishanti était inquiète et irritée.
— Il faut que je retourne à Arrakis Ville pour faire mon rapport au quartier général. Le Directeur Venport voudra savoir ce qui s’est passé. (Elle se tourna vers Vorian.) J’imagine que tu as envie de retrouver la civilisation ? Nous avons un skimmeur rapide, je peux t’y emmener directement.
Vor les surprit tous les deux par sa réponse :
— Non, je préfère rester ici quelque temps. Je suis curieux de pouvoir parler avec votre peuple. La rumeur dit que vous vivez très longtemps, plus d’un siècle ?
— C’est l’effet gériatrique du mélange, répondit Shamak. C’est ainsi que nous vivons. Vous ne pouvez pas nous voler un quelconque secret de longévité.
Vor éclata de rire.
— Oh, l’immortalité, je l’ai déjà, mais ça m’intéresserait d’en parler avec d’autres.
Le Naib dévisagea son visiteur, et remarqua peut-être enfin ses quelques cheveux gris. Il s’esclaffa.
— Que pouvez-vous savoir de l’immortalité ?
— Seulement ce que j’ai appris en deux cent dix-huit ans d’existence.
Shamak rit encore plus fort.
— Vous êtes victime d’illusions ! Les hors-mondiens croient à des choses absurdes, vraiment absurdes !
Vor lui fit un petit sourire satisfait.
— Je vous jure que je suis né avant le début du Jihad de Serena Butler, il y a plus de deux siècles.
Il expliqua qui il était, même si ces gens isolés dans le désert ne devaient pas savoir grand-chose de la politique et de la guerre menée contre les machines pensantes, un conflit à l’échelle galactique qui s’était terminé un siècle plus tôt.
— J’ai participé à ces combats épiques, j’ai beaucoup voyagé et je ne compte plus les amis que j’ai vus mourir, souvent de façon héroïque. Deux de mes épouses m’ont donné des enfants. Je les ai élevés, et ils ont vieilli à leur tour… tandis que moi, je ne changeais pas. Les cymeks m’ont administré un traitement qui prolonge la vie, et vous, vous avez votre mélange aux propriétés si particulières. Nous avons tous deux vécu de longues existences – longues et difficiles.
Le Naib semblait troublé par ses affirmations. Vor le regarda longuement jusqu’à ce qu’il détourne les yeux.
Ishanti posa une main sur la joue de Vor.
— Nous n’avons pas une peau douce comme la tienne. (Elle se ressaisit et ajouta en ricanant :) Les vieillards aiment parler de ces choses-là. Moi, c’est notre affaire qui m’inquiète plus, et la possibilité que ces deux assassins attaquent d’autres équipes d’épice.
Le lendemain, au lever du soleil, elle s’envola à bord de son skimmeur.



54
Un butin ne vaut rien si l’on n’est pas capable de le conserver.




Josef Venport, mémo interne de la VenHold.
 
Les appareils de la Flotte Spatiale VenHold étaient en principe destinés à transporter des passagers civils et des marchandises, ce qui leur permettait d’éviter habilement les conflits interplanétaires, mais cette fois, Josef Venport s’apprêtait à lancer une attaque en règle. Il doutait que les employés de Transports Célestes lui opposent une résistance sérieuse, mais il avait l’intention de s’emparer de ce qu’il considérait comme son bien légitime.
De l’analyse détaillée des cartes stellaires, Draigo Roget avait déduit que le système de Thonaris était probablement l’emplacement d’une importante base des machines pensantes qui avaient jusque-là échappé à toute détection. Des éclaireurs d’Arjen Gates l’avaient découverte – sans doute par pur hasard, alors que Draigo en avait déterminé l’existence grâce à son intelligence et à son talent.
À présent, à la tête d’une imposante flotte de vaisseaux de la VenHold, tous équipés d’armes acquises au marché noir, Josef avait l’intention de prendre la base à son rival commercial.
En partageant des informations, des images d’étoiles et des calculs interdimensionnels insondables, le groupe de Navigateurs guidait la flotte vers les confins du système de Thonaris, une étoile orange banale autour de laquelle tournait une naine brune presque invisible. Des scanneurs à haute résolution balayaient l’espace à la recherche d’indices d’habitation ou d’activité industrielle.
Draigo se tenait au côté de Josef sur la passerelle de commandement d’un ancien ballista militaire qu’il s’était procuré auprès de l’Armée de l’Humanité. Grâce aux modifications effectuées dans les chantiers navals de Kolhar, le vaisseau de guerre disposait d’une puissance de feu encore accrue.
— Je suis convaincu qu’il s’agit du bon système solaire, dit Draigo. Mais nous avons une large zone à explorer avant de pouvoir repérer le dépôt.
Josef fronça les sourcils en se frottant la moustache.
— Ça ne doit pas être trop difficile, ou sinon, Arjen Gates ne l’aurait jamais trouvé.
— Tout peut arriver, monsieur… statistiquement parlant.
Au bout de deux heures, les recherches permirent de localiser six planètes – deux sphères glacées à peine plus grosses que des comètes, un monde beaucoup trop chaud et trop proche du soleil, deux géantes gazeuses entourées d’une nuée de satellites, et un grand amas de planétoïdes rocheux.
— Ces planétoïdes émettent des radiations beaucoup trop importantes, dit Draigo. Cela dénote une source artificielle, probablement des opérations industrielles.
Josef fut convaincu.
— C’est donc notre destination. Préparons-nous à agir. Faisons en sorte que ce soit rapide et efficace.
Draigo afficha une projection des soixante-dix vaisseaux de la VenHold, disposés en une formation évoquant les points d’intersection sur un diagramme topologique.
— Le mieux est d’effectuer une attaque soudaine et paralysante. J’ai préparé ce que je pense être un scénario efficace, monsieur. À l’École Mentat, les simulateurs m’ont permis d’acquérir une grande expérience de combats spatiaux complexes.
— C’est ce que je voulais que tu apprennes, Draigo. C’est toi qui guideras l’assaut. Il faut extirper Transports Célestes de là comme on arrache une mauvaise herbe. (Il transmit à tous ses vaisseaux :) Mon Mentat a le commandement tactique. Suivez ses ordres dans cet engagement.
Puis il se cala dans son fauteuil pour observer.
En maintenant un silence radio total, les vaisseaux activèrent leurs propulseurs supraluminiques standard et plongèrent vers le système solaire. Draigo avait déjà fourni des instructions détaillées à chaque appareil, décrivant chaque mouvement comme si la bataille avait déjà eu lieu. Toutes les armes étaient chargées et prêtes à faire feu, mais Josef avait précisé qu’il fallait causer le moins de dégâts possible. Il avait prévenu les commandants :
— Je déduirai de vos bonus chaque vaisseau fonctionnel que vous aurez détruit.
Les chantiers navals apparurent rapidement sur les écrans, confirmant l’analyse du Mentat. Un planétoïde parsemé de cratères était couvert de machines d’extraction de minerais et de production de métaux, mais le cœur de l’installation était son complexe d’assemblage en orbite basse, d’immenses docks spatiaux auxquels étaient amarrés des vaisseaux abandonnés. Des lumières brillantes et des signatures thermiques indiquaient un fort niveau d’activité.
Au moins cinquante gros appareils robotiques étaient à différents stades d’achèvement, d’énormes vaisseaux stellaires entièrement noirs à part quelques lumières qui permettaient de distinguer des silhouettes se déplaçant dans les baies des réacteurs. Josef repéra au moins une douzaine de vaisseaux plus petits appartenant à TC, ainsi que le module administratif de la base. En plus des cinquante vaisseaux qu’on était en train d’équiper de propulseurs, des dizaines d’autres étaient en cours de construction. Le complexe de Thonaris comportait aussi de nombreuses usines robotiques qui utilisaient les matériaux bruts des astéroïdes pour fabriquer des éléments structurels, des plaques de coque et des composants internes. Mais les occupants de la TC ne s’étaient pas donné la peine de les réactiver. Ils se contentaient de récupérer les vieux appareils presque terminés.
En contemplant ce spectacle, Josef imaginait toutes les possibilités qui allaient s’offrir à lui…
— Tu as déjà dépassé toutes mes attentes, Mentat. Quand ce sera terminé, tu recevras ta récompense.
— Ma récompense ? s’étonna Draigo. N’est-ce pas la tâche pour laquelle vous m’avez engagé, monsieur ?
— Oui, et un excellent investissement de surcroît.
Josef reporta son attention sur l’écran.
Les raiders de la VenHold convergèrent sur le dépôt de Thonaris tel un essaim de frelons en colère, en enveloppant la base conformément au plan d’attaque conçu par le Mentat.
Comme prévu, les employés de TC pris de panique commencèrent à transmettre des messages d’alerte. Quelques vaisseaux tentèrent de s’échapper, mais ils n’avaient nulle part où aller. La flotte de la VenHold était un ennemi indéniablement supérieur en nombre, prêt à engager un combat rapide et décisif.
Les opérations de TC semblaient n’en être qu’aux premiers stades de la consolidation, et seules quelques unités de fabrication avaient été réactivées. Excellent, songea Josef. Ils n’avaient pas eu le temps de causer des dégâts irréparables. Les employés semblaient également si sûrs du secret de leurs activités qu’ils n’avaient pas encore établi de périmètre défensif.
Dommage pour eux…
Le Mentat examinait les images des planétoïdes, des vaisseaux robotiques rééquipés et de ceux de TC en orbite, calculant et recalculant sans cesse toutes les éventualités.
— Ils n’ont aucun moyen de nous résister, monsieur. Sur un plan logique, ils devraient se rendre sans même tirer un coup de feu.
— Ce serait bien commode, mais tenons-nous prêts quand même.
Conformément aux ordres de Josef, ses vaisseaux ne répondaient pas aux nombreux messages indignés exigeant des explications. Une réponse était inutile, puisque ses intentions étaient certainement claires. Il ne restait plus qu’à passer aux détails d’exécution.
Il jeta un coup d’œil à Draigo, qui ne manifestait aucun signe d’amusement. Le Mentat fit son rapport d’une voix calme :
— J’ai identifié tous les points faibles, monsieur. Je pense que nous pouvons investir le complexe en moins d’une heure.
À la grande surprise de Josef, Arjen Gates apparut en personne à l’écran. Le dirigeant de Transports Célestes avait des cheveux bruns coiffés en brosse, un menton pointu et des yeux qui clignaient trop souvent. Il avait une voix faible et suffisamment aiguë pour qu’il semble toujours intimidé – et il avait de bonnes raisons de l’être en ce moment.
— Je ne sais pas qui vous êtes, dit-il, mais vous pénétrez dans un territoire souverain. J’ai un droit légitime sur ce système inoccupé, conformément aux lois régissant la récupération d’épaves ! Vous n’avez pas le droit d’être ici !
Josef se cala dans son siège et rit doucement. Ce concurrent haï était une prise inattendue qu’il trouvait formidablement gratifiante.
Comme personne ne lui répondait, Arjen Gates sembla de plus en plus agité.
— Si vous êtes des disciples du mouvement butlérien venus ici pour détruire ces vaisseaux robotiques, sachez que je les ai déjà déclarés comme étant ma propriété personnelle. Vous n’avez aucun droit dessus ! Ce sont de précieuses reliques qui vont être utilisées pour l’expansion du commerce humain ! J’exige de parler à votre représentant !
Josef le laissa attendre encore quelques secondes, puis il activa son communicateur.
— Nous ne sommes pas des Butlériens, mon vieil ami Arjen. Si cela peut vous consoler, je n’ai aucune intention de détruire ces vaisseaux.
Quand Arjen Gates commença à bafouiller et à crier, Josef coupa le son.
— Commence la consolidation, Mentat – il n’y a pas de raison de perdre davantage de temps. Un gros travail nous attend.
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La logique d’un esprit éclairé l’emportera toujours sur l’ignorance émotive, même si le combat n’est pas forcément beau à voir.




Déclaration de mission du Laboratoire de recherches de Denali.
 
On avait mis Ptolémée en garde : une seule bouffée de l’atmosphère de Denali lui rongerait les poumons et entraînerait une mort douloureuse. Les dangereux projets de recherche étaient menés avec des mesures de sécurité draconiennes, des sas et des automatismes intégrés qui stériliseraient ou détruiraient un laboratoire entier en cas d’accident grave.
Cela étant, quand il débarqua sur Denali, Ptolémée se sentit plus en sécurité qu’il ne l’avait jamais été. Aucun vaisseau ne pouvait trouver cette planète sans être guidé par un Navigateur de la VenHold. Jamais les Butlériens ne viendraient ici. Et il était libre de mener à bien tous les projets qu’il voudrait.
Il se sentait comme un projectile lancé sur une trajectoire précise. Il comprenait maintenant sa véritable vocation, la raison la plus importante de faire de la recherche. Ce n’était pas pour le profit ni pour la commodité, mais pour empêcher les sauvages de détruire la civilisation tout entière. Un problème intellectuel à résoudre et un combat passionnant à mener. Son ami Elchan n’était pas mort pour rien.
Il avait voyagé à bord d’un vaisseau transportant une cargaison de produits chimiques, de gaz liquéfiés et de vivres. Le directeur du complexe, Noffe, l’accueillit avec un large sourire. Avec son crâne chauve et les taches livides sur son visage, le Tlulaxa ne ressemblait pas beaucoup à son camarade assassiné, le Dr Elchan, mais il avait quelques traits similaires, caractéristiques de sa race. En le voyant, Ptolémée eut le cœur serré. Elchan lui manquait beaucoup.
Noffe lui tendit la main.
— Bienvenue sur Denali, un lieu de découvertes sans contraintes. Comme le Directeur Venport vous a recommandé personnellement, j’attends de grandes choses de vous.
La voix de l’administrateur avait le même timbre que celle d’Elchan, et Ptolémée crut entendre un écho des cris d’agonie de son ami. Il respira profondément en s’efforçant de ne pas grimacer.
— Je suis très honoré d’être ici, monsieur. C’est ce dont j’ai besoin. C’est ce dont l’espèce humaine a besoin… et j’ai un plan pour nous dresser contre les Butlériens.
Noffe sembla entendre lui aussi des cris dans sa mémoire.
— Ici, mon ami, nous partageons un même objectif. Ces monstres ont saccagé mes laboratoires sur Tlulax, détruisant tous mes travaux. Ils ne veulent pas que nous découvrions quoi que ce soit. (Il cligna des yeux et revint dans le présent.) Sur Denali, les choses sont différentes. Notre travail est financé par la Holding Venport, et nos inventions bénéficieront à la compagnie, mais aussi à l’humanité.
— Peu m’importe que Josef Venport tire profit de mes inventions. (Ptolémée avait hâte de se mettre au travail.) Je préfère donner du pouvoir à des visionnaires rationnels plutôt qu’à des barbares assoiffés de sang.
Après avoir franchi trois lourdes portes blindées pour accéder au centre du complexe, ils entrèrent dans le bureau de Noffe. Le Tlulaxa s’assit dans un fauteuil et croisa les mains sur ses genoux.
— Vous avez toute ma sympathie, dit-il. J’ai lu le rapport sur ce qui s’est passé sur Zénith. Je vous donne mon assurance que vous n’avez rien à craindre ici. (Il se pencha en arrière, comme si un poids bien plus lourd que la gravitation planétaire pesait sur lui.) Je pensais autrefois que la peur est une faiblesse. Comment accomplir quoi que ce soit, me disais-je, si on est constamment retenu par ses craintes ? Mais les Butlériens transforment la peur en violence, et font de la panique une arme. En créant des problèmes imaginaires et en agitant le spectre d’ennemis qui n’existent pas, ils transforment les gens ordinaires en une horde déchaînée qui détruit tout ce qu’elle est incapable de comprendre. (Il secoua tristement la tête.) Et il y a beaucoup de choses qu’ils ne comprennent pas.
Ptolémée hocha la tête.
— Il faut que nous gagnions cette bataille pour l’esprit et l’avenir de l’espèce humaine. Je pensais que les Butlériens avaient simplement un point de vue différent, et que nous pourrions en discuter de façon raisonnable. (Jamais il ne pourrait oublier le saccage et les tueries.) Je vois à présent qu’ils incarnent le Mal. Je serai l’un de vos meilleurs soldats dans la guerre qui s’annonce.
Noffe eut un petit rire.
— Oh, j’attends de vous beaucoup plus que ça… Je veux que vous soyez l’un de mes généraux.
L’administrateur Tlulaxa l’emmena visiter les modules connectés. Avec une grande fierté, il lui montra un laboratoire rempli de cuves étanches contenant les cerveaux mutants prélevés sur les candidats Navigateurs malheureux. Ils rappelèrent à Ptolémée les légendaires Cogitors, remontant à l’époque antérieure au Jihad.
— Ces cerveaux ont un développement très avancé. Ils sont par rapport à nous comme nous sommes vis-à-vis d’un enfant qui fait ses premiers pas. (Noffe tapa un coup sec contre une des parois transparentes.) Mais ils dépendent de nous pour survivre et communiquer avec le monde extérieur. Ces sujets n’ont pas réussi à devenir des Navigateurs, mais nous pouvons tester leurs cerveaux en vue de les incorporer à de nouvelles machines.
Ptolémée hocha la tête.
— L’œuvre de ma vie, en compagnie du Dr Elchan, a été de développer une interface supérieure entre le cerveau humain et des composants artificiels. Je veux libérer les fragiles humains de la prison biologique de leur mortalité. (Il baissa la voix.) C’est risquer l’anathème que de dire ça dans la Ligue, mais je pense que les cymeks ont montré la voie vers de grandes avancées potentielles… si seulement Agamemnon et les autres Titans n’avaient pas été aussi habités par le Mal, conclut-il.
Noffe hocha énergiquement la tête.
— Si un fou se sert d’un marteau pour tuer quelqu’un, faut-il interdire l’utilisation des marteaux ? C’est absurde !
Ptolémée poursuivit la conversation en évoquant le travail qu’Elchan et lui avaient réalisé sur Zénith.
— Toutes mes notes et mes données ont été détruites par la horde de sauvages, mais je suis certain d’arriver à en reconstituer la plus grande partie. Malheureusement, il est devenu très difficile de se procurer des corps de cymeks intacts, depuis que les Butlériens se livrent à leurs purges.
Une lueur brilla dans les yeux de Noffe.
— Alors, j’ai quelque chose qui pourrait vous intéresser.
Il emmena Ptolémée dans un vaste hangar sous un dôme de tuiles en plastacier blanc brillamment éclairé par des lumiglobes. Au milieu se tenait une machine menaçante – un corps de combat avec des pattes articulées renforcées et un module central blindé. On aurait dit une énorme tarentule mécanique.
Ptolémée en eut le souffle coupé.
— Une forme guerrière de cymek… et complète ! Jusqu’ici, je n’avais pu en voir que des fragments.
Noffe activa l’une des fenêtres d’observation du dôme pour leur permettre de voir le paysage autour d’eux. Dans la brume de chlore mortelle, Ptolémée distingua les silhouettes de machines arachnéennes ainsi que d’autres qui volaient.
— Il y en a une bonne vingtaine à proximité des dômes du laboratoire, dit Noffe. Quand Vorian Atréides a tué Agamemnon et les derniers Titans, les cerveaux néo-cymeks de cette base ont tous péri conformément à leur protocole. Ces corps mécaniques sont à vous, si vous pouvez en tirer quelque chose de productif.
— Productif, oui… fit Ptolémée d’un air songeur. Et également défensif. Je vais nous donner le moyen de nous opposer à la vague de folie qui balaie l’Imperium. (Une fois encore, il prit la main de Noffe et la lui serra avec énergie.) Ensemble, nous allons œuvrer pour le bien de l’humanité.
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Fournir à vos forces militaires les armes et la technologie les plus avancées peut sembler suffisant pour écraser l’ennemi… mais à moins que vous n’introduisiez dans le combat une puissance de feu mentale, cela pourrait ne servir à rien.




Un général de la Vieille Terre.
 
Parmi les diplômés de l’École que Gilbertus avait connus au fil des décennies, quelques-uns ressortaient particulièrement dans son souvenir. À part Draigo Roget, qui s’était déjà certainement trouvé un puissant bienfaiteur parmi les nobles du Landsraad, il se souvenait de Korey Niv, Hermine Castro, Sheaffer Parks, Farley Denton – et de quelques Sœurs exceptionnelles de l’École de Rossak. Tous ces visages défilaient dans sa mémoire parfaitement organisée, associés à des anecdotes sur leur expérience à l’école.
Et voici que Karee Marques était de retour, l’une des dernières Sorcières de sang pur. De par sa formation au sein de la Communauté des Sœurs, Karee avait déjà un esprit organisé et un contrôle précis de son corps quand elle s’était présentée à l’École Mentat. Une candidate parfaite, elle y avait excellé. Des huit Sœurs dont Gilbertus avait fait des Mentats, Karee était de loin la meilleure. Il avait passé beaucoup de temps à en discuter avec Érasme. Il était très heureux de la revoir.
En débarquant sur Lampadas, Karee lui avait aussitôt fait parvenir un message l’informant de son arrivée imminente. La vieille femme descendit du bateau amarré à l’un des pontons flottants autour des bâtiments de l’école. Elle avait plus de cent ans, et ses cheveux blancs n’étaient plus aussi fournis. Il espérait qu’elle n’avait rien remarqué d’anormal dans son aspect, qui n’avait pas changé depuis des années. Les Sœurs avaient des facultés de perception extraordinaires.
Il s’avança pour l’accueillir chaleureusement. Elle lui avait déjà rendu visite deux fois dans le passé, depuis l’obtention de son diplôme, mais sans jamais apporter de cadeau. Cette fois, il remarqua qu’elle tenait un petit paquet à la main.
Après s’être enquis des deux Sœurs récemment diplômées et qui avaient déjà regagné Rossak, Gilbertus la conduisit dans les vastes bâtiments que Karee connaissait si bien. Une fois dans son bureau, elle lui tendit le paquet en souriant.
Il haussa les sourcils en l’examinant, cherchant à en deviner la nature.
— Faut-il que je le fasse scanner par la sécurité ? demanda-t-il enfin.
Sœur Karee éclata d’un rire joyeux.
— Il pourrait avoir des implications explosives pour les Mentats, mais je vous assure qu’il ne comporte aucune menace directe.
Depuis la fondation de l’école, Gilbertus veillait à maintenir des mesures de sécurité très strictes. Son but premier était de protéger le module mémoriel d’Érasme, mais ses préoccupations plus générales s’étaient révélées fondées quand, huit ans plus tôt, un institut rival axé également sur les techniques mentales avait intenté un procès à l’École Mentat, rendant son financement plus problématique. Gilbertus n’avait jamais entendu parler de cet institut auparavant, mais le concurrent était déterminé à le traîner devant les tribunaux. Quand l’affaire s’était terminée par un non-lieu, le directeur de cet institut, absolument furieux, avait envoyé des saboteurs pour incendier le site de Lampadas, et l’attaque s’était soldée par la destruction de deux bâtiments, tandis que d’autres avaient été endommagés. L’Empereur Salvador avait réagi en fermant l’école rivale et en faisant emprisonner ses dirigeants.
Mais Gilbertus avait confiance en Karee Marques. Il essaya de défaire le nœud du paquet, mais la ficelle était très serrée.
— On dirait que vous me posez un sérieux casse-tête…
Gilbertus était également préoccupé par les vestiges de technologie qu’il conservait – les meks de combat et les esprits informatiques désactivés qui constituaient de précieux outils d’enseignement –, particulièrement après la mauvaise plaisanterie qu’Érasme avait faite en terrorisant Alys Carrol. Manford Torondo venait juste de rentrer sur Lampadas avec un groupe de Butlériens enthousiastes encore plus important que tout ce qu’il avait pu réunir jusqu’ici, et il avait demandé à avoir demain un entretien en privé avec Gilbertus.
Oui, l’École Mentat avait besoin de sécurité.
Il réussit enfin à défaire le nœud récalcitrant, et il retira l’emballage qui contenait quelques fioles de verre remplies d’un liquide rouge.
Karee se pencha vers lui.
— Ce produit porte le nom de sapho. C’est un puissant distillât que nous avons mis au point au cours de mes recherches sur Rossak. Il est obtenu à partir des racines-barrières d’Ecaz. (Gilbertus haussa les sourcils, et elle poursuivit :) Je l’ai expérimenté sur plusieurs Sœurs, et toutes en ont remarqué les effets, mais c’est avec nos Mentats que les résultats ont été les plus spectaculaires.
Gilbertus tint une fiole à la lumière, et la riche couleur rubis étincela à travers le verre.
— Que fait cette drogue ?
— Elle induit une concentration et une focalisation intenses. Elle organise les pensées, elle renforce l’acuité mentale. Je l’ai essayée moi-même. Après en avoir bu une très petite dose, l’une de mes laborantines a imaginé de nouvelles pistes de recherche auxquelles nous n’avions jamais pensé.
Gilbertus décida d’essayer lui-même la substance et de demander son avis à Érasme.
— Y a-t-il des effets secondaires ?
Karee ouvrit la bouche, dont l’intérieur était étonnamment rouge.
— Le produit teint la peau. Par conséquent, prenez garde à ne pas vous en mettre sur les lèvres ou le renverser. Il n’a pas d’autres effets secondaires connus. Si vous trouvez que le sapho est bénéfique, et si vous décidez d’autoriser vos étudiants à en prendre, je vous fournirai le détail du processus de distillation. C’est une expression de ma gratitude envers cette grande école. Je suis sûre que vous n’aurez pas de mal à vous procurer la matière première auprès des marchands d’Ecaz.
— Merci, fit Gilbertus en remettant la fiole dans son emballage sans l’ouvrir. Je l’essaierai plus tard, après l’avoir étudiée d’un peu plus près. Je vous suis très reconnaissant. Nous ne devons négliger aucune piste qui puisse nous aider à améliorer l’esprit humain.
 
Le lendemain matin, Gilbertus se prépara à son entretien avec Manford Torondo, l’allié de l’École Mentat qu’il convenait de ménager.
L’air radieuse, Alys Carrol fit entrer le dirigeant butlérien dans son bureau, et Gilbertus se leva pour l’accueillir. Manford était dans un palanquin porté par deux hommes silencieux. Le chef des Butlériens se dispensa de tout préambule :
— Nous pouvons tous nous réjouir, Maître d’École, car nous sommes maintenant à même de déployer nos efforts et de capter pleinement l’attention de l’Imperium. L’Empereur Salvador a fourni à notre mouvement plus de deux cents vaisseaux de guerre provenant de l’Armée de l’Humanité.
— Votre but est admirable, dit Gilbertus (ainsi qu’on l’attendait de lui).
— Nous continuons de rencontrer des violations, des résistances obstinées et stupides. J’ai donc décidé de repousser les limites encore plus loin. Nous devons faire un exemple, et mes alliés doivent m’aider en ce sens.
Manford plissa les yeux en regardant autour de lui, comme s’il cherchait le moindre signe de technologie maléfique. Gilbertus frissonna en songeant que le module mémoriel d’Érasme était dissimulé dans la bibliothèque. Il savait qu’en ce moment même, le robot observait la scène à l’aide de ses yeux espions.
— Gilbertus Albans, je veux que votre école nous aide dans cette opération.
Il maîtrisa son expression en arborant un masque impassible.
— Qu’attendez-vous de moi ?
— J’ai besoin de Mentats formés aux tactiques de combat. Avec nos vaisseaux nouvellement acquis, il me faut des Mentats capables de projeter des scénarios de champs de bataille. D’une façon très réelle, il s’agira d’une guerre pour le cœur de l’humanité.
Gilbertus savait déjà que ses étudiants étaient très compétents dans ce domaine, puisqu’il avait très souvent pratiqué des jeux de guerre avec Draigo, mais il feignit d’hésiter.
— J’imagine que cela pourrait se faire…
— Alors, ça se fera. Il me faut tout ce que vous pourrez me fournir – particulièrement parmi mes étudiants butlériens.
Alys intervint aussitôt :
— Je me porte volontaire. Je peux ajuster mes cours en conséquence. (Elle regarda Manford, puis elle se tourna vers Gilbertus.) Et je connais beaucoup d’autres étudiants qui pensent comme moi.
— Je n’en doute pas un instant, répondit Manford.
Gilbertus se sentait mal à l’aise, mais il acquiesça en souriant.
— Avec votre aide, poursuivit Manford, nous pourrons investir les planètes qui ne sont pas surveillées, les purifier et les sauver malgré elles. Les amoureux des machines ont leur technologie, mais moi, j’aurai mes Mentats.
— L’esprit de l’homme est sacré, déclama Alys.
Gilbertus fit un effort pour ne pas regarder en direction de la cachette d’Érasme.
— Cela peut prendre des mois pour les préparer convenablement, dit-il, mais dès demain, je mettrai en place le nouveau programme de formation.
— Faites-le aujourd’hui, dit Manford.
Alys ouvrit la porte. Les porteurs de Manford firent demi-tour et sortirent du bureau.
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Le chemin qui mène au développement de l’homme repose sur la découverte, et les grandes découvertes présentent souvent de grands risques.




Le Livre d’Azhar.
 
Dépaysée et entourée d’étrangères sur Rossak, Anna Corrino appréciait l’amitié de Valya. Consciente de la jalousie de la Princesse quand elle consacrait du temps à Dorotea – par nécessité –, Valya s’efforçait de lui accorder toute l’attention possible.
Elles passaient des journées entières ensemble, et Valya encourageait la jeune femme à se confier à elle, en particulier sur son idylle avec Hirondo Nef. Cela avait tout l’air d’une stupide amourette, mais elle se gardait bien de le lui dire. Elle se contentait de plaindre sa compagne et de la consoler de sa triste solitude. Pendant leurs conversations, Valya souriait souvent pour convaincre Anna qu’elle était sa tendre amie.
Un matin, elle emmena la Princesse jusqu’au niveau le plus bas des tunnels, dont les accès à la jungle avaient été condamnés. Les yeux d’Anna brillaient d’excitation.
— Est-ce qu’on a vraiment le droit d’être là ? chuchota-t-elle avec le plaisir de la chose interdite.
— Ces niveaux comportent des salles de stockage, des ateliers et des machines destinées aux cavernes au-dessus. C’est ici que s’effectuent une bonne partie des tâches de maintenance. Autrefois, quand la population de la ville était beaucoup plus importante, des équipes d’hommes assuraient ce travail, mais la Révérende Mère en a fait un sanctuaire pour des femmes talentueuses… et c’est pourquoi nous devons faire le travail nous-mêmes. Toutes les acolytes doivent servir ici à tour de rôle – même la sœur de l’Empereur.
Valya aurait préféré travailler sur les ordinateurs des archives génétiques, mais pour l’instant, elle se concentrait sur ses obligations envers Anna, que Raquella considérait comme prioritaires.
Anna sembla cruellement déçue.
— Oh…
Valya lui tapota amicalement l’épaule.
— Je vais rester avec toi dans l’atelier de couture, où tu vas devoir raccommoder des robes. Nous pourrons travailler ensemble un moment.
Anna sembla réconfortée. Elles passèrent devant des postes de blanchissage où des acolytes en robe vert clair lavaient les vêtements à la main sur de grandes planches en bois, avec de l’eau provenant de nappes phréatiques. La salle de couture était équipée de longues tables sur lesquelles étaient étalées des robes et des sous-vêtements. Quatre machines à coudre étaient également fixées sur ce plan de travail, mais la plupart des acolytes utilisaient simplement une aiguille et du fil.
Valya sortit une robe blanche d’un grand panier et étala le vêtement sur la table. Une couture était défaite.
— C’est une robe de Sorcière, dit-elle. Ces femmes sont assez exigeantes, alors applique-toi.
— J’aime bien coudre, répondit Anna. Des dames de la Cour m’ont appris à broder à l’ancienne. Au début, je trouvais ça idiot, mais j’ai fini par trouver que ça me calmait, et que je pouvais laisser mes pensées vagabonder pendant ce temps.
Valya repensa à ce que la rectrice lui avait appris autrefois, lors de son premier travail dans la salle de couture, et elle raconta l’histoire à Anna.
— L’un des grands chefs religieux de la Vieille Terre, Mahatma Gandhi, avait coutume de raccommoder lui-même ses vêtements. C’était un homme simple, mais à l’esprit très complexe.
— Jamais entendu parler de lui…
Sans manifester plus d’intérêt, Anna prit le vêtement et entreprit d’enfiler une aiguille. Valya trouva une robe noire dont une poche avait besoin d’être reprisée et s’assit à côté de la Princesse. Celle-ci adorait bavarder, et elle demanda d’un air songeur :
— Est-ce que la Révérende Mère Raquella a vraiment dans la tête les voix de toutes ses ancêtres ?
— Elle a atteint un sommet de capacités dont nous ne pouvons que rêver.
Les yeux d’Anna brillèrent, et c’est avec excitation qu’elle enchaîna :
— Elle dit que nous pourrions toutes devenir des Révérendes Mères, si seulement nous arrivions à concentrer nos pensées et à devenir suffisamment fortes pour survivre au processus.
— C’est très dangereux, la mit en garde Valya. Personne d’autre que Raquella n’a réussi à accomplir la transformation. En fait, la plupart sont mortes à cause du poison.
— Alors, tu n’as pas essayé toi-même ?
— Non ! (Tant que la procédure n’aurait pas été validée, Valya n’avait pas l’intention de mettre en péril l’avenir de sa famille sur un pari aussi hasardeux.) J’ai aidé Sœur Karee dans ses recherches visant à mettre au point une nouvelle drogue pour les candidates potentielles, mais mes autres responsabilités envers la Communauté des Sœurs sont trop importantes pour que je prenne moi-même ce risque.
— Je pense que ce serait formidable de prendre le poison et d’entendre des voix. (Anna planta son aiguille dans le tissu et fit un point bien serré.) Ma mère n’était qu’une concubine, et je ne l’ai pas vraiment connue… mais rien que d’imaginer que je pourrais avoir sa vie entière dans ma tête ! Bien sûr, je peux lire beaucoup de choses sur la lignée Corrino dans les livres d’histoire, mais je ne sais presque rien de la famille de ma mère. Les voix me diraient tout !
Nous sommes cousines par le sang, songea Valya. Elle ferait le nécessaire pour qu’Anna l’apprenne, mais seulement au moment opportun.
Elle essayait ne pas faire une fixation sur son désir de venger la Maison Harkonnen, mais c’était comme une maladie chronique de sa psyché. Griffon ne lui avait encore rien dit de ses progrès, mais elle s’attendait chaque jour à recevoir un message triomphant lui annonçant qu’il s’était occupé de Vorian Atréides – de préférence en lui infligeant une agonie longue et douloureuse.
Anna rit doucement.
— Je me souviens d’un bouffon à la Cour Impériale qui entendait des voix. On a dit qu’il était fou, et on l’a enfermé.
Valya fut indignée.
— La Révérende Mère n’est pas folle. Quand Karee Marques aura trouvé le bon produit pour permettre la transformation, d’autres pourront confirmer ses dires.
— Nous devrions peut-être essayer, juste toi et moi… dit Anna à voix basse. Nous pourrions être les premières après Raquella !
Valya releva la tête, très inquiète.
— Chut, ne dis pas des choses comme ça… tu n’es pas prête. Moi non plus, d’ailleurs.
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle pour s’assurer que personne n’avait entendu les propos d’Anna. Toutes les volontaires précédentes avaient dû d’abord passer des tests psychologiques extrêmement exigeants, et pourtant, elles avaient échoué. Anna Corrino était beaucoup trop immature.
Sans paraître remarquer l’inquiétude de sa compagne, la Princesse finit de raccommoder la robe, puis elle replia le vêtement et le posa sur la table. Elle fredonna un instant, et dit finalement sur un ton enjoué.
— Je suis juste curieuse de savoir l’effet que ça ferait. J’aimerais bien avoir ces capacités un jour, voilà tout.
Valya s’était elle-même posé la question très souvent. Avec les capacités accrues d’une Révérende Mère, un contrôle précis de son corps et l’immense bibliothèque des mémoires historiques, elle aurait de formidables atouts pour restaurer la Maison Harkonnen. Mais si elle mourait dans la tentative, ce serait une perte terrible pour sa famille, et toute la responsabilité pèserait sur les épaules de Griffon. Jamais elle ne ferait ça à son frère.
Son amie continua de bavarder tout en cousant, mais Valya ne dit rien.
 
Ce soir là, dans sa petite chambre, Valya fut incapable de s’endormir. Les Sœurs plus jeunes dormaient généralement à plusieurs, mais la ville était si peu occupée que les Sœurs d’un niveau plus avancé, comme elle, disposaient d’une chambre individuelle. Cependant, en ce moment, Valya se disait qu’elle aurait dû proposer de partager sa chambre avec la sœur de l’Empereur, juste pour renforcer leur lien d’amitié… et pouvoir la surveiller de plus près.
Au dîner, pendant qu’Anna racontait aux autres acolytes des anecdotes sur la Cour Impériale, Sœur Dorotea était venue se joindre à elles. Sa préoccupation constante au sujet de la mort d’Ingrid et sa curiosité incessante pour les rumeurs d’ordinateurs dans la Communauté des Sœurs en faisaient une compagne de table assez déplaisante. Valya s’était efforcée de se montrer cordiale pour ne pas éveiller ses soupçons, mais c’était difficile compte tenu de ce qu’elle savait. Pour l’instant, Dorotea la considérait comme une alliée, et Valya ne voulait pas la détromper…
À présent, alors qu’elle essayait de trouver le sommeil, ses pensées continuaient de l’agiter. Au-delà des soupçons de Dorotea, elle se souciait aussi de ce que Griffon faisait en ce moment, de la responsabilité de veiller sur Anna, et de la question insistante qu’elle évitait toujours – devrait-elle tenter de devenir une Révérende Mère ? Si elle était la première à succéder à Raquella, elle pourrait peut-être diriger un jour la Communauté des Sœurs.
Grâce à son travail auprès de Sœur Karee, elle connaissait beaucoup de drogues encore non utilisées qui attendaient simplement des volontaires pour les tester. Mais peu de femmes avaient le courage de tenter le grand saut, et celles qui semblaient enthousiastes – comme Anna Corrino – n’étaient manifestement pas prêtes.
En ce moment, Karee Marques se trouvait sur Lampadas, où elle rencontrait son ancien professeur Mentat, Gilbertus Albans. Le laboratoire dans la jungle était désert, et même Dorotea n’y passait pas ses journées. Valya avait encore la clef, mais elle s’en servait rarement. Anna l’avait suppliée de le lui faire visiter en secret, et Valya avait fini par céder la veille.
Mais ce soir, il y avait eu quelque chose de plus intense chez la Princesse. Elle avait posé toutes sortes de questions sur les poisons qui attendaient d’être testés, et sur la prochaine candidate qui pourrait tenter de devenir Révérende Mère. Quand Valya l’avait grondée pour ses questions irréalistes, Anna s’était tue – trop vite et trop facilement, semblait-il à présent.
Avec un étrange sentiment d’inquiétude, Valya se leva et fouilla dans les poches de sa robe. Elle fut troublée de voir que sa clef du laboratoire avait disparu. Elle s’habilla à la hâte, prit un lumiglobe et se rendit précipitamment dans la section réservée aux acolytes. Dans la chambre d’Anna, elle ne fut pas surprise de constater que la couchette de la jeune femme était vide. Ses deux compagnes dormaient à poings fermés.
Elle savait où Anna était allée, mais elle n’osait pas donner l’alarme ou réveiller d’autres Sœurs. C’était son problème, c’était sa faute, et elle allait devoir y remédier immédiatement.
Le cœur battant, plus sous l’effet de la peur que de l’effort physique, Valya courut sur le sommet des arbres pour prendre l’ascenseur. La nuit, la jungle était bien plus dangereuse que dans la journée, mais elle craignait que la sœur de l’Empereur n’ait l’intention de prendre un risque encore plus grand que celui d’affronter des dangers naturels. Valya sentit une sueur glacée lui couler dans le dos. S’il arrivait quelque chose à Anna, les répercussions politiques réduiraient à néant tous les espoirs de la famille Harkonnen.
En s’éclairant avec son lumiglobe, Valya courut dans le chemin jusqu’à l’immense arbre creux, où elle constata que la lourde porte métallique était entrebâillée. Elle se rendit rapidement dans le laboratoire principal. Les paillasses étaient vides, toutes les expériences ayant été suspendues en attendant le retour de Karee, qui supervisait les opérations délicates.
Elle entendit un bruit furtif et vit Anna qui se tenait dans l’ombre. La jeune femme ne sembla pas étonnée de sa présence. Bien qu’elles fussent seules dans la pièce, c’est dans un murmure excité qu’elle dit :
— J’ai pris un des échantillons de drogue… mais je ne sais pas ce que c’est. (Elle retira le couvercle d’une jarre en terre cuite.) J’ai cherché celle qui avait l’odeur la plus agréable, ajouta-t-elle en prenant une petite capsule bleuâtre.
Valya la lui arracha des mains. La jarre tomba et se brisa, répandant son contenu sur le carrelage.
Anna fronça les sourcils.
— Je voulais juste t’en donner une. Toi et moi, on peut prendre la drogue ensemble et devenir les premières nouvelles Révérendes Mères. On va leur montrer, à toutes !
Elle s’agenouilla par ramasser quelques capsules, mais Valya l’obligea à se relever.
— Tu n’aurais pas dû venir ici sans ma permission ! Tu sais combien de nos Sœurs sont déjà mortes ?
Les yeux d’Anna brillèrent de larmes. Elle était blessée par les reproches de son amie.
— J’allais rapporter les pilules et les partager avec toi.
Elle essaya de se dégager, mais Valya la tenait fermement par le bras.
Le souffle court, Sœur Dorotea fit irruption dans le laboratoire.
— Je t’ai suivie, dit-elle en lançant un regard soupçonneux à Valya. Qu’est-ce vous faites là, toutes les deux ?
Un sentiment d’irritation traversa l’esprit de Valya. Dorotea l’espionnait donc ?
— Ne t’inquiète pas, je me suis occupée d’elle. (Elle adopta un ton tranchant pour essayer de dissiper les soupçons de la Sœur.) La Révérende Mère m’a chargée de veiller sur Sœur Anna. Elle est parfois… impulsive, mais je l’ai rattrapée à temps.
En la tenant toujours par le bras, elle poussa Anna vers la porte. Pour faire bonne mesure, elle lança à Dorotea d’un air de reproche :
— En l’absence de Sœur Karee, ce laboratoire est sous ta responsabilité. Il devrait toujours y avoir quelqu’un, même la nuit. Il aurait pu se produire une catastrophe.
Dorotea restait troublée.
— Il faut que je fasse mon rapport à la Révérende Mère.
— Oui, dit Valya, c’est ce que nous allons faire.
Anna essaya de refouler ses larmes tandis que Valya l’entraînait en lui murmurant :
— Ne t’inquiète pas, je vais régler cette affaire – mais n’essaie plus jamais de t’esquiver comme ça.
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Malgré leur apparence d’infaillibilité, les projections par ordinateur ne sont pas prescientes.




Ticia Cenva, ancienne dirigeante des Sorcières de Rossak.
 
Le lendemain, Raquella lut le rapport complet fourni par Sœur Perianna, détaillant son service auprès de l’épouse de Roderick Corrino à la Cour Impériale. Après s’être fait maladroitement surprendre à espionner, Perianna avait réussi à s’échapper avant qu’on ne lui pose trop de questions, et elle était rentrée piteusement à Rossak. Déçue, Raquella reposa le document sur son bureau. Perianna avait perdu son poste vital au Palais, et n’avait réussi qu’à glaner quelques détails banals sur les relations domestiques entre Salvador, Roderick et leurs épouses. Des informations sans grande valeur.
Avec un goût amer dans la bouche, elle sortit de son bureau pour aller observer les classes. Elle aimait varier son parcours et ses horaires afin de se faire une idée plus complète de ce qui se passait. Quand Sœur Dorotea l’appela dans un des couloirs, elle tressaillit, mais elle se força à rester calme malgré les mises en garde que lui criaient les voix dans sa tête. Ces derniers temps, Dorotea était devenue agaçante, et malgré l’affection que Raquella portait à sa petite-fille, sa patience était presque à bout.
La veille au soir, Dorotea était entrée dans ses appartements avec Sœur Valya et Anna Corrino à ses basques. Elle avait dénoncé Anna qui s’était introduite dans le laboratoire de la jungle. Bien qu’alarmée par cette nouvelle, Raquella avait répondu sèchement : « Elle est sous la responsabilité de Sœur Valya. J’ai mieux à faire que de m’occuper des incartades d’une acolyte. »
Dorotea n’avait pas apprécié cette réaction, et elle était sortie en maugréant. Et voilà maintenant qu’elle revenait en courant, en respirant profondément pour essayer de recouvrer son calme.
— Révérende Mère, j’ai lu le rapport sur la mort de Sœur Ingrid, et je ne suis pas satisfaite des conclusions. Je pense que tout cela nécessite une enquête plus approfondie.
Les mains jointes devant elle, Raquella répondit :
— Ingrid était une jeune femme impulsive qui avait un grand potentiel. Sa mort est une perte tragique pour la Communauté des Sœurs, mais l’affaire est close.
La colère de Dorotea était palpable.
— Êtes-vous trop occupée pour enquêter sur un meurtre, Révérende Mère ?
— Un meurtre ? répéta Raquella en la regardant fixement. Elle est tombée de la falaise. C’est un sentier périlleux – où elle n’aurait jamais dû se trouver. Il n’y a rien de plus à en dire. Il arrive qu’il y ait des accidents.
— Et si quelqu’un l’a poussée ?
— Tu suggères qu’un crime a été commis par une de tes compagnes ? As-tu une preuve de ce que tu avances ? (Raquella posa les mains sur ses hanches.) Un élément quelconque ?
— Non, Révérende Mère, répondit Dorotea en baissant les yeux.
Comme pour venir à son secours, la vieille Sorcière Sabra Hublein s’approcha rapidement de Raquella, qui vit une profonde inquiétude sur son visage ridé. Sa robe blanche était salie sur le devant. Elle avait sans doute trébuché dans sa hâte en venant de la caverne des archives génétiques.
En jetant à peine un coup d’œil à Dorotea, Sabra dit :
— Veuillez pardonner cette interruption, Révérende Mère, mais il faut que je vous parle en privé. (Elle baissa la voix.) Nous avons réalisé une importante projection…
Heureuse d’avoir un prétexte pour mettre fin à la conversation, Raquella congédia Dorotea, qui était manifestement insatisfaite, et elle prit Sabra par le bras pour l’emmener à travers les couloirs jusqu’à son bureau, où elles pourraient s’entretenir sans risquer d’être entendues.
Sabra chuchota :
— Nos ordinateurs ont trié projection après projection, en utilisant toutes les variables et des montagnes de données – et j’ai une nouvelle alarmante concernant une lignée noble très spécifique. (Sa voix était rauque et sèche, comme du papier qu’on déchire.) En recourant à toute notre puissance informatique, nous avons rassemblé les données génétiques et projeté les descendances à l’aide des échantillons d’ADN contenus dans nos archives de reproduction, en appliquant des probabilités primaires, secondaires, tertiaires et au-delà. Nous pourrions bien avoir atteint les limites extrêmes de nos capacités de calcul, mais je suis convaincue de la validité de cette projection.
— De quelle lignée s’agit-il ? demanda Raquella en s’efforçant de rester calme. Ce sont les descendants de qui ?
— De l’Empereur Salvador Corrino ! Nous avons modélisé sa descendance à travers l’impératrice Tabrina, ainsi que par ses différentes concubines actuelles et d’autres nobles lignées plausibles. Sa génétique Corrino spécifique est le facteur commun.
Raquella pouvait voir que cette approche avait été exhaustive.
— Et qu’avez-vous trouvé ? Pourquoi êtes-vous aussi inquiètes ?
Les yeux de Sabra scintillèrent.
— Les résultats sont remarquablement cohérents, et même nos Sœurs Mentats ont pu vérifier la conclusion globale : si on laisse l’Empereur avoir des enfants – quelle qu’en soit la mère –, sa famille produira le plus horrible tyran de toute l’histoire de l’humanité, d’ici cinq à dix générations. Si le modèle de la projection est correct, des milliards, des centaines de milliards de vies pourraient être en jeu, un effroyable bain de sang à l’échelle du Jihad.
— Vous êtes capables de le prédire ?
— Oh, oui, Révérende Mère… avec un bon niveau de précision. Si cette lignée continue, il en sortira un tyran destiné à semer le chaos et le carnage à travers l’Imperium. Naturellement, un tel modèle repose sur un grand nombre de facteurs, et les ordinateurs ne peuvent pas être absolument sûrs, mais la probabilité est remarquablement élevée. Je recommanderais fortement que, par mesure de précaution, nous trouvions un moyen d’empêcher l’Empereur d’avoir des enfants.
— Qu’en est-il de son frère, Roderick ? Il a déjà des enfants. Faut-il que nous coupions totalement la lignée des Corrino ?
Sabra poussa un léger soupir de soulagement.
— Non, Roderick n’a pas la même mère, et son profil génétique est différent. En fait, il ne possède aucun des facteurs dangereux, ni ses quatre enfants que nous surveillons déjà attentivement. Seul Salvador nous cause des soucis.
D’après les archives, la mère de Salvador était une femme émotionnellement déséquilibrée qui avait tenté de tuer l’Empereur Jules quand celui-ci avait décidé de mettre fin à son rôle de concubine. En un contraste saisissant, la mère de Roderick était non seulement ravissante, mais aussi très intelligente. La mère d’Anna était tout à fait normale, elle aussi, issue d’une bonne lignée génétique. La faille se situait donc dans l’ascendance maternelle de Salvador. Raquella n’était pas la seule à penser que Roderick aurait fait un bien meilleur Empereur que son frère.
Le chœur des voix dans son esprit était également d’accord.
— Je vais examiner les résultats, et nous déciderons de la prochaine étape. Malgré les besoins dynastiques, il est peu probable dans l’immédiat que Salvador mette l’impératrice enceinte – c’est à peine s’ils peuvent se supporter, d’après les rapports des Sœurs Dorotea et Perianna. Cependant, nous pourrions avoir besoin de surveiller les concubines…
— La situation est suffisamment grave, Révérende Mère, pour que nous ne puissions pas nous en remettre au hasard. Si nous étouffons dès maintenant cette affaire dans l’œuf, la trajectoire évolutive de l’humanité sera relativement facile à corriger.
— Oui, nous pouvons le faire, répondit Raquella. Personne d’autre que nous n’aura même perçu la menace.
Elle eut un petit sourire. C’était exactement le genre de défi pour lequel elle avait imaginé et créé la Communauté des Sœurs.
Les voix de sa Mémoire Seconde continuaient de lui murmurer des mises en garde, réagissant avec inquiétude et confirmant ce que Raquella avait déjà décidé.
— Je laisse rarement les choses à la chance, Sabra. Je préfère stériliser Salvador plutôt que de le faire assassiner, mais il nous faut agir. Ce sera notre contribution au bien-être de l’Imperium.
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Un serment de fidélité est comme une promesse faite à Dieu.




Anari Idaho, Maîtresse d’Escrime de Manford Torondo.
 
Puisque Manford était satisfait des concessions qu’il avait obtenues de l’Empereur Salvador, Anari l’était aussi. Les deux cent trente vaisseaux de l’Armée de l’Humanité qu’on lui avait fournis allaient permettre à ses Butlériens de déployer leurs opérations visant à éradiquer toute technologie tentatrice. Bientôt, il aurait aussi à sa disposition des Mentats formés à la stratégie militaire.
Pour Anari, c’était le plus grand bonheur de sa vie que de pouvoir aider Manford à accomplir ce que Sainte Serena et Rayna Butler lui avaient ordonné de faire, mais en ce moment même, elle était particulièrement heureuse de se rendre avec lui sur Ginaz, la planète de l’École des Maîtres d’Escrime. Au cours du voyage, elle avait veillé à ses moindres besoins, mais elle était distraite par des pensées nostalgiques. Elle avait passé de longues années à se former sur cette planète aux milliers d’archipels, pour devenir une Maîtresse d’Escrime certifiée.
Calé dans son siège, Manford observait le paysage par le hublot de la navette. Anari se pencha à côté de lui, son visage près du sien, et c’est ensemble qu’ils contemplèrent l’océan brillant au soleil, et qu’ils eurent leur premier aperçu de l’archipel où se trouvaient les camps d’entraînement.
Manford lui fit un sourire chaleureux.
— Avec toi pour parler en mon nom, Anari, nous obtiendrons tous les Maîtres d’Escrime nécessaires pour mener la croisade à bord de nos nouveaux vaisseaux.
Le cœur d’Anari se gonfla d’orgueil en entendant ce compliment.
— Je n’y suis pas pour grand-chose, Manford. La droiture morale et le dévouement sont profondément ancrés dans chaque Maître d’Escrime. Ce sont les paladins de l’humanité, et ils se rallieront à notre mouvement à cause de vous, et aussi parce que c’est la chose honorable à faire.
Il lui tapota affectueusement le bras.
— Cela n’enlève rien au fait que je suis heureux de t’avoir avec moi.
La navette se posa sur l’île principale où d’innombrables étudiants avaient été formés au cours des années qui avaient suivi la mort de Jool Noret. Anari endossa le harnais en fixant les sangles autour de sa poitrine et de sa taille, puis elle se tourna et s’accroupit. Manford la saisit par les épaules et se hissa dans la partie destinée à caler ses hanches. Anari se redressa sur ses jambes puissamment musclées en remarquant à peine le poids supplémentaire, puis elle descendit fièrement la rampe de débarquement.
Un groupe de combattants, torse nu et bronzés, étaient venus les accueillir. Bien que ses camarades d’études se fussent depuis longtemps dispersés dans des missions privées à travers l’Imperium, Anari reconnut dans le groupe deux de ses anciens professeurs. Mais au lieu de les saluer, elle s’efforça d’être invisible. Elle ne voulait pas outrepasser son rôle. Dans la situation présente, au côté de son bien-aimé Manford, elle n’était là que pour lui, pour le porter, l’aider, le servir… et non pour afficher l’importance de son propre rôle. Elle se tairait tant qu’il n’aurait pas besoin qu’elle parle.
Tandis qu’elle se tenait immobile sous un soleil éclatant, Manford attendit sans rien dire. Finalement, en hésitant, l’un des instructeurs s’inclina devant lui, aussitôt imité par les autres Maîtres d’Escrime. C’était un signe de respect suffisant. Avec un sourire bienveillant, Manford leur fit signe de se redresser.
— Je viens à vous pour vous offrir une grande opportunité, dit-il. Bien que notre croisade contre les machines soit terminée et que nous ayons vaincu Omnius, l’espèce humaine a encore besoin de Maîtres d’Escrime. Une nouvelle bataille nous attend, pas seulement pour lutter contre les oppresseurs, mais pour sauver notre avenir. Vous souvenez-vous encore comment on se bat ?
Le groupe répondit avec enthousiasme :
— Oui !
D’autres Maîtres et Maîtresses d’Escrime avaient rejoint le petit comité pour voir Manford.
Les Maîtres d’Escrime se souciaient peu des grades. Ils s’entraînaient les uns contre les autres, et pour qui savait observer, il était facile de voir qui étaient les meilleurs. Ils n’avaient pas besoin d’insignes spéciaux, seulement des armes qu’ils portaient dans leurs fourreaux. L’un d’eux, Maître Flor – l’un des professeurs les plus exigeants qu’ait connus Anari –, s’exprima au nom du groupe.
— Nous serions heureux d’affronter un nouveau défi. Les Maîtres d’Escrime de Ginaz attendent depuis longtemps un adversaire à leur mesure. Nous suivons les enseignements du grand Jool Noret, mais beaucoup d’entre nous jouent le rôle de simples gardes du corps, ou sillonnent le nouvel Imperium pour offrir leurs services aux opprimés. Mais nous avons toujours espéré avoir une tâche plus importante.
Anari put presque entendre le sourire dans la voix de Manford quand il répondit :
— Alors, je suis très content d’être venu ici…
 
Sur les collines verdoyantes au-dessus d’une plage de sable noir, les Maîtres d’Escrime s’entraînaient au combat. Maître Flor avait organisé une démonstration à l’intention de Manford, qui était assis dans un fauteuil spécial. À côté de lui, Anari observait la scène avec un plaisir anticipé. Elle repensait à l’époque où elle-même était étudiante, et elle aurait aimé participer. Elle savait que Manford l’y autoriserait si elle le lui demandait, mais elle avait maintenant une mission beaucoup plus importante.
Au milieu d’une étendue d’herbe dégagée, Maître Flor avait fait installer un robot de métal noir à l’aspect démoniaque. L’énorme mek de combat aux multiples bras faisait bien quatre mètres de haut, un Goliath récupéré dans l’un des vaisseaux robotiques abandonnés. Ses jambes étaient des piliers, ses coudes, ses épaules et sa taille étaient hérissés de pointes d’acier. Les armes intégrées à ses quatre bras avaient été neutralisées, mais il possédait d’autres techniques de combat brutales, et une force suffisante pour raser un bâtiment.
Il était entouré d’apprentis Maîtres d’Escrime – minuscules en comparaison – prêts à montrer leurs prouesses avec leurs épées à pulsion, des armes primitives mais efficaces.
Flor dit à Manford :
— Nous continuons d’affûter nos capacités au combat, au cas où les machines pensantes reviendraient.
Anari savait que la proximité de l’énorme mek de cauchemar mettait Manford mal à l’aise, mais elle le protégerait. Il n’aimait pas le fait que les Maîtres d’Escrime, tout comme les Mentats, éprouvent le besoin de garder ces vestiges haïssables comme outils nécessaires à leur enseignement. Mais il était obligé de l’accepter. Encore un compromis, un mal nécessaire…
L’un des étudiants activa les systèmes énergétiques du mek, et les fibres optiques se mirent à briller comme des étoiles sur son visage de métal poli tandis qu’il évaluait son environnement. La machine de bataille pivota au niveau de la taille et haussa ses énormes épaules revêtues d’une carapace. Sa tête pivota sur trois cent soixante degrés pour scanner les adversaires déployés autour de lui.
En poussant un grand cri, les apprentis Maîtres d’Escrime se jetèrent sur le robot.
Manford observait avec intérêt. Anari avait les yeux brillants en se remémorant de nombreux exercices similaires. Orpheline, elle avait dû surmonter bien des difficultés en grandissant, et elle avait combattu d’innombrables adversaires pour prouver sa valeur. Une fois adolescente, elle avait réussi à se rendre sur Ginaz où elle avait demandé à suivre la formation. En une rapide succession, elle avait neutralisé cinq personnes qui tentaient de lui en interdire l’accès. Les Maîtres avaient fini par l’accepter. Là, elle avait étudié toutes les techniques de combat, à mains nues aussi bien que tactiques, contre des humains ou des machines. Son corps avait été blessé et meurtri, mais elle s’en était toujours remise, et son cœur n’avait jamais été vaincu.
L’un de ses camarades avait été Ellus, le seul étudiant capable régulièrement de lui tenir tête. Ils avaient fini par devenir amants, mais ils tiraient plus de plaisir de la sueur et de l’exaltation du combat que de leurs ébats sexuels. C’est pour cette raison qu’Anari avait su mettre ses sentiments de côté quand ils avaient rejoint tous les deux le mouvement butlérien. Après sa rencontre avec Manford, elle s’était fixé des objectifs plus importants, et elle avait accepté une mission qui allait bien au-delà des pulsions hormonales des humains ordinaires. Dans l’esprit d’Anari, la loyauté et le dévouement avaient un statut supérieur.
Anari repensa à un combat qu’Ellus et elle avaient livré contre un modèle équivalent de mek guerrier, au cours duquel ils avaient détruit leur gigantesque adversaire. Tandis qu’elle restait la compagne proche de Manford, Ellus était parti avec deux autres Maîtres d’Escrime et un groupe de fidèles Butlériens afin de repérer et de détruire des dizaines de bases cymeks abandonnées.
Il était prévu que sa mission dure plusieurs mois, mais elle savait qu’Ellus reviendrait un jour sur Lampadas pour annoncer son succès complet. Autrefois, il lui aurait manqué pendant une aussi longue absence, mais elle avait maintenant Manford… comme personne d’autre au monde ne l’avait. Ce genre d’amour était aussi pur et transparent qu’un diamant de Hagal.
À présent, fascinée, elle regardait les jeunes Maîtres d’Escrime s’attaquer au mek de combat en lui assénant des coups d’une puissance mortelle, mais l’énorme machine n’était pas aussi facilement vaincue. Les étudiants se battaient comme des loups essayant de venir à bout d’un mammouth en furie.
Le gigantesque robot se défendait avec ses quatre bras en faisant claquer ses pinces articulées. Il réussit à saisir une des épées à pulsion qu’il arracha des mains de son agresseur avec une telle force qu’il lui disloqua l’épaule. Le jeune apprenti poussa un cri et recula en titubant, tandis que deux de ses camarades se précipitaient pour le protéger. Le mek de combat les écarta d’un geste, comme on chasse des insectes, puis il recula brusquement et plongea un de ses bras hérissés de pointes dans le ventre d’un adversaire. Du sang jaillit de la blessure et la victime trébucha en toussant. Un autre combattant l’entraîna loin de la mêlée, mais la blessure était certainement mortelle.
La vue du sang augmenta la fureur des étudiants, qui se ruèrent de nouveau vers la machine. Leurs épées désactivèrent l’un de ses bras, mais le monstre mécanique balaya trois autres de ses adversaires qui se relevèrent aussitôt et se mirent hors de portée.
Le mek de combat pivota et se mit à agiter ses trois bras restants en une série de coups rapides et violents. Il essaya d’utiliser ses armes à projectiles, et sembla hésiter en constatant que ses systèmes intégrés ne fonctionnaient pas.
Anari observait intensément la scène, le souffle court. Elle serrait le pommeau de son épée avec une telle force qu’elle l’aurait presque écrasé. Elle jeta un coup d’œil à Manford, et vit que c’était elle qu’il regardait, et non le combat. Une lueur dans ses yeux indiquait qu’il l’avait comprise.
— Vas-y… chuchota-t-il.
Tel un rocher projeté par une catapulte, Anari se jeta dans la mêlée avec un large sourire. Le premier coup qu’elle porta endommagea sérieusement la carapace de la machine, mais le choc lui paralysa l’épaule. Elle prit son épée de l’autre main et continua de se battre. Un coup bien placé au visage détruisit une partie des fibres optiques. En synchronisant leur attaque, trois des étudiants avaient réussi à bloquer un autre bras articulé.
Au mépris du danger, le reste des combattants se jetèrent sur le robot et lui assénèrent un déluge de coups. Avec une partie de ses fibres optiques détruites par Anari, la machine n’avait plus qu’un champ de vision réduit, et un étudiant réussit à atteindre la trappe d’accès placée dans la nuque. Il l’arracha et plongea sa lame profondément dans le corps du robot.
Paralysée, la machine n’était plus à même de combattre. Anari agrippa l’un de ses bras et se hissa sur ses épaules monstrueuses, en une étrange parodie de la façon dont Manford chevauchait les siennes. Là, d’un seul coup d’épée, elle lui trancha la tête.
Dans un puissant grondement, la machine bascula en arrière. Quelques instants après, elle n’était plus qu’un amas de ferraille. Les jeunes Maîtres d’Escrime entreprirent de détruire le moindre circuit encore fonctionnel.
Satisfaite et rayonnante de fierté, Anari retourna auprès de Manford. Elle s’essuya le front et lui fit un salut de remerciement.
— C’était merveilleux de te voir ainsi dans ton élément, lui dit-il.
À la limite de l’aire de combat, l’étudiant éventré émit un gargouillement et poussa son dernier soupir. Un médecin avait essayé d’arrêter l’hémorragie et de remettre les intestins en place. Il secoua la tête en levant ses mains ensanglantées, et il salua respectueusement le guerrier pour le courage dont il avait fait preuve, bien qu’il ne fût encore qu’un apprenti.
Flor jeta un coup d’œil au corps avec une lueur de tristesse, puis il reporta son attention sur le reste des étudiants.
— Les Maîtres d’Escrime se battent, et les Maîtres d’Escrime meurent. C’est pour cela que nous sommes ici.
— L’esprit de l’homme est sacré, dit Anari.
D’une voix forte, Manford s’adressa à Maître Flor :
— Les humains sont facilement influençables, et il faut donc quelqu’un pour les maintenir dans le droit chemin – quelqu’un qui ait une vision claire. Cela peut déplaire à certains, mais nous autres Butlériens, nous avons une vocation supérieure.
— Votre vocation est la nôtre, répondit Flor en levant le menton. Regardez, ils ont presque fini.
Les douze apprentis restants continuaient de s’acharner sur le robot de combat, dont les pièces étaient dispersées sur l’herbe. L’un d’eux brandit un des bras comme un trophée, un autre la tête ovoïde.
— Encore un adversaire vaincu, Maître ! s’écria-t-il.
Autour de lui, ses camarades semblaient épuisés, mais une lueur d’excitation sauvage brillait dans leurs yeux.
— Il nous en faut des centaines comme ceux-là pour se rallier à notre cause, dit Manford. Avec notre nouvelle flotte, nous allons nous rendre sur d’innombrables planètes pour les observer et veiller à ce que plus jamais la technologie n’asservisse l’humanité.
— Vous aurez autant de Maîtres d’Escrime que vous voudrez, promit Maître Flor.
— Bien, très bien, répondit Manford qui poursuivit en baissant la voix : Cela étant, tous nos ennemis ne sont pas aussi évidents qu’un mek de combat…
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Extrait d’un rapport confidentiel destiné uniquement à l’Empereur.
 
— Il me faut un argument convaincant pour faire raser l’ancien bâtiment de l’École Suk, dit Salvador en soupirant. Les Butlériens m’ont obligé à donner mon accord, sachant que, de toute façon, ils trouveront toujours un moyen pour le détruire – mais j’ai besoin que tu me trouves un prétexte qui paraisse plausible.
Les deux frères se trouvaient dans la grande serre du Palais. Roderick réfléchit un instant.
— C’est bien triste, dit-il enfin, et Manford a tort de leur en vouloir à ce point. Nous savons tous les deux que les médecins Suk rendent de précieux services à ceux qui ont les moyens de se les payer. Ils font très attention à ne pas recourir à de la technologie douteuse.
— De la technologie douteuse ? Les hordes de Manford s’en prennent à toutes les technologies.
— Si seulement notre père s’était fait soigner à temps, il ne serait pas mort d’une tumeur au cerveau.
Salvador renifla.
— Et je ne serais pas devenu le dirigeant suprême quand je l’ai été… Il faut voir le bon côté des choses.
Roderick hocha lentement la tête. Il fallait qu’il trouve une bonne justification à la destruction de l’ancien siège de l’école. S’il invoquait le fait que le précédent administrateur Suk, Elo Bando, avait soutiré une véritable fortune à Salvador en échange de prétendus traitements médicaux, cela pourrait causer un scandale suffisant – mais cela ferait aussi passer son frère pour un imbécile… D’ailleurs, il doutait même d’arriver à convaincre Salvador qu’il avait été berné.
— Nous pourrions peut-être nous servir des histoires d’irrégularités financières. Des rumeurs circulent, comme tu le sais.
— Nous pourrions aussi lancer une rumeur comme quoi ils ont un ordinateur fonctionnel caché quelque part. (Salvador poussa un soupir d’impatience.) Les disciples de Manford ne se donnent pas la peine de vérifier les faits. Ils raseront le bâtiment, et cela n’aura aucune importance s’ils ne trouvent rien.
— Cela marcherait certainement, mais avec un tel mensonge, nous nous ferions un ennemi de l’École Suk, dit Roderick avec une inquiétude grandissante.
— Nous n’avons pas vu des milliers de docteurs Suk se répandre dans les rues de la capitale en menaçant de tout casser… C’est des Butlériens qu’il faut se préoccuper. J’ai besoin de leur donner un os à ronger, et Manford Torondo m’a clairement fait comprendre ce qu’il voulait. (Salvador secoua la tête d’un air soucieux.) Mais nous avons besoin de préserver nos relations avec les docteurs Suk. Demandons-leur de me fournir un médecin personnel, quelqu’un de l’École de Parmentier, pour leur témoigner notre soutien. Une fois Manford parti avec ses abrutis de partisans, je nous raccommoderai avec les Suk.
En continuant de marcher au milieu des plantes exotiques de l’immense serre, Roderick essaya encore une fois d’inciter son frère à la prudence, mais Salvador lui dit :
— Dans le passé, tu m’as toujours recommandé de me fier à la logique plutôt qu’aux émotions, mais j’ai affaire ici à des gens très excitables. J’ai horreur de me voir ainsi acculé, mais je suis obligé d’amadouer les Butlériens. Si jamais ils se retournent contre moi, ils traîneront la famille Corrino tout entière dans les rues et mettront quelqu’un sur le trône à ma place.
— Ne t’inquiète pas, mon frère, dit Roderick. Jamais je ne les laisserai faire.
 
Le lendemain matin, à son réveil, l’Empereur Salvador prit une ferme décision : son premier fils s’appellerait Salvador II. (Roderick aurait été son deuxième choix.) Le problème était qu’il n’avait pas de fils, ni même de filles, d’ailleurs. Ni par sa femme, ni par aucune de ses concubines.
En tant qu’Empereur, on attendait de lui qu’il ait tôt ou tard un héritier – de préférence légitime –, et l’impératrice connaissait ses devoirs à cet égard. Ils étaient clairement stipulés dans le contrat de mariage.
La veille au soir, pour une fois, Tabrina et lui ne s’étaient pas disputés, ce qui lui donnait une petite raison d’espérer. Dans l’après-midi, son épouse avait eu une conversation avec la douairière Orenna, qui lui avait parlé de sa relation difficile avec l’Empereur Jules, et cela l’avait apparemment fait réfléchir. Ils avaient eu un dîner agréable, bu un excellent vin et bavardé plaisamment jusque tard dans la soirée. Tels des ambassadeurs de deux pays depuis longtemps en guerre, ils avaient prudemment évoqué des moyens de mieux s’entendre dans l’avenir. Hélas, leur rapprochement n’était pas allé jusqu’à partager leur lit, pas encore, mais il avait décidé de ne pas non plus passer la nuit avec une de ses concubines.
Tôt le lendemain, vêtu d’un peignoir de bain et de sous-vêtements élégants (ses conseillers l’avaient assuré qu’ils étaient très séduisants), il s’engagea dans un couloir du premier étage menant aux appartements de Tabrina. Il s’était aspergé d’une eau de Cologne de grand prix, et ses cheveux bruns dégarnis brillaient de mousse aromatique.
Il frappa à la porte richement décorée, et c’est une soubrette fort avenante qui lui ouvrit. Elle n’était pas aussi spectaculaire que ses concubines, mais néanmoins attirante. Cependant, pour l’instant, c’était son épouse qui requérait son attention. La jeune femme sembla très étonnée de le voir, mais il entra sans hésiter.
— Je suis venu voir l’impératrice.
La porte du dressing de Tabrina était entrebâillée, et il poussa le battant.
— Bonjour, ma chère, fit-il en lui adressant son sourire le plus amical.
Tabrina se retourna en sursautant. Elle remarqua son peignoir et ses cheveux, et elle sembla médusée. C’est d’une voix peu aimable qu’elle lui demanda :
— Que faites-vous ici ?
La cordialité de leur conversation lors du dîner de la veille s’était évaporée.
Pris de court, Salvador chercha ses mots.
— Je… j’ai pensé que nous pourrions achever ce que nous avons commencé hier soir. Sceller une nouvelle phase de nos relations.
— Quelle nouvelle phase ?
— Nous nous entendions si bien…
— Vous êtes donc venu me parler de l’expansion de mon rôle au sein du gouvernement ? Je suis nommée à un nouveau poste ? Conseillère commerciale, diplomate, législatrice ?
— Je, hem… je n’en ai pas encore discuté avec mes conseillers.
— Vous n’avez donc aucune raison de vous trouver dans ma chambre, n’est-ce pas ?
— Mais je… je suis l’Empereur. Je peux vous ordonner de venir dans mon lit !
Le haussement de sourcils de Tabrina et son regard glacial furent une réponse plus éloquente qu’un long discours. Elle dit enfin :
— Cessez de me faire perdre mon temps, qui est précieux, et allez voir une de vos concubines si vous êtes incapable de maîtriser vos ardeurs.
Confus et rougissant, Salvador battit précipitamment en retraite. Il n’avait pas du tout l’impression d’être le dirigeant de milliers de planètes…
Il se fit servir un copieux petit déjeuner à la longue table qu’il aurait aimé partager avec son Impératrice. Il n’aurait jamais dû écouter ses conseillers qui avaient insisté sur la parfaite adéquation politique d’un mariage avec la Maison Péle. Tabrina se comportait d’une façon si prétentieuse pour une femme issue d’une famille certes riche, mais très ordinaire…
Roderick entra alors que l’Empereur buvait sa première tasse de café avec un fond de mélange. Il remarqua aussitôt l’humeur maussade de son frère.
— Qu’y a-t-il, Salvador ?
Avec son épaisse chevelure blonde et ses traits ciselés, Roderick semblait parfaitement bien dans sa peau. Le pire, c’était que lui avait un mariage heureux et quatre beaux enfants. Mais Salvador essaya de ne pas exhaler sa frustration en s’en prenant à son frère. Il soupira.
— Je suis simplement déprimé à cause de mes rapports avec l’impératrice – ou plutôt de l’absence de tout rapport. (Il contempla un instant le contenu de son assiette.) J’ai même oublié de faire goûter ma nourriture… Dis-moi, ai-je l’air bien ? Est-ce que tu vois ma peau changer de couleur ? (Il se massa les tempes.) Est-ce que ma voix chevrote ? J’ai quelque chose aux yeux ?
— Non, tu m’as l’air parfaitement normal, juste un peu plus mélancolique que d’habitude. Tu vois un nouveau médecin par semaine. Il faudrait t’en trouver un qui soit permanent, un vrai médecin personnel. Si tu veux, je peux les interviewer afin d’être certain que tu aies ce que l’École Suk a de mieux à offrir.
— Tu es tellement bon avec moi, Roderick, mais je regrette tant les soins d’Elo Bando… Lui, au moins, il comprenait vraiment de quoi je souffre.
Un nuage de contrariété passa sur le visage de son frère.
— Oui, mais le Dr Bando n’est plus. Il faut que nous lui trouvions un remplaçant convenable.
Roderick prit la cafetière en argent et reversa du café dans la tasse de Salvador avant de se servir.
— Je veux ce qu’il y a de mieux.
En tant que dirigeant du vaste Imperium, Salvador se devait de rester en parfaite santé, mais il souffrait de tant de maux, dont la plupart venaient du stress de sa position… Oui, il lui fallait un médecin en permanence à ses côtés, quelqu’un qui soit familiarisé avec chaque aspect de son dossier médical, capable de réagir au moindre problème.
— Le risque d’assassinat existe toujours, dit Roderick. Il nous faut un médecin en qui nous puissions avoir toute confiance.
L’Empereur regarda sa tasse fumante.
— Tu es le seul en qui j’aie confiance, Roderick. Je t’en prie, contacte l’École Suk de Parmentier et commence le processus de sélection des candidats.
Roderick réfléchit.
— Eh bien, tu as eu le dirigeant de l’école comme médecin personnel, autrefois.
— Oui, et je l’appréciais beaucoup. Je ne me suis plus jamais vraiment senti bien depuis qu’il s’est suicidé, dit Salvador en poussant un long soupir.
— Ma foi, pourquoi ne pas exiger que la nouvelle administratrice soit attachée à ta personne ? Le Dr Zhoma est probablement leur meilleur médecin. Je vais m’entretenir avec elle. Elle s’est bien acquittée de sa mission quand tu lui as demandé d’analyser les échantillons génétiques de Vorian Atréides.
Salvador n’avait pas du tout été impressionné.
— Elle n’a pas beaucoup de personnalité, elle est peu aimable, elle est même bourrue…
— Et compétente. J’ai étudié son dossier, Salvador. Elle est sérieuse et fiable, et ses connaissances en médecine sont très étendues.
— On dirait de la propagande. (L’Empereur sirota bruyamment son café.) Mais tu as raison, je n’ai jamais eu la main heureuse en choisissant mes médecins, et l’administratrice en chef de l’École Suk semble un personnage suffisamment important pour s’occuper de mes besoins. Je m’en remets à toi.
Roderick hocha la tête.
— Avec ta permission, je vais la contacter discrètement pour solliciter ses services. Ce nouveau rôle lui conférera un grand poids politique et personnel, ce qui fera plus que compenser la perte du bâtiment de l’ancien siège de son école. Nous pourrons lui faire ainsi comprendre que nous continuerons de soutenir en privé son établissement et ses efforts pour aider l’humanité, malgré la dure réalité politique que représentent les Butlériens. Des concessions réciproques, en quelque sorte.
— Très bien, ça me plaît beaucoup. Il est impossible de satisfaire parfaitement les deux camps, mais cela devrait permettre de calmer les esprits.
Oui, Roderick aurait fait un bien meilleur Empereur que lui… et sans son épaule sur laquelle s’appuyer, Salvador aurait été beaucoup plus faible.
— Tu peux promettre au Dr Zhoma que, si elle accepte d’être mon médecin personnel et fait le travail que j’attends d’elle, je m’efforcerai de protéger l’École Suk de Parmentier, en lui garantissant l’autonomie ou quelque chose comme ça. Pendant son absence, elle peut confier l’administration à son associé, le Dr Waddiz.
— Oui, je vais m’en occuper.
 
En milieu de matinée, pour sa première réunion officielle de la journée, une petite délégation se présenta à Salvador dans la Salle d’Audience Impériale. Chacun de ses membres tenait un livre à la main, prêt à faire sa présentation. Vêtus de l’uniforme bleu clair de la Guilde Royale des Imprimeurs, ils s’inclinèrent devant l’Empereur et son frère.
La doyenne du groupe, une certaine Nablik Odessa, était une femme au teint foncé, avec un visage joufflu et des yeux brillant d’intelligence. Elle dirigeait la Guilde.
— Sire, nous sommes heureux de vous présenter la nouvelle édition de la Bible Catholique Orange, tout juste sortie des presses. Dès que nous aurons reçu votre approbation, nous pourrons imprimer les cent premiers millions d’exemplaires afin de les distribuer à la populace.
Elle lui tendit l’épais volume relié de cuir orange.
— Nous vous remettons l’Édition de l’Empereur Salvador, dit l’un des imprimeurs – un petit homme à la moustache grisonnante – avec un sourire radieux. Vous plaît-elle, Sire ? Y a-t-il quelque chose que vous souhaiteriez voir modifié ?
Salvador eut un petit rire.
— Vous me demandez d’en faire une relecture de correction d’un seul coup d’œil ?
— Non, Sire, veuillez me pardonner, je suis un peu excité…
Le petit imprimeur se trémoussa nerveusement tandis que l’Empereur examinait la page de titre où figurait son nom, avant de feuilleter le volume.
— C’est un fort beau livre, dit-il enfin. Il mérite de porter mon nom. (Il se tourna vers Odessa.) Vous l’avez intégralement vérifié ?
— Des équipes entières l’ont relu soigneusement, Sire. Chaque mot. Je peux vous assurer que nous avons pris d’extraordinaires précautions afin d’en garantir la qualité.
Salvador jeta un coup d’œil à Roderick avant de s’adresser aux imprimeurs :
— Nos théologiens ont passé cinq ans à débattre des passages contestés de l’édition précédente, et nous nous sommes efforcés d’en expurger tous les aspects controversés. Cette fois, je ne veux pas d’émeutes.
Odessa regarda ses collègues.
— Cette partie du processus est en dehors de notre contrôle, Sire. Nous ne faisons que produire l’ouvrage physique.
Salvador referma le volume.
— Bon, très bien, mais je ne veux pas entendre parler de la moindre coquille dans ce texte, car cela nuirait à ma réputation. L’essentiel du financement provient de mes coffres personnels.
— Le texte est irréprochable, Sire, vous avez ma parole.
— Parfait. Vous pouvez lancer l’impression.
— Le livre que vous avez entre les mains est un premier tirage, une édition spéciale limitée dont chaque exemplaire est numéroté.
— Oui, je vois que j’ai le numéro un.
— Nous avons apporté quelques exemplaires supplémentaires.
Odessa montra les livres que ses collègues tenaient à la main, ainsi que d’autres posés sur une table au fond de la salle.
Roderick s’éclaircit la gorge et se pencha vers son frère.
— C’est moi qui les ai demandés. Si tu veux bien en signer quelques-uns pour différents dignitaires, nous les leur distribuerons par ordre de priorité selon la liste que j’ai établie. (Il s’interrompit en réprimant une grimace de dégoût.) Il faut aussi une dédicace spéciale pour Manford Torondo.
Bien qu’agacé, Salvador en comprit la nécessité.
— Tu penses qu’il se sentira honoré de le recevoir ?
— Sans doute pas, mais il sera furieux si tu ne lui en envoies pas un.
— Oui, oui, je vois ce que tu veux dire.
Roderick lui tendit un stylo, et Salvador écrivit un autographe personnel pour Manford sur un des livres, qu’il rendit à son frère.
— Beaucoup de nobles ont demandé votre signature, dit Odessa en souriant.
— Oui, la moitié d’entre eux aimeraient la voir au bas d’une lettre de démission, répondit l’Empereur avec un petit sourire, ou sur un gros chèque…
Puis il signa les vingt exemplaires que la délégation avait apportés, en ajoutant un petit mot personnel pour les dignitaires dont son frère avait dressé la liste.
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C’est parfaitement calculable.




Dialogues d’Érasme.
 
Karee Marques était repartie après sa visite, et Gilbertus n’avait encore eu aucune nouvelle de Draigo Roget. Le Maître d’École se sentait très seul, mais il avait du temps libre pour ses propres occupations. Il avait décidé de prendre un nouveau risque concernant Érasme.
Il s’adressa au module mémoriel chatoyant du robot.
— Cela m’a demandé de gros efforts, Père, mais j’ai une surprise pour vous. J’ai même réussi à court-circuiter vos yeux espions afin de garder le secret.
Érasme avait l’air enchanté.
— Les surprises m’ont beaucoup appris.
— Il faut que je vous emmène avec moi, dit Gilbertus en plaçant la mémoire sphérique dans une mallette.
Il sortit et se dirigea d’un pas assuré vers le petit port du vaste lac marécageux. Personne ne lui posa de questions.
Là, il embarqua dans un canot à moteur, posa la mallette sur un banc et se mit en route sur les eaux verdâtres inondées de soleil. Les insectes bourdonnaient autour de lui malgré le système électronique de répulsion installé sur la proue.
En approchant de l’îlot entouré de roseaux et planté d’arbres chétifs, il le contourna pour se diriger vers la partie invisible depuis l’école, puis il s’engagea dans un étroit chenal au milieu de feuillages et de lianes. En écartant la végétation, le bateau longea une rive boueuse. Après le départ de Draigo, Gilbertus s’était rendu ici à plusieurs reprises pour y apporter une à une des pièces détachées récupérées dans sa réserve, jusqu’à ce qu’il ait assemblé la surprise destinée à Érasme.
Un ponton caché sortit automatiquement de la végétation du rivage, et Gilbertus s’y amarra. Sa valise à la main, il débarqua et l’ouvrit pour que les fibres optiques du module mémoriel puissent absorber tous les détails.
La voix du robot sortit des minuscules haut-parleurs.
— Un nouvel environnement ! C’est ici notre destination ?
Gilbertus écarta de lourdes branches en suivant à travers la boue un chemin presque imperceptible qu’il avait mémorisé, et il atteignit enfin une petite cabane en bois, un refuge qu’il avait construit de ses mains. Le personnel de l’école connaissait l’existence de ce lieu de contemplation, mais ignorait ce qu’il y avait à l’intérieur. Les fenêtres étaient masquées par des volets et la cabane était fermée à clef.
Gilbertus déverrouilla la porte et entra dans la pièce unique, au milieu de laquelle se tenait un robot de combat désactivé.
— Je l’ai assemblé pour vous – un nouveau corps. C’est uniquement à titre provisoire, mais cela vous donnera de la mobilité pour quelque temps.
Après un long moment, le robot dit enfin :
— C’est très dangereux… mais j’apprécie beaucoup. Je te remercie.
La voix synthétique semblait quelque peu étonnée.
Gilbertus inséra le module mémoriel dans l’un des ports du robot de combat, dont il avait déjà retiré le contrôle mental rudimentaire, et Érasme entreprit d’établir ses propres connexions. Cela ne serait en rien comparable au corps de fluidométal qu’il avait eu autrefois, sur lequel il aimait porter des robes élégantes et qui lui permettait de simuler des expressions humaines. Ce corps avait été détruit sur Corrin, mais il était prêt à se satisfaire pour l’instant de cette nouvelle forme.
Gilbertus éprouva un sentiment d’exaltation quand le robot commença à s’animer. Ce mek de combat avait été construit pour être puissant et non gracieux, et Érasme fit d’abord quelques pas hésitants. Les capteurs visuels s’activèrent, le haut-parleur bourdonna, et une voix étrange en sortit :
— C’est… merveilleux, mon fils.
— Merci. Je suis désolé de ne pas pouvoir faire mieux.
— Pas encore, mais j’ai foi en toi.
Érasme se mit à marcher autour de la pièce, en s’enhardissant à faire de plus grandes enjambées sur le parquet.
— Certains systèmes ont besoin d’un réglage plus fin, mais je pourrai effectuer les réparations en interne.
Gilbertus sortit avec le mek maladroit pour l’emmener dans des sentiers cachés au milieu des herbes du marais.
— Nous sommes loin de nos promenades d’autrefois dans vos jardins de Corrin, dit-il, mais c’est bien mieux que ce que nous avons eu depuis longtemps.
— Et nos conversations peuvent être tout aussi stimulantes.
À leur approche, un grand héron s’envola en déployant ses ailes rouges.
— Cela vous donne une occasion de vous dégourdir les jambes et de vous souvenir de ce que c’était que d’être un robot indépendant, mais nous devons être prudents. Si les Butlériens vous découvraient, cela signifierait votre destruction totale. (Gilbertus eut la gorge serrée, et il sentit des larmes lui piquer les yeux.) Je ne pourrais le supporter.
À quelques mètres du rivage, deux masses vert et noir émergèrent du marais. Inquiet, Gilbertus fit un pas en arrière, mais Érasme utilisa les capteurs visuels de son corps robotique.
— Ce ne sont que des tortues à aubes – je les ai étudiées dans la bibliothèque scientifique de l’école, mais on dispose de très peu d’informations sur elles. Les biologistes devraient s’intéresser beaucoup plus à la diversité de la faune sur ce continent.
— J’y jetterai un coup d’œil tout à l’heure.
Le mek de combat pivota vers lui.
— C’est inutile. Je vais en capturer une – nous pourrons la disséquer ensemble.
Surexcité par sa liberté retrouvée, Érasme s’engagea dans le marais et se dirigea vers les tortues en pataugeant dans la boue. Il eut rapidement de l’eau jusqu’à la poitrine.
— Ce n’est pas nécessaire, lui lança Gilbertus. Ici, les marécages sont instables, et je ne peux pas garantir votre sécurité.
En réalité, il avait fait en sorte que le mek ait une durée de vie limitée, juste au cas où… Et il avait effectué une projection Mentat lui permettant de prévoir la façon dont le robot réagirait. La cabane de contemplation était entourée de sables mouvants, une précaution supplémentaire.
Le robot continuait d’avancer lourdement, concentré sur les tortues lymphatiques qui se chauffaient au soleil à une dizaine de mètres de la rive. Les deux créatures levèrent leur tête oblongue vers cet intrus qui pénétrait dans leur territoire.
Érasme leva un bras.
— Le circuit étourdisseur ne fonctionne pas.
— C’est intentionnel, reconnut Gilbertus. Souvenez-vous des exigences butlériennes.
— Je vais donc capturer un spécimen à la main, dit Érasme en s’enfonçant encore plus profondément dans la vase.
— Non, ne faites pas ça. Contentez-vous de votre mobilité sur l’île. Si vous couliez dans le marais, je ne pourrais peut-être pas récupérer votre module mémoriel.
Malgré cette mise en garde, il ne s’attendait pas à ce qu’Érasme soit raisonnable.
En grognant, les tortues s’éloignèrent pour se réfugier dans les roseaux. Érasme s’élança vers elles, mais son corps massif ralentit et s’arrêta, prisonnier du bourbier. Il tomba en avant et ses circuits se mirent à clignoter. Il se débattit en projetant de la boue de tous côtés.
— Ce corps a perdu son intégrité ! s’écria-t-il.
Pris au piège, il continua de lutter, mais de plus en plus d’eau s’infiltrait dans sa carapace, désactivant progressivement ses systèmes de mobilité.
Gilbertus alla chercher un petit canot à suspenseurs entreposé près de la cabane, et en restant attentif à d’éventuels prédateurs aquatiques, il rejoignit le robot.
— Il semblerait que j’aie surestimé mes capacités, dit celui-ci.
— J’ai bien vu à quel point vous étiez heureux, répondit Gilbertus, mais vous n’êtes manifestement pas encore prêt pour un nouveau corps.
Il constata avec inquiétude que le robot s’enfonçait rapidement dans le marais. Il plongea la main dans l’eau pour ouvrir la trappe d’accès. Deux formes noires et sinueuses s’approchaient, des sangsues au corps segmenté. Alors que les épaules du robot disparaissaient sous la surface, Gilbertus réussit enfin à retirer le module mémoriel. Il repartit juste au moment où les sangsues arrivaient et commençaient à tourner autour du mek submergé.
Gilbertus regagna le rivage et retourna dans la cabane avec la sphère de circuit gel.
— Vous êtes allé trop loin, dit-il. Je ne peux pas prendre le risque de récupérer un autre corps de l’école, pas avant longtemps.
Bien que déçu, le robot indépendant exprima son excitation.
— Ce fut bref, mais extrêmement plaisant. Un rappel de tout ce que je pourrai faire une fois que je serai de nouveau mobile.
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Ce serait intéressant de stériliser l’espèce humaine tout entière, rien que pour voir comment elle réagirait pendant la crise.




Extrait des journaux d’Érasme.
 
Quand sa navette approcha du spatioport principal de Parmentier, Raquella aperçut un immense chantier au nord, de grands bâtiments disposés autour d’une zone centrale qui serait un jour un ensemble de jardins et de fontaines. Pour l’instant, elle était couverte de grues, de bulldozers, de baraquements et de matériaux de construction. Des nuages de poussière flottaient dans l’air.
Un projet très ambitieux. Le Dr Zhoma poursuivait l’œuvre démesurée entreprise par son prédécesseur, tout en ayant cependant suspendu les travaux sur certaines façades et installations de loisirs superflues. Mais Raquella n’avait pas à s’occuper de gérer l’expansion de l’École Suk. Zhoma serait déjà étonnée de la voir, même si la Révérende Mère ne manquait pas de bonnes raisons pour se rendre sur Parmentier.
Il y avait de cela bien des années, Raquella avait habité sur cette planète, et elle se souvenait encore de son travail au côté de Mohandas Suk dans l’hôpital pour les malades incurables, où ils s’efforçaient de sauver le plus de vies possible en distribuant du mélange comme palliatif. Les victimes continuant d’être fauchées par les pestes, une foule en colère avait envahi l’hôpital pour tout brûler et détruire, menée par une petite fille qui avait survécu aux fièvres et qui prétendait avoir des visions de Sainte Serena, et entendre des voix dans sa tête. Raquella et Mohandas avaient été obligés de fuir.
Les héritiers du mouvement de Rayna étaient toujours là, plus forts que jamais et poursuivant le même objectif. Heureusement, l’école fondée par Mohandas Suk semblait florissante, elle aussi, avec cet immense complexe en chantier. Zhoma accomplissait apparemment un excellent travail… et compte tenu de la proposition qui lui avait été faite récemment de devenir le médecin personnel de l’Empereur, elle pourrait être à même d’aider la Communauté des Sœurs.
Dans la chaleur de l’été sur Parmentier, la Révérende Mère portait une robe légère avec des soufflets d’aération. Une voiture de location l’emmena sur une route poussiéreuse qui longeait diverses installations en cours de construction, dortoirs, amphithéâtres, centres chirurgicaux et laboratoires. Raquella remarqua aussi des vigiles et des troupes paramilitaires.
Lorsqu’elle arriva au complexe de l’école, elle fut accueillie par un homme de haute taille au teint brun, avec une longue queue-de-cheval retenue par un anneau Suk en argent.
— Je suis le Dr Waddiz, vice-administrateur de l’école, et actionnaire à 42 %.
Quelle drôle de remarque, songea-t-elle. Pourquoi pensait-il qu’elle s’intéresserait à son niveau de participation financière ?
— Je suis venue voir le Dr Zhoma avant qu’elle ne parte pour Salusa Secundus. Il faut que nous discutions de certaines affaires.
Waddiz parut très étonné.
— La nouvelle de sa promotion n’a pas encore été diffusée.
Raquella ne jugea pas nécessaire de lui fournir des détails.
— La Communauté des Sœurs possède beaucoup d’yeux et d’oreilles.
Avec un bref hochement de tête, Waddiz la conduisit vers un grand escalier menant à un bâtiment de style grec orné de colonnes corinthiennes et de bas-reliefs. Raquella le trouva prétentieux, en contradiction avec les objectifs humanitaires de l’école. Mohandas n’avait jamais eu le goût de l’ostentation.
Le vice-administrateur s’arrêta un instant en haut des marches en désignant d’un large geste la zone centrale enveloppée de poussière.
— Dès que ces bâtiments seront terminés, nous installerons un complexe d’activités sportives, avec des bassins de natation, des pistes d’athlétisme, et même un canal pour faire de l’aviron. Le plan d’ensemble est encore difficile à discerner pour l’instant, avec toute cette poussière soulevée par les travaux.
Des ouvriers s’activaient fébrilement dans le grondement d’engins de chantier.
Raquella était ébahie que l’école Suk, même prospère, ait les moyens de financer des travaux d’une telle ampleur.
— En quoi ces installations sont-elles nécessaires pour former de nouveaux médecins ?
— L’exercice physique et les sports de compétition sont excellents pour le corps humain. Les Grecs et les Romains de la Vieille Terre l’avaient compris il y a quinze mille ans, et cela reste vrai aujourd’hui.
Waddiz s’approcha d’une porte sculptée de motifs représentant des plantes médicinales.
— Par ici, je vous prie. Le Dr Zhoma subit actuellement une procédure expérimentale. Cela vous intéressera peut-être de l’observer ?
— Oui, bien sûr. J’ai moi-même travaillé dans un hôpital pendant de nombreuses années.
— C’était il y a plus d’un siècle, dit Waddiz avec un air sincèrement admiratif. Nous avons fait beaucoup de progrès depuis.
À l’étage supérieur, des odeurs chimiques flottaient dans l’air : des solvants, de la peinture, du mortier et de la colle. Waddiz et Raquella franchirent un sas et se retrouvèrent dans une pièce équipée de nombreux appareils médicaux surveillés par du personnel en blouse blanche. Waddiz s’arrêta devant une capsule de la taille d’un grand cercueil avec une lucarne en cristoplass encastrée sur le devant. À l’intérieur, une femme sanglée à une plate-forme tournait lentement comme une pièce de viande dans une rôtissoire. Elle était baignée de rayons de lumière de différentes couleurs.
— Le Dr Zhoma reçoit ces traitements quotidiennement, expliqua Waddiz sans donner plus de détails. Malheureusement, elle ne pourra pas les poursuivre une fois à résidence dans le Palais Impérial. Salusa Secundus est très en retard par rapport à notre technologie.
Il jeta un coup d’œil à sa montre et prit congé en s’excusant.
La machine s’arrêta et Zhoma en sortit. Elle avait l’air revigorée. Elle eut un sourire étonné en apercevant sa visiteuse.
— Je suis heureuse de vous voir ici, Révérende Mère, mais c’est très inattendu.
— Nous avons à discuter de certaines affaires.
Zhoma hocha la tête.
— Mais certainement. Nous pourrons le faire en déjeunant.
Elles s’installèrent dans l’un des nombreux salons privés disposés autour d’une vaste cafétéria. Là, elles mangèrent de petites parts d’une nourriture austère et saine, très comparable à celle dont Raquella avait l’habitude sur Rossak. Tout en conservant un détachement professionnel, Zhoma ne pouvait dissimuler qu’elle essayait de revenir dans les bonnes grâces de la Révérende Mère.
— Félicitations pour votre désignation en tant que médecin personnel de l’Empereur. C’est un grand honneur.
— C’est aussi une reconnaissance des compétences de notre école. Roderick Corrino me l’a demandé personnellement, sur la base de mes services passés. Mon travail sur Parmentier est important, mais la manifestation de soutien des Corrino nous renforcera considérablement – et, bien sûr, mes honoraires ne sont pas négligeables. Le Dr Waddiz saura tenir correctement le poste pendant mon absence.
Raquella, qui l’observait attentivement, remarqua une petite lueur inquiète dans les yeux du Dr Zhoma. Ayant entendu parler des difficultés financières que traversait l’École Suk, elle se demanda à quel point l’organisation avait besoin de ce témoignage d’estime de la part de l’Empereur. Ou des honoraires qui allaient avec…
Elle saisit l’ouverture qui se présentait à elle.
— Permettez-moi de vous adresser une mise en garde – l’Empereur Salvador n’est pas nécessairement un ami de l’École Suk. Essayez de discerner ses motivations, et préparez-vous en conséquence. Trop souvent, ce sont les Butlériens qui le contrôlent.
Zhoma eut un petit rire étonné.
— Et pourtant, il était tellement épris de mon prédécesseur qu’il lui versait des sommes énormes pour ses traitements. Comment pourrait-il ne pas soutenir notre école ?
— Oh, il est possible qu’il respecte les médecins, surtout quand il souffre de ses maux, mais il craint les Butlériens. Manford Torondo tient l’Empereur sous sa coupe, et il va vouloir limiter votre utilisation de la technologie. N’oubliez pas que nous avons quelques Sœurs qui travaillent discrètement à la Cour, et qui vous aideront si elles le peuvent.
Zhoma eut une légère hésitation, puis elle dit d’un ton ferme :
— Quand j’aurai gagné la confiance de l’Empereur, je saurai le convaincre de nous soutenir. Son père est mort d’une tumeur au cerveau, et il s’imagine toutes sortes de maladies. Je pense qu’il se ralliera à nous par pur intérêt égoïste.
Raquella allongea le bras au-dessus de la table pour serrer l’épaule de son interlocutrice, en un geste destiné à souligner l’importance de sa mise en garde.
— Je sais que l’Empereur a déjà accepté de faire un geste à vos dépens, dans le but d’amadouer Manford.
Zhoma sembla troublée.
— Que veulent-ils de plus ? Nous avons essayé d’apaiser les inquiétudes des Butlériens. Nous filtrons toute technologie en éliminant soigneusement la moindre trace de contrôle informatisé, mais ils ne cessent de déplacer les limites d’acceptabilité, et trouvent toujours de nouvelles choses qui leur déplaisent. L’analyse médicale est une activité complexe – voudraient-ils que nous en revenions aux saignées, aux sangsues et aux incantations ? Est-ce ainsi que l’Empereur souhaite que je le soigne, en tant que médecin personnel ?
— Ce que l’Empereur souhaite pour lui et ce qu’il concède aux Butlériens peuvent être deux choses différentes. C’est une personnalité qui comporte des failles, bien plus que vous ne pouvez l’imaginer.
Raquella se pencha vers le Dr Zhoma en mettant encore plus d’intensité dans sa voix. Il fallait qu’elle capte son attention, qu’elle lui fasse bien voir comment leurs problèmes – et leurs avenirs – étaient alignés.
— Votre nouveau poste est la raison de ma venue ici. J’ai une demande confidentielle à vous faire. Une demande très importante.
Zhoma répondit trop vite, avec trop d’empressement :
— Bien sûr, Révérende Mère ! Tout ce que vous voudrez !
L’espace d’un instant, Raquella crut revoir la jeune acolyte honteuse d’autrefois.
— Vous avez eu l’occasion d’étudier nos archives de reproduction sur Rossak.
Zhoma acquiesça.
— J’admire ce projet plus que je ne saurais l’exprimer. En quoi puis-je vous être utile ?
— Vous savez qu’il s’agit d’une des plus grandes bases de données de l’histoire de l’humanité, et que, avec une telle quantité d’informations et une analyse intensive, certaines projections deviennent possibles. (Elle s’interrompit un instant.) Nous avons découvert une tare génétique dans la lignée des Corrino, qui se situe dans la branche de Salvador.
Cette remarque prit Zhoma complètement par surprise.
— Comment pouvez-vous le savoir ? Qui serait capable d’exploiter une telle masse de données ? Vos Mentats ?
Raquella évita de répondre directement.
— Nous avons des méthodes pour prédire les caractéristiques de la descendance de couples donnés. (Elle baissa la voix en regardant autour d’elle, mais elles étaient bien seules.) La Communauté des Sœurs a décidé que Salvador Corrino ne doit pas avoir d’enfants. Il est porteur d’une tare critique. Sa branche dans l’arbre généalogique de sa famille doit être coupée pour le bien de l’humanité future.
Zhoma baissa les yeux et contempla le contenu de son assiette, mais elle semblait avoir perdu l’appétit.
— Un patient doit faire confiance au diagnostic d’un médecin qualifié. Comment pourrais-je douter de cette conclusion quand elle vient de l’une des femmes que je respecte le plus dans l’Imperium ? (Elle déglutit péniblement en songeant aux implications de ce que la Révérende Mère venait de lui révéler.) Mais que pouvons-nous y faire ?
Raquella adopta un ton raisonnable.
— Tout n’est pas perdu pour les Corrino. Si la succession se poursuit par la lignée de son frère, tout ira bien.
— Mais… comment pouvons-nous le garantir ?
La Révérende Mère pinça les lèvres.
— En tant que médecin personnel de Salvador, vous serez amenée à vous occuper de lui quotidiennement. Assurez-vous simplement qu’il lui soit impossible de concevoir… il existe de nombreuses drogues indétectables qui provoquent la stérilité. Personne n’en saura jamais rien.
Zhoma ouvrit de grands yeux.
— Ce que vous me demandez là est un acte de trahison. Même avec tout le respect que j’ai pour la Communauté des Sœurs, et pour vous…
Raquella l’avait étudiée pendant des années, et elle connaissait parfaitement ses points faibles.
— Si vous le faites, je vous pardonnerai personnellement vos actes passés. Sur mon ordre, la Communauté vous accueillera de nouveau comme l’un de ses membres les plus estimés.
Zhoma en resta bouche bée. Elle essaya de se ressaisir et de reprendre son air impassible.
— Révérende Mère, je ne sais… je ne sais pas quoi dire…
Raquella décida de rendre l’appât encore plus tentant.
— Notre Communauté possède de grandes richesses. Si vous nous aidez dans cette affaire, je suis prête à transférer une somme conséquente sur les comptes de Parmentier, une sorte d’investissement pour renforcer le nouveau complexe de l’école et sceller notre alliance.
Elle lut la réaction de Zhoma dans ses yeux. Oui, aucun doute, l’école médicale était dans une très grave situation financière…
Zhoma se passa la langue sur les lèvres.
— Ces fonds seront bien utilisés.
En recourant à un ton de voix très précis, avec toute la force de persuasion dont elle était capable, Raquella reprit :
— Considérez l’humanité comme votre patient, et non l’Empereur. D’après nos projections, l’un de ses descendants sèmera le chaos et la destruction à une échelle si vaste que, en comparaison, les pires tyrans de notre histoire auront l’air de simples garnements qui lancent des cailloux. Notre espèce, notre civilisation est au bord du désastre, et je vous offre le moyen de nous écarter de l’abîme.
Les yeux de Zhoma se brouillèrent, et elle hocha la tête.
— L’humanité est mon patient, répéta-t-elle. Je vais faire ce que vous me demandez, Révérende Mère, car j’ai foi en vous.
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En tant qu’humains, nous sommes tous condamnés à mort dès la naissance. Dans ces conditions, quelle différence peut faire un peu de poison ? Pourquoi ne pas tenter sa chance en espérant survivre à l’épreuve et faire quelque chose d’important de sa vie ? Pourquoi ne pas essayer de devenir une Révérende Mère ? Je suis la preuve vivante que l’on peut réussir ce formidable bond en avant dans la conscience humaine.




Révérende Mère Raquella Berto-Anirul, dans un discours de motivation adressé aux acolytes.
 
Bien qu’elles fussent en plein air et loin des autres Sœurs, c’est à voix basse que Dorotea dit à Valya :
— J’ai quelque chose de très important à te dire, ma Sœur.
Elles étaient allées jusqu’au bord de la canopée pavée et s’étaient assises sur la grande étendue de végétation bleu lavande. D’ici, Valya pouvait voir la falaise et le sentier abrupt d’où elle avait poussé Ingrid dans le vide. Après qu’Anna eut été surprise en train d’essayer de voler un des poisons expérimentaux dans le laboratoire de Sœur Karee, et la publication du rapport d’enquête sur la mort d’Ingrid concluant à un accident, Dorotea s’était tenue à l’écart de Valya.
À présent, ne sachant pas à quoi s’attendre, celle-ci se tenait prête à une attaque. Qu’est-ce que Dorotea avait pu découvrir ? Cependant, c’était à la Révérende Mère Raquella qu’elle semblait en vouloir, et non à Valya. La preuve en était qu’elle continuait de l’inviter à participer aux réunions furtives du groupe secret qu’elle avait formé et qui propageait des rumeurs sur la présence de technologies illégales au sein de la Communauté des Sœurs.
— Je suis toujours là si tu as besoin de me parler, dit Valya. Ne sommes-nous pas amies ?
Depuis quelque temps, elle restait proche de Dorotea pour pouvoir garder un œil sur elle, en feignant habilement un intérêt pour la mort d’Ingrid afin de s’attirer son amitié. Malheureusement, le moindre signe d’affection qu’elle manifestait pour Dorotea suscitait la jalousie d’Anna Corrino. La sœur de l’Empereur n’avait pas l’habitude de devoir partager. Mais Dorotea constituait un problème plus immédiat.
Valya avait clairement établi ses priorités. Si elle était amenée à devoir tuer encore une fois pour préserver le secret des ordinateurs génétiques, elle le ferait sans hésiter une seconde.
— Nous sommes parfois amies, répondit Dorotea, mais à d’autres moments, nous semblons être rivales. Cela étant, Sœur Valya, je te respecte. Je sais que nous sommes des égales, et la Révérende Mère nous a confié d’importantes responsabilités. Toi et moi sommes le meilleur espoir de la Communauté des Sœurs d’obtenir de nouvelles Révérendes Mères – et nous devons nous en montrer dignes. C’est à nous de prouver que nous le méritons.
Valya retint son souffle, puis elle posa une question dont elle devinait déjà la réponse :
— Et comment comptes-tu faire ?
Dorotea plongea la main dans une poche de sa robe et en sortit deux petites capsules bleues, l’une un peu plus foncée que l’autre.
— Ce sont des dérivés de la drogue de Rossak que j’ai récemment préparés avec Sœur Karee – une modification très légère, mais critique. C’est la substance qu’elle a l’intention d’administrer à la prochaine volontaire.
— La drogue de Rossak ? C’est celle qui a failli tuer la Révérende Mère Raquella. Toutes les autres qui l’ont consommée en sont mortes.
— Pas cette formule, insista Dorotea. Nous n’aurons jamais de meilleure chance. En réussissant l’épreuve, nous deviendrons aussi puissantes que la Révérende Mère.
D’abord Anna, et maintenant Dorotea…
Sa camarade lui tendit une des capsules, mais Valya ne fit aucun geste pour la prendre. Compte tenu de tout ce qui s’était passé jusqu’ici, cela équivaudrait à un suicide. Mais elle ne voulait pas paraître lâche aux yeux de quelqu’un d’aussi influent que Dorotea… elle ne voulait pas reproduire la honte de son ancêtre Abulurd Harkonnen.
— Je rêve de posséder le contrôle et la sagesse d’une Révérende Mère comme Raquella, mais le chemin à suivre est trop hasardeux.
Pour Valya, les enjeux étaient trop importants – que ferait Griffon sans elle ? Il fallait qu’elle vive afin de pouvoir l’aider à tirer parti de la situation une fois qu’il aurait tué Vorian Atréides. Elle devait aussi terminer sa formation chez les Sœurs avant de retourner à la Maison Harkonnen pour réclamer l’héritage qui lui était dû.
Elle ne voulait pas finir en cadavre à moitié décomposé au fond de la jungle, comme les autres malheureuses candidates.
— Il faut bien que quelqu’un se dévoue pour être la première. J’espérais que tu te joindrais à moi, dit Dorotea d’une voix tendue. Quand nous serons toutes les deux des Révérendes Mères, nous pourrons parler aux autres Sœurs et utiliser nos perceptions augmentées pour voir qui ment – et savoir ce qui est réellement arrivé à Ingrid.
Pour essayer de gagner du temps, Valya contempla un instant l’étendue de végétation plastifiée qui brillait au soleil. Elle n’avait évidemment pas l’intention de l’aider à découvrir la vérité sur cette affaire…
— La réponse ne te plaira peut-être pas. Et si c’était réellement un accident ?
— Eh bien, alors, c’est que c’était un accident. Au moins, nous saurons avec certitude ce qui s’est passé.
Valya jouait un jeu risqué en essayant de surveiller Dorotea et de l’égarer sur une fausse piste pour le bien de la Communauté des Sœurs. Pour l’instant, en l’absence de Raquella qui s’était rendue sur Parmentier, elle sentait que sa compagne était particulièrement dangereuse.
— Nous ne pouvons pas avaler le poison ici, en plein jour. (Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.) Il faudrait le faire dans l’infirmerie, sous la surveillance des médecins…
Dorotea fronça les sourcils.
— Il s’agit d’un combat intérieur, d’un défi auquel nous devons faire face par nous-mêmes. Aucune assistance médicale ne nous aidera. (Elle repéra un renfoncement dans le feuillage.) Nous serons autant en sécurité ici que dans les grottes – si nous survivons au poison. Cela ne tient qu’à nous, Valya… pas aux médecins.
En regardant la capsule de poison, Valya sentit son cœur battre plus vite. Elle pouvait facilement la prendre et l’avaler – ou la faire tomber d’un revers de main.
— Tu sais que c’est ce que veut la Révérende Mère, insista Dorotea.
Valya avait déjà vu tant de volontaires – les meilleures à l’époque – mourir dans la tentative, ou finir avec le cerveau gravement endommagé.
— Pourquoi es-tu prête à prendre toi-même un tel risque ? demanda-t-elle.
— Le premier principe de la Communauté des Sœurs est de tenter d’atteindre le summum de nos capacités humaines, mais je soupçonne notre ordre d’être corrompu, peut-être même insidieusement influencé par les machines pensantes. Si je deviens Révérende Mère, je serai l’égale de Raquella, et je lui succéderai. Je pourrai alors mener la Communauté des Sœurs dans le droit chemin. Nous pouvons partager ce pouvoir, si tu te joins à moi. (Sœur Dorotea retira sa main.) À moins que tu n’aies peur ?
— Je n’ai pas dit ça, mais les chances de succès sont infinitésimales. Si nous sommes réellement ce que la Communauté a de mieux, ne serait-ce pas une catastrophe si nous mourions ?
— Si les humains n’entretenaient pas des espoirs irréalistes, jamais nous n’aurions réussi à vaincre Omnius. Si nous prenons chacune une pilule, Valya, l’une de nous deux pourrait survivre et devenir le successeur naturel de la Révérende Mère Raquella. Et si nous survivons toutes les deux, alors nous dirigerons ensemble. C’est la meilleure chance pour l’avenir de notre Communauté. Jusqu’ici, elle s’est écartée de la bonne trajectoire, mais nous pourrons la ramener dans le droit chemin. (Encore une fois, elle tendit la deuxième pilule.) Valya, je t’en prie… Je te veux avec moi.
À contrecœur, elle prit la capsule, et Dorotea sembla grandement soulagée.
— Faisons-le maintenant ! dit-elle. Nous n’avons que trop attendu !
Ses yeux brillaient avec une étrange intensité. Comme si elle ne voulait pas se laisser le temps de se raviser, elle avala sa capsule.
Valya fit semblant d’avaler la sienne, mais elle la garda en fait dans le creux de sa main en attendant de voir ce qui allait se passer.
Dorotea poussa un soupir, ferma les yeux… et se mit à s’agiter sur la surface rugueuse des feuilles compactées, lentement au début, puis de plus en plus violemment. Valya observa les convulsions un moment, sans oser aider sa compagne ni donner l’alerte. Le visage grimaçant de douleur, la bave aux lèvres, Dorotea se recroquevilla en position fœtale.
Valya lui toucha l’épaule et sentit de violents tremblements, puis plus rien. Elle se pencha, incapable de déterminer si Dorotea respirait encore.
Derrière elle, elle entendit des Sœurs accourir en poussant des cris. Valya se laissa tomber à terre et se mit à se tordre comme saisie de spasmes. Elle espérait être convaincante…
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Pour se cacher, le désert n’est pas l’endroit le plus sûr.




Dicton Zensunni.
 
Quand le détective vint faire son rapport à Griffon pour l’informer qu’il n’avait rien trouvé sur Vorian Atréides, il exigea quand même d’être payé. Griffon refusa en lui rappelant les termes de leur accord. Quand l’homme insista en le menaçant d’un pistolet, Griffon lui brisa le poignet et lui prit son arme.
— J’ai moi-même une piste, dit-il.
Laissant derrière lui le détective qui gémissait pitoyablement, Griffon se rendit au siège du Combinat Mercantile, à Arrakis Ville. L’immense bâtiment, qui occupait deux pâtés de maisons, ressemblait à une forteresse. Compte tenu des vendettas et des rivalités autour de l’exploitation du mélange, c’en était peut-être effectivement une…
Encore troublé par la violence de ce monde, qu’il avait déjà eu l’occasion de rencontrer à deux reprises, Griffon poursuivait ses recherches sans relâcher sa vigilance. Il se refusait à entamer les fonds mis de côté pour payer son retour sur Lankiveil, mais il était prêt à dépenser tout le reste pour trouver Vorian Atréides et venger l’honneur de sa famille.
La vengeance paye ses propres dettes, lui avait dit sa sœur.
Et une fois rentré chez lui, il pourrait se concentrer sur la remise en ordre et l’expansion des affaires de sa famille, afin de la placer sur une trajectoire stable.
La veille, il avait enregistré un long message à l’intention de Valya, dans lequel il détaillait ses progrès et exprimait son espoir d’une conclusion imminente de sa quête. Il voulait la rassurer en montrant qu’il ne ménageait pas ses efforts. L’enregistrement de ce message lui permit de concentrer ses pensées et de renforcer sa détermination à poursuivre sa mission, même aussi loin de chez lui.
Pour des raisons affectives, il enregistra un autre message assez bref destiné au reste de sa famille, dans lequel il disait essentiellement qu’il allait bien et qu’ils lui manquaient beaucoup. Il était sûr de trouver à son retour sa certification comme représentant auprès du Landsraad. À la fin de sa lettre, il confiait plusieurs tâches à son père – s’enquérir des disponibilités d’espaces de bureau près du Landsraad, négocier des projets de construction avec les saisonniers venus de l’intérieur des terres qui rejoignaient la côte comme à chaque printemps, et investir à terme dans la récolte de fourrure de baleine d’une certaine flotte –, sans vraiment savoir si Vergyl y donnerait suite. Griffon paya pour la transmission des messages à Rossak et Lankiveil, tout en sachant que cela pourrait prendre des mois avant qu’ils ne parviennent à leurs destinataires.
Au siège de la compagnie d’épice, il posa des questions sur un employé du nom d’Atréides. Il n’obtint pour toute réponse que des haussements d’épaules indifférents. Une femme lui dit simplement : « Quand les gens viennent sur Arrakis, ils n’ont pas envie qu’on les trouve. » Griffon lui donna de l’argent pour qu’elle le laisse jeter un coup d’œil au fichier du personnel qui travaillait dans le désert, et l’employée lui remit une pile d’énormes dossiers disparates.
Il passa le plus clair de sa journée à éplucher les listes. Les journaux étaient incomplets, certains étaient classés par date d’embauche, d’autres par localisation de l’équipe. Seuls trois d’entre eux fournissaient les noms par ordre alphabétique. Les ouvriers étaient payés en liquide ou en mélange, et il y avait très peu de traces d’autres transactions financières.
Si Atréides utilisait un alias, Griffon pourrait ne jamais le retrouver, mais cet homme imbu de lui-même n’était pas du genre à cacher son identité. Quelle raison aurait-il eue de le faire ?
Alors que Griffon les harcelait de questions, les employés du Combinat Mercantile étaient préoccupés par une nouvelle récente : une équipe d’épice avait succombé à une embuscade dans le désert, l’équipement avait été détruit et tous les hommes avaient été tués. En temps normal, on aurait estimé que ces pertes étaient dues aux intempéries ou à l’attaque d’un ver des sables, mais d’après un témoin, la moissonneuse avait été attaquée par des hommes armés. Le Combinat Mercantile avait aussitôt augmenté le niveau d’alerte et doublé les escortes militaires pour ses opérations.
Les victimes étaient peut-être l’équipe de Vorian, songea Griffon, ce qui lui donnait un certain espoir. Valya ne serait jamais satisfaite si l’homme ne mourait pas face à un Harkonnen et en souffrant pour toute la douleur qu’il avait infligée, mais Griffon n’était pas sûr d’éprouver le même sentiment. Il n’avait encore jamais tué personne.
Il aperçut une femme du désert qui sortait du bâtiment, et il courut pour la rattraper. Elle avait le visage buriné et ses vêtements étaient couverts de poussière. Elle le fixa de ses yeux bleu sur bleu quand il l’arrêta. Elle ricana quand il lui proposa de l’argent.
— L’information n’est pas quelque chose qu’on achète ou qu’on vend. Elle se partage ou elle se garde – selon ce que je juge opportun.
Elle reprit son chemin, mais Griffon insista.
— Je cherche un homme du nom de Vorian Atréides. Il est quelque part sur Arrakis, mais je ne sais pas où.
Elle fronça les sourcils et se posa un masque respiratoire sur la bouche. Elle semblait pressée de s’en aller.
— Qu’est-ce que vous lui voulez ?
— J’ai besoin de lui parler d’une affaire personnelle. Il a connu ma famille autrefois, il y a très longtemps.
Elle ne semblait pas le croire, mais elle avait une expression étrange.
— Je n’ai jamais entendu parler de celui que vous cherchez. Vous perdez votre temps.
Il la remercia, mais elle lui avait déjà tourné le dos sans plus s’intéresser à lui.
 
Le calme et l’immensité du désert donnaient à Vorian un sentiment de sérénité, surtout le soir. Il regrettait ses nuits passées dans le lit de Mariella, mais il se sentait à l’aise au milieu de ces Freemen, même s’ils restaient attentifs et soupçonneux à son égard. Ils n’accepteraient sans doute jamais un étranger, quand bien même celui-ci passerait le reste de sa vie avec eux.
Par d’autres habitants du désert, il avait entendu parler de leurs tribulations, de leur générations maintenues en esclavage, de la révolte de leurs ancêtres sur Poritrin où ils s’étaient emparés d’un vaisseau stellaire expérimental qui leur avait permis un exode massif pour échapper aux Mondes de la Ligue, avant de s’écraser sur Arrakis. Ils s’étaient joints aux descendants d’un légendaire hors-la-loi du désert, Selim le Chevaucheur. Toute cette histoire, transmise uniquement par tradition orale, fascinait Vor. Le reste de l’Imperium en ignorait tout.
Il venait de s’asseoir sous les étoiles, comme il aimait le faire, et il leva les yeux vers les deux lunes qui se rapprochaient dans le ciel, la plus basse et la plus rapide rejoignant sa cousine. Les Freemen avaient installé dans les rochers des collecteurs de rosée, qui permettaient de récupérer les faibles traces d’humidité à mesure que l’air se rafraîchissait. Presque tous dormaient, et les sentinelles l’ignoraient.
Tout en méditant, il repéra un léger mouvement dans l’ombre des rochers en contrebas. L’espace d’un instant, il put distinguer deux silhouettes qui disparurent de nouveau dans les ténèbres. Il essaya de se convaincre qu’il s’agissait de deux éclaireurs dépêchés par le Naib Shamak. Qui d’autre pourrait être ici, et comment pourraient-ils survivre ?
Il resta immobile et scruta un long moment les rochers. Quand il repéra un autre mouvement dans l’ombre, il retourna silencieusement dans la grotte et referma la porte étanche derrière lui avant de partir à la recherche d’un garde.
Il était maintenant habitué aux riches odeurs et au bruit de tant de gens rassemblés dans un espace confiné, sans confort ni intimité. Les galeries étaient sombres et silencieuses, mais il finit par trouver une sentinelle, un homme au visage peu aimable et à la barbe clairsemée. Le garde sembla irrité de se voir interrompu dans sa ronde nocturne.
— J’ai repéré quelque chose dehors, lui dit Vor. Il faudrait aller voir ce que c’est.
— Il n’y a rien que des rochers et du sable – et Shai-Hulud, si on a la malchance de le rencontrer.
— J’ai vu deux silhouettes.
— Ce ne sont que des fantômes ou des ombres. J’ai vécu dans le désert toute ma vie, hors-mondien.
Vor se hérissa, et c’est d’une voix forte qu’il répliqua :
— Autrefois, j’ai commandé l’Armée de l’Humanité, et j’ai participé à plus de batailles que vous ne pouvez l’imaginer. Vous devriez au moins aller jeter un coup d’œil.
Entendant leurs voix, une autre sentinelle s’approcha. C’était l’un des deux jeunes gens que le Naib avait envoyés enquêter sur le site de récolte d’épice. Cela faisait des jours qu’Inulto écoutait Vor parler d’Arrakis Ville, de Kepler et de Salusa Secundus, des lieux qui lui semblaient tous aussi exotiques. Il sembla plus porté à le croire :
— Allons réveiller le Naib, dit-il, c’est lui qui décidera.
— Tu n’en feras rien du tout, rétorqua l’autre. Je te l’interdis.
Inulto s’esclaffa, manifestant peu de respect pour son camarade.
— Tu ne vas rien m’interdire du tout, Elgar. (Sans plus lui prêter attention, le jeune homme emmena Vor vers les quartiers de Shamak en murmurant sur un ton sarcastique :) Elgar est persuadé qu’il sera un jour notre Naib, mais il n’est même pas capable de diriger la tribu quand nous ne sommes que cinq à être éveillés.
Arrivés devant le rideau, ils appelèrent le Naib qui sortit en clignant des yeux et en grommelant. Ses longs cheveux noirs parsemés de gris, d’habitude noués en une tresse épaisse, étaient défaits et emmêlés. Mais avant que Vor n’ait pu dire au chef ce qu’il avait vu, des cris retentirent au bout de la galerie rocheuse, puis un hurlement perçant.
Shamak réagit aussitôt en criant pour réveiller son peuple. Tous bondirent hors de leurs couchettes en lançant un appel aux armes. Ils avaient encore en mémoire les raids d’esclavagistes, même après des générations de paix relative.
— Donnez-moi une arme ! s’écria Vor.
Inulto n’avait qu’un couteau, mais Shamak possédait une paire de dagues laiteuses. De mauvaise grâce, il en tendit une à Vor, et les trois hommes se précipitèrent dans le couloir.
La porte étanche avait été enfoncée et deux corps gisaient sur le sol de pierre. Vor courut vers la mêlée à l’intérieur du tunnel, juste à temps pour voir Elgar, qui semblait paniqué, se faire agripper par l’un des intrus qui le tira par les cheveux avant de lui planter un genou dans le dos et lui briser la colonne vertébrale. L’agresseur le jeta négligemment de côté.
Sidéré, Vor vit que les attaquants étaient Andros et Hyla. Ils sourirent en l’apercevant.
— Ah, te voilà, dit le jeune homme.
— Qui êtes-vous ? demanda rageusement Vor en tenant son couteau devant lui, tout en songeant que ce genre d’arme n’aurait sans doute pas beaucoup d’effet sur ces deux-là. Comment se fait-il que vous me connaissiez ?
Andros et Hyla ne semblaient pas inquiets des dizaines de guerriers Freemen qui leur faisaient face à présent. La jeune femme avança d’un pas, en posant le talon sur le dos brisé d’Élgar.
— Tu es Vorian, fils d’Agamemnon. Tu ne nous reconnais donc pas ?
Andros ajouta :
— Nous savons ce que tu as fait à notre père et au reste des Titans – comment tu nous as tous trahis.
Hyla fit un autre pas vers lui.
— Mais les liens du sang sont forts, et tu es notre frère. Peut-être trouverons-nous dans nos cœurs une raison de te pardonner.
Leur frère ? Vor eut l’impression qu’un astéroïde venait de s’abattre sur son monde personnel. Il savait que le Général Agamemnon avait conservé des échantillons de son sperme avant de se débarrasser de son corps humain. Dans l’espoir de se trouver un successeur digne de lui, il avait fait inséminer des femmes pour lui donner des fils, dont aucun ne l’avait satisfait. Vorian avait été son plus grand espoir, et plus tard sa plus grande déception. Il ne pouvait nier que ces deux-là semblaient partager les gènes Atréides, mais l’un d’eux était une fille…
— Viens avec nous, dit Hyla, et nous déciderons de ta valeur.
— Ne devrions-nous pas d’abord tuer tous les autres ?
En poussant un grand cri, Inulto s’élança courageusement vers Andros. Il avait à peine bougé que Hyla l’avait déjà saisi à la gorge d’une seule main. Inulto se débattit en la tailladant avec son couteau tandis qu’elle lui écrasait le larynx. Elle le jeta par terre comme une poupée de chiffon. Sa peau et celle de son frère brillèrent comme du vif-argent. Les blessures qu’elle avait reçues au bras étaient superficielles et ne saignaient pratiquement pas.
Cinq des guerriers du désert se ruèrent aussitôt sur les jumeaux, qui se battirent comme deux démons des sables, brisant les os, fracassant les crânes et projetant leurs adversaires contre les parois.
— Stop ! hurla Vor qui se tourna vers Shamak : Dites à vos hommes de reculer. Je vais partir avec eux. Je n’ai jamais voulu qu’il arrive du mal à votre peuple.
Mais le Naib au cuir tanné semblait hors de lui. Il cria à deux de ses guerriers :
— Saisissez-vous de Vorian Atréides ! Empêchez-le de les rejoindre !
Vor se débattit, mais les hommes du désert étaient d’une force remarquable.
— Laissez-moi mener mes propres combats, bon sang !
— Non, fit sèchement Shamak, car c’est exactement ce qu’ils veulent. Ils ne vous auront pas. Et si vous êtes en cheville avec eux…
Les guerriers Freemen passèrent à une attaque en force, et se révélèrent des adversaires autrement plus redoutables que des récolteurs d’épice… Grâce à leur férocité, ils parvinrent à faire reculer Andros et Hyla. Un des combattants réussit à porter un coup de couteau juste sous un œil d’Andros, manquant de peu de le lui crever.
L’impétuosité de l’assaut repoussa les jumeaux vers la porte défoncée. Ils semblaient furieux, et manifestement sidérés de n’avoir pas réussi à s’emparer de Vor.
— Nous allons répandre votre sang à travers les sables et nous y laisserons vos cadavres ! leur cria le Naib. Même Shai-Hulud vous recrachera !
— Vous n’êtes pas des adversaires dignes de nous, rétorqua Andros avec un rictus de mépris.
Vor était décidé à ne pas laisser ces gens se battre pour lui, mais il n’arrivait pas à se libérer. Au moins huit guerriers gisaient sur le sol de la grotte, probablement morts, mais leurs camarades ne semblaient pas vouloir reculer, et d’autres affluaient encore. Le frère et la sœur hésitèrent, comme s’ils évaluaient leurs chances, puis ils réagirent au même instant, ayant pris la même décision.
Le dernier regard qu’ils lancèrent à Vor était rempli de promesses et de menaces. Ignorant les Freemen qui avaient réussi à les stopper, les jumeaux ensanglantés se retirèrent et disparurent comme une bouffée de vapeur au-dessus d’un rocher surchauffé.
Le Naib Shamak s’écria :
— Trouvez-les ! Tuez-les !
Mais Vor savait que c’était inutile. Il ignorait si ces deux-là avaient un véhicule ou un engin aérien, ou s’ils avaient réussi à traverser le désert par leurs propres moyens, mais il fallait se garder de les sous-estimer.
Le Naib reprit lentement son souffle, puis il dit sur un ton plein de rage meurtrière :
— Vous allez me donner des explications satisfaisantes, Vorian Atréides, ou bien je prendrai votre eau.
Quand les guerriers le relâchèrent, Vor fit calmement face au chef de la tribu. Des décennies auparavant, il avait feint de se ranger au côté du général cymek pour pouvoir le trahir et sauver l’humanité. Il avait saisi le boîtier de préservation de son père et avait jeté son cerveau du haut d’une tour afin qu’il s’écrase sur les roches gelées en contrebas. Après cette victoire, Vor avait cru que la paix régnerait, mais à l’évidence, la souillure des Titans n’était pas totalement effacée.
À présent, le peuple du désert était indigné et atterré que seulement deux adversaires aient pu leur infliger autant de dégâts, et Vor comprit qu’il devait leur dire ce qu’il savait.
— Je vais vous fournir toutes les explications sur qui je suis et ce que j’ai fait dans le passé, mais je doute que cela soit suffisant…
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On fait de nombreux voyages au cours de sa vie, mais il y en a peu qui vous conduisent au seuil de la mort, puis qui vous en ramènent. Après un combat aussi monumental, on se retrouve à un niveau infiniment supérieur à celui qu’on occupait auparavant.




Révérende Mère Raquella Berto-Anirul, peu après sa transformation.
 
Le poison tourbillonnait dans son esprit telle une tempête. Des nuages et des bourrasques mentales balayaient sa concentration et tentaient de lui voler sa vie.
Brusquement, le corps de Dorotea eut un soubresaut, et elle ouvrit les yeux.
À travers une minuscule ouverture de sa conscience, elle constata qu’elle se trouvait dans une chambre d’hôpital… non, dans l’infirmerie de la Communauté des Sœurs, allongée dans un lit entouré d’appareils médicaux. Elle reconnut l’endroit où l’on maintenait en vie les Sœurs plongées dans le coma, celles qui avaient échoué dans l’épreuve visant à les transformer en Révérendes Mères, mais qui avaient néanmoins survécu.
Elle entendit deux femmes qui discutaient de son état. Elle ne pouvait pas bouger tant elle était faible. Elle réussit à lever un doigt, puis un autre, mais elle ne put faire plus. Dans une sorte de brouillard, elle se souvint d’avoir avalé le poison soigneusement dosé, puis d’avoir perdu le contrôle de son corps et de s’être évanouie.
Valya… Était-elle là, elle aussi ? Dorotea était incapable de tourner la tête. La dernière chose dont elle se souvenait, dans le monde réel, était d’avoir vu son amie prendre la drogue.
C’est alors qu’elle s’était perdue dans le long voyage en elle-même.
Les Sœurs médecins ne l’avaient pas encore remarquée. Elle cligna encore des yeux, et constata que son esprit était séparé en deux, comme si son cerveau avait été ouvert et rempli d’une nouvelle conscience qui dominait ce qui s’y était trouvé avant. En refermant les yeux, elle entendit des voix dans sa tête, qui chuchotaient… et toutes semblaient des voix de femmes, comme une foule de spectatrices qui la regarderaient de l’intérieur. Faibles au début, elles devinrent de plus en plus fortes, au point qu’il lui fut impossible de les ignorer. Dorotea avait la sensation d’une grande antiquité, de femmes des temps très anciens qui l’appelaient à travers des distances immenses.
Quand elle se concentra sur les voix pour tenter de les comprendre, un flot de souvenirs lui parvint, intégrés à son expérience… mais qui ne faisaient pourtant pas partie de son existence. Des femmes du passé lui parlaient, parfois en même temps mais elle arrivait à absorber tout ce qu’elles disaient. Les souvenirs étaient étonnamment réels, et elle entreprit de les organiser dans son esprit, en comprenant qu’ils formaient une chaîne, génération après génération, qui remontait jusqu’à l’aube indistincte de l’humanité.
Dorotea vit des lignées génétiques se dérouler en elle, des maillons dans une chaîne d’existences : une femme qui avait vécu quelques siècles plus tôt sur la planète Hagal, Karida Julan. Elle avait pris pour amant un jeune et bel officier dont elle avait eu une fille, Helmina Berto-Anirul… qui avait eu à son tour une fille, Raquella Berto-Anirul, la Révérende Mère. Et la fille de Raquella était Arlett… sa propre mère !
Élevée dès la naissance sur Rossak, Dorotea n’avait jamais connu sa mère, et elle comprenait à présent, par des ricochets de souvenirs décalés, que Sœur Arlett avait été envoyée loin de Rossak après son accouchement, avec pour mission de parcourir les mondes dispersés et de recruter des acolytes pour la Communauté des Sœurs. Pendant toutes ces années, elle n’avait pas été autorisée à retourner à l’École de Rossak, pas autorisée à voir sa fille… Où était-elle maintenant ? Dorotea ne pouvait pas le savoir avec certitude.
Mais Raquella était ici, elle… sa grand-mère ! La Révérende Mère n’en avait jamais dit un mot, elle ne l’avait jamais reconnue. Et bientôt, Dorotea perçut une plus grande partie du passé et y apprit des choses qu’elle ne voulait pas savoir.
Comme une image dans un miroir déformant, elle observa la séparation et l’abandon du nouveau-né – elle-même – sous deux angles différents. Une Arlett désespérée qui suppliait qu’on lui permette d’élever et d’aimer sa petite fille, et Raquella déclarant avec sévérité que de tels liens ne pouvaient être autorisés. Toutes les Sœurs devaient être élevées et formées dans l’égalité, avait-elle dit, comme faisant partie d’une communauté plus large, sans les distractions des liens familiaux. Arlett avait dû abandonner son bébé, Raquella avait été obligée de l’écarter de Rossak, et Dorotea avait passé sa vie dans l’ignorance complète de la vérité.
Oui, elle le voyait bien maintenant dans sa nouvelle bibliothèque de souvenirs. La Révérende Mère les avait brutalement séparées. À travers ce flot soudain d’informations, Dorotea comprit les implications à long terme, elle vit l’étendue de ce que Raquella avait fait. À cause de son conflit avec Arlett, tous les bébés de la crèche avaient été permutés et leurs noms retirés de sorte qu’ils étaient simplement devenus « les filles de la Communauté des Sœurs ».
Mais d’autres informations affluèrent. Le son lointain des souvenirs redevint un rugissement. Dorotea rencontra des générations de femmes qui avaient vécu pendant les mille ans du règne des machines pensantes, et qui avaient connu les destructions provoquées par les robots et les meks de combat, l’asservissement de populations entières. Pendant des années, elle avait vécu sur Lampadas avec pour mission d’observer les Butlériens et d’analyser froidement leur mouvement. C’est là qu’elle avait entendu la vérité, ressenti la passion et pris conscience des dangers du progrès débridé. À mesure qu’elle s’améliorait grâce aux techniques des Sœurs, Dorotea s’était de plus en plus convaincue que les êtres humains n’avaient nul besoin de ces béquilles qu’étaient les ordinateurs et la technologie avancée, car chacun possédait en lui les capacités nécessaires.
Tant d’existences étaient maintenant dans son esprit, tant de souffrances dans l’époque qui avait précédé la sienne… Tout cela ne faisait que renforcer ce à quoi elle croyait déjà. Les voix criaient toutes en même temps, en un tumulte qui s’apaisa progressivement jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus qu’une qui émerge : celle d’une Raquella Berto-Anirul beaucoup plus jeune, quatre-vingts ans auparavant, juste avant la Bataille de Corrin.
Dorotea vit alors des souvenirs effroyables, les terribles épidémies qui avaient ravagé Parmentier, comment Raquella et Mohandas Suk s’étaient battus pour sauver le plus de vies possible… et comment Raquella s’était rendue sur Rossak pour aider les Sorcières survivantes à lutter contre la maladie qui s’étendait. En un éclair, Dorotea vit les corps vêtus de robes blanches et noires entassés à l’intérieur des villes taillées dans la roche. Elle vit ce que Raquella avait vu quand elle escaladait le sentier de la falaise pour se rendre dans les grottes où les Sorcières conservaient leurs archives de reproduction.
Les souvenirs de Raquella étaient maintenant ceux de Dorotea. Elle voyait à travers les yeux de sa grand-mère tandis qu’elle étudiait l’immense catalogue de milliards de lignées génétiques compilé par les Sorcières au fil des générations.
Et conservé dans les mémoires d’ordinateurs interdits ! Des machines qui collectaient et traitaient les données, effectuaient des projections et produisaient des rapports destinés aux Sœurs.
Dorotea aurait voulu hurler, protester, mais elle ne pouvait que regarder avec horreur. Pendant toutes ces années où elle avait servi sur Lampadas, accompagnant Manford Torondo qui prononçait des discours passionnés à des foules enthousiastes, elle avait ressenti la vérité de la croisade de cet homme. Elle avait été fière de la Communauté des Sœurs et de la façon dont ces femmes utilisaient leurs propres capacités pour parvenir à la supériorité physique et mentale.
Et Dorotea découvrait maintenant que les Sœurs se reposaient finalement sur des machines pensantes – exactement la tentation insidieuse contre laquelle Manford mettait les gens en garde. La Communauté des Sœurs prétendait se faire une championne du potentiel humain, mais Dorotea voyait maintenant tous ses espoirs idéalistes brisés.
Il y avait effectivement des ordinateurs illégaux cachés quelque part dans les grottes de la ville.
À présent complètement réveillée, Dorotea retint son souffle, abasourdie par cette avalanche d’informations. Allongée sur le dos, elle contempla le plafond blanc de l’infirmerie et laissa les ramifications pénétrer son esprit.
La Communauté des Sœurs possédait des ordinateurs interdits.
La Révérende Mère Raquella était sa grand-mère.
Et moi aussi, je suis maintenant une Révérende Mère ! Elle avait survécu à l’agonie qui avait coûté la vie à tant de ses compagnes. Cette prise de conscience était la plus puissante de toutes.
Elle était aussi beaucoup plus jeune et plus forte que sa grand-mère. Elle décida d’agir pour provoquer un changement majeur au sein de la Communauté. Elle pourrait défier Raquella et l’obliger à révéler l’existence des ordinateurs, mais elle devait attendre pour cela d’avoir suffisamment d’alliées. Sachant que les machines pensantes étaient cachées quelque part dans les grottes en haut du sentier, d’où justement Sœur Ingrid était tombée, il n’était pas difficile de deviner ce qui s’était passé…
Ce qu’elle venait d’apprendre était dangereux, et elle était encore faible et vulnérable. Comme la Révérende Mère Raquella était en ce moment à l’École Suk, Dorotea avait encore un peu de temps pour échafauder un plan.
Elle se concentra sur la chambre paisible en écoutant les légers bruits autour d’elle et en s’ajustant à la nouvelle conscience dans sa tête, un point de focalisation qui lui permettait également de voyager dans les composantes microscopiques de son corps. Son cœur pompant le sang, l’échange alvéolaire de l’oxygène dans ses poumons, les processus chimiques à l’intérieur de ses organes, les impulsions nerveuses dans son cerveau… Elle vivait dans un univers qui était elle-même. Il n’était pas étonnant que la Révérende Mère ait voulu que d’autres Sœurs connaissent cette expérience.
En évaluant ses cellules, son métabolisme, ses fibres musculaires, Dorotea étudiait son corps comme un pilote de vaisseau stellaire procède à un check-up complet et effectue les réglages nécessaires. Quand elle eut terminé sa tâche, et après s’être déclarée en parfaite santé, elle ouvrit enfin les yeux et s’assit dans son lit.
Elle regarda autour d’elle. Qu’était devenue Valya ? Elle n’était pas là, mais Dorotea l’avait bien vue prendre la capsule de poison. Tant de volontaires étaient mortes en tentant le passage chimique… Son amie avait-elle échoué ? Elle espérait que non.
À l’autre bout de l’infirmerie, les deux Sœurs médecins la virent bouger et se tournèrent vers elle en ouvrant de grands yeux. Elles se précipitèrent à son chevet en appelant à l’aide. Dorotea se contenta de sourire et de les laisser lui poser un millier de questions. Pour l’instant, elle se sentait parfaitement bien.
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Pour bien jouer au jeu de la vie, il faut le comparer au jeu d’échecs en envisageant les conséquences de deuxième et troisième niveau de chaque action.




Gilbertus Albans, Réflexions dans le miroir de l’esprit.
 
La Chambre de Discussion était l’une des plus grandes salles de classe de l’École Mentat, un auditorium aux murs sombres couverts de portraits des plus grands débatteurs de l’histoire de l’humanité : de célèbres orateurs de l’Antiquité de la Vieille Terre tels que Marcus Cicéron, Abraham Lincoln et Tlaloc, qui avait instauré l’Ère des Titans, mais aussi de personnages des siècles récents comme Renata Thew et l’incomparable Novan al-Jones. Dans l’éducation qu’Érasme avait prodiguée à Gilbertus sur Corrin, il avait fait en sorte que son jeune protégé se familiarise avec les meilleurs.
Dans une antichambre, Gilbertus jeta un dernier coup d’œil à ses notes avant la discussion périlleuse qu’il avait l’intention de mener, puis il entra en scène. Maintenant que quinze de ses meilleurs étudiants s’entraînaient déjà aux tactiques de bataille – conformément à la demande de Manford –, il se sentait obligé d’introduire au moins quelques réserves, de faire entendre la voix de la raison. Il voulait que ses élèves réfléchissent aux implications… mais accepteraient-ils de l’écouter ?
Tandis qu’il prenait place sur l’estrade, tous se turent par respect pour le Maître d’École.
— Le cours d’aujourd’hui s’écarte de notre forme habituelle d’entraînement tactique. Nous allons adopter une approche différente, un changement de rythme.
Ces étudiants étaient les meilleurs de la promotion actuelle, soigneusement sélectionnés pour leurs prouesses analytiques – et Manford exigeait leurs services pour sa croisade. Gilbertus s’était bien gardé d’exprimer son ressentiment d’être ainsi obligé de sacrifier des élèves aussi talentueux pour une cause à laquelle il était fondamentalement, et secrètement, opposé.
— Un élément clé pour élaborer une stratégie gagnante est d’apprendre à penser comme son ennemi. Ce n’est pas une démarche naturelle. Elle requiert de la pratique, et certains d’entre vous pourraient trouver cela difficile et extrêmement déplaisant. Nous allons donc débattre des points de vue respectifs sur un sujet important, afin de vous aider à explorer l’état d’esprit du camp adverse. Nous allons discuter des mérites des machines pensantes.
Les étudiants semblèrent retenir leur souffle. Gilbertus s’interrompit un instant pour examiner leurs expressions, puis il poursuivit d’une voix claire :
— Considérons l’hypothèse que les machines pensantes, sous des formes convenablement restreintes, puissent jouer un rôle utile et sans danger dans la société humaine.
Cela suscita quelques murmures étonnés, et des regards furieux de la part des étudiants envoyés par Manford Torondo.
Gilbertus fit un léger sourire.
— Puisque tant d’entre vous s’apprêtent à rejoindre les vaisseaux butlériens, il est bon que vous réfléchissiez à la cause pour laquelle vous allez combattre, et contre qui. Là-bas, vous allez affronter des Apologistes des Machines, des dirigeants planétaires sincèrement convaincus qu’on peut utiliser les machines pensantes à bon escient et en les maintenant sous contrôle.
Bien que manifestement mal à l’aise, tous les étudiants étaient intéressés. Gilbertus choisit l’un d’eux, une jeune femme rousse assise dans une rangée du milieu. C’est elle qu’il avait eue en tête quand il avait organisé ce débat.
— Alys Carrol, tu seras mon adversaire. J’attends une discussion animée et de haut niveau.
Elle se leva et descendit pour rejoindre la scène, le dos bien droit et l’air décidée. Gilbertus s’adressa à la classe :
— Je vais défendre un point de vue, et Alys soutiendra le point de vue contraire. (Il sortit de sa poche une pièce de monnaie impériale en or. Sur une face figurait l’image de Serena Butler, et sur l’autre, la main ouverte symbolisant la Ligue du Landsraad.) Pile, et Alys défendra le camp des machines pensantes, comme une Apologiste des Machines. Face, et c’est moi qui soutiendrai ce point de vue.
La jeune femme sembla hésiter, mais avant qu’elle n’ait pu dire un mot, il lança la pièce en l’air et la rattrapa sur la paume de sa main. Il y jeta un rapide coup d’œil avant de refermer le poing, sans montrer le résultat à ses étudiants. Alors qu’Érasme avait du mal à mentir, un Mentat ne souffrait pas de ce handicap, surtout dans de telles circonstances. L’exercice devrait être très salutaire, et cette jeune Butlérienne à l’esprit étroit avait besoin d’acquérir un peu d’objectivité.
— Pile, déclara-t-il. Alys, tu vas t’exprimer en faveur des machines pensantes.
La jeune femme ouvrit de grands yeux. Gilbertus fut sidéré de voir à quelle vitesse le sang s’était retiré de son visage.
— J’ouvre le débat, poursuivit-il en souriant. Ton objectif est de mettre en avant les bienfaits que les ordinateurs et les robots peuvent apporter à l’espèce humaine. Convaincs-nous que ce point de vue a ses mérites. Pour ma part, je défendrai la position des Butlériens.
Alys hésita.
— Je vous en supplie, ne me demandez pas une chose pareille…
Gilbertus, qui avait prévu qu’il se heurterait à ce genre de résistance initiale, fournit la réponse qu’il avait préparée.
— Les Mentats doivent apprendre à examiner un problème sous tous les angles, pas seulement du point de vue correspondant à leur système de croyances. Je suis ton instructeur, et je t’ai assigné une tâche. Tu es mon élève, et tu dois l’exécuter. Tu connais les faits, Alys, et je veux que tu effectues une projection. Dis-moi le bien que des machines pensantes pourraient accomplir.
Alys se tourna vers le public et chercha ses mots. Finalement, elle dit :
— Les machines peuvent être utilisées pour former les Maîtres d’Escrime, leur apprendre à se battre plus efficacement contre elles. Elles ont leur utilité, mais le danger… (Elle s’interrompit, en ouvrant et en fermant la bouche sans prononcer un mot, puis l’indignation l’emporta sur son hésitation.) Non, il n’y a aucun bien à attendre des machines pensantes. Elles sont un blasphème.
— Alys Carrol, je ne t’ai pas demandé de défendre mon point de vue. Je te demande de t’acquitter de ta tâche.
Alys se hérissa.
— La technologie avancée est destructrice, et je renonce par conséquent à débattre. Ce point de vue ne peut pas l’emporter !
— Si, il le peut. (Espérant toujours tirer profit de cette leçon, Gilbertus était prêt à faire des concessions.) Très bien, je vais adopter la position des Apologistes des Machines, et tu peux défendre l’argumentaire des Butlériens. Cela te convient-il mieux ?
Alys acquiesça, et Gilbertus se rendit compte qu’il était impatient de poursuivre le débat. Les auditeurs semblaient intrigués par la tournure que prenaient les événements.
Alys se lança.
— C’est un exercice futile, Maître. Tout le monde ici connaît l’histoire des machines, une histoire de violence et d’esclavage – des siècles de domination, d’abord par les Titans cymeks puis par le suresprit Omnius. Des milliards de vies massacrées, l’esprit humain écrasé… (Elle rougit d’indignation, puis elle s’efforça de recouvrer son calme.) Cela ne doit plus jamais se reproduire. Il n’existe aucun contre-argument.
Plusieurs étudiants butlériens grommelèrent leur approbation.
Gilbertus poussa un soupir.
— Je ne suis pas d’accord – ainsi que j’y suis obligé pour entretenir la discussion. Les Apologistes des Machines affirment que nous pouvons dompter les machines pensantes et les obliger à servir l’humanité. Ils considèrent que nous ne devrions pas nous débarrasser de toutes les machines uniquement à cause des excès d’Omnius. Que dire des machines agricoles, demandent-ils, et des engins permettant de construire des abris pour ceux qui en sont démunis ? Et les appareils médicaux pour soigner les malades ? Il y a des utilisations humanitaires légitimes, affirment-ils, pour des machines automatisées et des ordinateurs.
— Je doute que les populations humaines opprimées, qui ont souffert et qui sont mortes sur d’innombrables Mondes Synchronisés, seraient d’accord avec ça ! rétorqua Alys. Mais ces victimes ne peuvent plus exprimer leur point de vue…
Gilbertus la regarda calmement.
— Cela pourrait sembler un argument légitime pour interdire les machines pensantes – n’était le fait que ce sont des humains qui ont infligé des purges atomiques à travers les Mondes Synchronisés. Ce sont des humains qui ont tué les milliards de captifs sur ces planètes, pas des machines pensantes.
— C’était nécessaire. Même si ces populations sont mortes, leur sort a été préférable à la servitude.
Gilbertus saisit l’ouverture qui s’offrait à lui.
— Et comment peux-tu être sûre qu’elles seraient d’accord ? L’idée qu’elles auraient préféré la mort à la vie sous la domination d’Omnius est insupportable. Un Mentat ne peut effectuer de projections valides sans données correctes. (Il se tourna vers Alys.) As-tu jamais parlé directement à un humain ayant vécu sur les Mondes Synchronisés, sous le régime d’efficacité des machines pensantes ? Comme tu l’as fait remarquer toi-même, ils sont tous morts.
— C’est absurde ! Nous savons ce qu’était la vie sous la domination des machines – de nombreux témoignages ont été publiés.
— Ah, oui, les histoires écrites par Iblis Ginjo, Serena Butler et Vorian Atréides… mais ces récits étaient conçus pour inspirer la haine des machines et inciter à la violence les humains de la Ligue. Même les histoires des esclaves rescapés du Pont de Hrethgir ont été biaisées et utilisées à des fins de propagande dans les récits historiques.
Il se rendit compte qu’il avait haussé le ton, et il se calma. À l’aide de ses yeux espions, Érasme écoutait certainement avec grand intérêt, et Gilbertus espérait que son mentor serait fier de lui.
— Mais prenons un peu de recul, reprit-il, et voyons les principes généraux d’un usage correct de la technologie maîtrisée en vue de servir l’humanité. Les robots ont la capacité d’accomplir de façon répétitive des tâches complexes ou fastidieuses telles que rassembler des données, procéder aux récoltes ou calculer des itinéraires spatiaux sécurisés. Accepter l’aide limitée des machines libérerait les humains de ces tâches pour leur permettre d’accomplir eux-mêmes de nouvelles avancées.
— Quand Omnius tenait l’espèce humaine en esclavage, nous avions bien peu de temps pour effectuer des avancées et nous améliorer, fit remarquer Alys – déclenchant des murmures de satisfaction parmi ses partisans.
— Mais en interdisant l’utilisation de machines sophistiquées – des machines que nous avons conçues pour le bien de l’humanité –, nous nions les progrès que l’espèce humaine a accomplis au cours de son histoire, et nous nous condamnons à revenir à la pratique de l’esclavage. Parce que nous tournons le dos à des machines qui pourraient exécuter des tâches essentielles, des êtres humains sont arrachés à leur maison et à leur famille, enchaînés, battus, et contraints à un labeur manuel que des machines pourraient faire à leur place. Beaucoup de gens meurent en effectuant des travaux pénibles et dangereux, simplement parce que nous refusons d’utiliser des machines pensantes. Est-ce moral, ou même intelligent ? On pourrait considérer que les violents soulèvements bouddhislamiques contre les maîtres esclavagistes de Poritrin étaient aussi justifiés et nécessaires que le Jihad contre les machines pensantes.
Alys secoua la tête avec énergie.
— Ah, non, c’est complètement différent. Les Bouddhislamistes ont refusé de combattre à nos côtés.
Gilbertus ravala une repartie acerbe, et inspira profondément.
— Une différence d’approche philosophique ne saurait justifier l’esclavage.
Un silence gêné suivit cette remarque, car de nombreux étudiants de l’école venaient de planètes qui dépendaient encore de cette pratique.
Quand Alys essaya de contrer ses propos, Gilbertus remarqua que la jeune femme, d’habitude posée et sûre d’elle, ne faisait que répéter ses arguments précédents. Cela signifiait qu’elle était à court d’idées, ce qui lui donnait de l’espoir. S’il parvenait à convaincre de façon subtile les candidats butlériens, il pourrait peut-être ramener plus de gens à la raison.
Mais soudain, plusieurs étudiants commencèrent à crier leur désaccord sans plus écouter, cherchant simplement à le faire taire.
— Voyons, je vous en prie ! dit Gilbertus en levant les mains pour ramener le calme. (Il était peut-être allé trop loin.) Il ne s’agit que d’un exercice, une expérience d’apprentissage.
Il sourit, mais sans obtenir la réaction amicale qu’il escomptait. Il se retrouva à débattre avec une poignée d’étudiants hostiles, et même Alys arrivait à peine à placer un mot.
Paradoxalement, Gilbertus constata qu’il l’emportait dans la discussion, mais qu’il en perdait le contrôle – ainsi que celui de l’assemblée. Dans le brouhaha, il balaya du regard l’assistance et fut déçu de voir que la majorité de ses élèves semblaient mal à l’aise. Même ceux qui avaient exprimé un peu plus tôt leur approbation pour sa logique avaient maintenant peur de la manifester face à la véhémence des Butlériens.
Plusieurs étudiants se levèrent et quittèrent la salle. Au moment de sortir, l’un d’eux se retourna et lui lança :
— Apologiste des Machines !
Le cours se termina dans le tumulte.
 
Profondément perturbé, Gilbertus se hâta de regagner son bureau, dont il verrouilla la porte avant de sortir le module d’Érasme de son compartiment secret. Mais il n’éprouva aucun soulagement quand il tint la sphère lumineuse dans ses mains tremblantes.
— Je crois que j’ai commis une erreur, dit-il.
— C’était une séance fascinante et particulièrement instructive. Mais je suis cependant intrigué. Tu savais qu’il y avait des sympathisants butlériens dans l’assistance. Ils ne voulaient pas entendre de débat, seulement voir leurs croyances renforcées. En tant que Mentat, tu as forcément dû projeter les effets possibles de tes paroles sur des auditeurs aussi peu réceptifs.
Gilbertus baissa la tête.
— J’ai été d’une naïveté impardonnable. J’ai simplement présenté des arguments logiques, exactement comme nous l’avons toujours fait dans nos discussions.
— Ah, mais tous ne sont pas aussi rationnels que nous…
Gilbertus reposa le module mémoriel sur une table.
— S’il en est ainsi, ai-je donc lamentablement échoué ? J’ai fondé cette école pour enseigner l’analyse logique et les techniques de projection rationnelle.
— Si les Butlériens ont réagi avec tant de véhémence, c’est peut-être parce qu’ils ont perçu ce que tu crois vraiment. C’est le combat éternel entre l’émotion et l’intellect, entre les hémisphères droit et gauche qui cherchent à prendre le contrôle du cerveau. L’existence humaine est une lutte incessante, tandis que les machines supérieures n’ont que faire de telles absurdités.
— Je vous en prie, n’en profitez pas pour affirmer encore une fois la supériorité des machines ! Aidez-moi plutôt à trouver une solution, un moyen de m’en sortir. Il faut que je désamorce la situation avant le retour de Manford. Il a emmené ses vaisseaux parmi les mondes Tlulaxa, mais quand il reviendra, cet incident lui sera certainement rapporté.
— C’est fascinant de voir la façon dont les choses peuvent mal tourner, et si vite… dit Érasme. Absolument fascinant…
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Le chemin de la destinée humaine n’est pas plat. Il est ponctué de pics et de profonds abîmes.




Le Livre d’Azhar.
 
Les Butlériens et leur flotte de vaisseaux de guerre voyagèrent jusqu’aux planètes des Tlulaxa. Malgré les sévères restrictions déjà imposées à cette société, Manford souhaitait faire une démonstration de force, et il était prêt à désigner des boucs émissaires. C’était l’endroit idéal pour jouer son premier coup.
Quinze ans plus tôt, quand il s’était rendu dans ce système solaire, il avait été dégoûté par ce qu’il y avait vu. À l’époque, les disciples de Rayna Butler avaient montré à ces immondes Tlulaxa le chemin certes difficile, mais nécessaire, que l’humanité devait suivre. Les détestables projets biologiques avaient été déclarés contraires aux lois de Dieu et des hommes, et aussitôt détruits. Des règles strictes avaient été imposées à tous les scientifiques Tlulaxa, assorties de sévères mises en garde sur les conséquences en cas de non-respect. Mais les années avaient passé, et Tlulax était loin du cœur de l’Imperium. Manford était certain que les gens s’étaient de nouveau écartés du droit chemin… et il avait bien l’intention de les prendre sur le fait.
Pendant que la flotte butlérienne convergeait sur Bandalong, la ville principale, Manford et Anari examinaient l’étrange architecture conçue par les membres d’une race qui plaçait l’étude de la génétique au-dessus de la valeur de leurs âmes.
— Je ne leur fais pas confiance, Anari, dit-il. Je sais qu’ils ont enfreint les lois, mais c’est une race rusée. Nous pourrions avoir du mal à en trouver les preuves.
— Nous les trouverons, répondit-elle calmement.
Manford sourit. Les étoiles cesseraient de briller avant qu’Anari Idaho perde foi en lui.
Personne, pas même Josef Venport, n’irait vraiment prendre la défense du peuple Tlulaxa, qui n’avait jamais été populaire dans l’Imperium, surtout après le scandale des fermes d’organes pendant le Jihad, lorsqu’ils avaient été pris à commettre sans aucun scrupule des actes horribles. Manford avait à sa disposition deux cents vaisseaux et de nombreux Maîtres d’Escrime pour commander les troupes, et un contingent de Mentats spécialement entraînés viendrait bientôt les rejoindre, comme l’avait promis Gilbertus Albans. Ce début se présentait sous les meilleurs auspices…
Après que les vaisseaux butlériens se furent emparés du spatioport de Bandalong, les partisans de Manford se répandirent à travers la ville. Ses Maîtres d’Escrime triés sur le volet enfoncèrent les portes des laboratoires, des bâtiments d’archives et d’étranges sanctuaires. (Il n’osait même pas imaginer le genre de religion que ces êtres vils pouvaient pratiquer.)
Tandis qu’ils s’avançaient, Anari tint à le mettre en garde : il existait peut-être des armes cachées, d’habiles défenses qui pourraient être utilisées contre les Butlériens, mais Manford ne pensait pas que les Tlulaxa puissent être assez stupides pour provoquer une escalade de la violence. C’était un peuple vaincu et sans âme.
Avec Manford dans le harnais fixé sur ses épaules, Anari entra dans l’un des complexes principaux de recherche biologique. Il flottait dans le laboratoire une puanteur de produits chimiques et d’ordures, de matériau cellulaire en fermentation et de cuves de produits organiques en ébullition. Le directeur des recherches était un homme corpulent, beaucoup plus grand que la plupart des Tlulaxa, avec une certaine beauté. Ses yeux étaient grands comme des soucoupes, et il était terrorisé.
— Je vous assure, monsieur, que nous ne nous sommes jamais écartés des règles – ni aucun autre chercheur. Nous respectons toutes les limites qui nous ont été imposées, et vous ne trouverez rien ici de répréhensible.
L’homme essaya de sourire, mais c’était un effort pathétique.
Manford fit la grimace en regardant autour de lui.
— Personnellement, je vois ici beaucoup de choses répréhensibles…
En entendant ces mots, le Tlulaxa se précipita vers une série de cuves translucides, pressé de prouver sa bonne foi.
— Nous haïssons les machines pensantes autant que vous ! Regardez, notre travail a uniquement recours à la biologie – pas de machines ni d’ordinateurs interdits ! Nous étudions des cellules naturelles et leur reproduction. Notre travail accroît les capacités de l’esprit humain et son potentiel. Tout cela fait partie du plan de Dieu.
Manford réagit avec une grimace de dégoût.
— Il ne vous appartient pas de décider ce qu’est le plan de Dieu.
Le directeur des recherches se fit insistant.
— Mais regardez donc ! s’exclama-t-il en montrant une cuve remplie de petites sphères qui flottaient dans un liquide. Nous pouvons créer des yeux pour les aveugles. Contrairement à nos anciennes fermes d’organes, qui étaient alimentées à partir d’innocentes victimes, ces projets ne font de mal à personne… ils viennent au secours de ceux qui en ont besoin.
Manford sentit Anari se tendre.
— Si un homme est aveugle, c’est que Dieu l’a voulu, dit-il. Je n’ai plus de jambes, et c’est également la volonté de Dieu. Ce handicap est mon lot dans la vie. Vous n’avez pas le droit de remettre en question les décisions de Dieu.
L’homme leva les mains.
— Ce n’est pas…
— Qu’est-ce qui vous autorise à penser qu’une personne doit interférer avec son corps, avec sa vie ? Pourquoi croyez-vous qu’il soit nécessaire de vivre dans la commodité et le confort ?
Le directeur des recherches eut la sagesse de ne pas essayer de répondre, mais Manford avait déjà pris sa décision. En fait, il l’avait prise avant même que les vaisseaux aient atterri. Pour entretenir la flamme de la foi butlérienne, il fallait trouver des exutoires pour des manifestations énergiques. Les programmes de recherches des Tlulaxa, particulièrement celui-ci, superficiellement horrible et facile à haïr – des yeux flottant dans des cuves ! –, étaient l’occasion de renforcer la détermination de ses partisans et la crainte qu’ils inspiraient, tout en lui permettant de se renforcer lui-même contre des adversaires plus insidieux. Nombre de ses disciples ne saisissaient pas ces subtilités, mais ils le suivraient quand même, à condition de les stimuler régulièrement.
D’une voix faible, le chef du laboratoire protesta :
— Mais nous avons respecté toutes les restrictions impériales !
Manford ne doutait pas que l’homme disait vrai, mais cette réalité ne convenait pas à ses objectifs. D’un large geste, il désigna la pièce en déclarant :
— Ce programme de recherche est allé trop loin dans l’exploration d’un domaine où les humains ne sont pas censés aller.
Le Tlulaxa devint pâle comme la mort. Les Butlériens qui s’étaient massés à l’intérieur du complexe se mirent à marmonner, tels des prédateurs qui ont senti l’odeur du sang.
— Ce laboratoire doit être fermé et tout doit être détruit. Telle est ma volonté.
Les troupes de Manford entreprirent aussitôt de démolir les appareils et de fracasser les récipients translucides d’où se déversèrent des flots de liquide nutritif, répandant les yeux sur le carrelage blanc où ils rebondirent comme des billes.
— Arrêtez ! gémit le chef des recherches. J’exige que vous arrêtiez !
— Manford Torondo a parlé, répliqua Anari en dégainant son épée.
Le coup qu’elle lui porta le trancha de l’épaule jusqu’au sternum. Un technicien se mit à vomir bruyamment. Manford le désigna du doigt.
— Vous ! Je vous nomme chef de ce laboratoire, et j’espère que vous saurez concentrer vos efforts sur des travaux plus appropriés et plus modestes.
L’homme s’essuya la bouche en vacillant. Il semblait sur le point de s’évanouir. Il hocha faiblement la tête, sans oser dire un mot.
Manford dit à Anari :
— Terminons le travail ici, et nous retournerons ensuite sur Salusa Secundus pour aider l’Empereur à tenir ses promesses.
Anari essuya son épée sur la blouse blanche de l’homme qu’elle venait d’assassiner, puis elle regarda le technicien qui tremblait de tous ses membres :
— Nous surveillerons votre travail de très près…
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Un module mémoriel d’ordinateur peut conserver en permanence de vastes quantités de données. Bien que je ne sois qu’un simple humain, jamais je n’oublierai ce que les Butlériens nous ont fait, à mon associé et à moi. J’en conserve le moindre détail.




Ptolémée, archives de recherches de Denali.
 
Dans les laboratoires de recherche de Denali, Ptolémée s’efforçait de reconstituer le travail que les sauvages avaient détruit sur Zénith. Il rédigeait des notes et consultait des journaux pour tenter de reproduire les combinaisons de produits chimiques et de polymères qui s’étaient autrefois avérées les plus prometteuses, et dont le Dr Elchan avait inventé une grande partie.
Il lui arrivait de penser qu’il n’y parviendrait jamais seul… mais il était seul, et bien décidé à réussir. Il se replongeait alors dans le problème avec une ferveur qui rivalisait même avec le fanatisme butlérien.
Grâce aux connaissances acquises en disséquant et en démontant les interfaces neuromécaniques et les barres mentales de carcasses de cymeks, il avait déjà accompli d’énormes progrès. À partir de structures d’os creux en alliage, il avait déjà fabriqué dix prototypes de bras et de mains équipés de fibres qui fonctionnaient comme des muscles, puis enrobés d’un gel protéique et recouverts d’une solide peau artificielle.
Aucun de ces prototypes n’égalait encore ce qu’Elchan et lui avaient réalisé précédemment, mais leur interface était supérieure. L’extrémité de chaque membre était munie d’un jeu de récepteurs que Ptolémée avait réglés sur son propre esprit. Quand il concentrait ses pensées sur une action précise, il pouvait obtenir une réponse des nerfs et des muscles artificiels, mais cela nécessitait un gros effort mental. Son objectif était de rendre l’interface suffisamment sensible pour que les membres artificiels réagissent au niveau du subconscient. De telles prothèses ne seraient pas fonctionnelles s’il fallait planifier le moindre petit geste.
Toute sa vie, Ptolémée avait connu des programmes de recherche menés de façon collégiale et transparente, destinés au profit de tous. Dans sa jeunesse, il avait joué avec ses frères et sœurs à imaginer des secteurs de la société qu’ils pourraient aider, envisageant une utopie intellectuelle et créative après la défaite des machines pensantes. Il réalisait à présent à quel point ce genre d’attitude avait dangereusement occulté le fait qu’il existait des forces maléfiques, ignorantes et destructrices.
Ptolémée dormait peu et travaillait le reste du temps. Rien d’autre ne l’intéressait. Jusque-là, il avait toujours eu un associé, et il souffrait en permanence de la solitude. Le dialogue et la collaboration avec Elchan avaient été un catalyseur d’avancées scientifiques, mais il n’avait plus maintenant pour compagnie que le murmure des conduits de ventilation, le bourdonnement des systèmes de support et le susurrement des aérateurs dans les cuves nutritives où poussaient les membres artificiels. La joie qu’il avait à expérimenter et le bonheur éprouvé à chaque petit succès avaient bel et bien disparu…
Ptolémée avait toujours voulu aider les gens en redonnant leur autonomie à des amputés ou en fournissant une nouvelle peau aux victimes d’horribles brûlures. Il aurait pu être un grand bienfaiteur de l’humanité, un héros glorifié à travers l’Imperium. Mais ses bonnes actions et son cœur généreux n’avaient fait que l’exposer à la haine, et avaient coûté la vie au Dr Elchan.
Dans son laboratoire, il ferma les yeux en repensant à sa fierté et à sa satisfaction d’offrir de nouvelles jambes à Manford Torondo. Il avait espéré changer la vie du dirigeant butlérien, le faire sourire et le convaincre de se réconcilier avec la technologie. En frissonnant, le chercheur referma les yeux, mais il ne pouvait chasser de son esprit le souvenir persistant de la Maîtresse d’Escrime taillant en pièces les membres artificiels, détruisant tout… et cela n’avait été que le début.
Ptolémée se mit à transpirer abondamment. Avec ses connaissances, il fallait qu’il trouve une façon d’aider des visionnaires tels que Josef Venport, pour que cet homme puisse s’opposer fermement à l’obscurantisme dans lequel les hordes antitechnologiques voulaient plonger l’humanité.
Dans le silence de son laboratoire, il crut entendre l’écho des cris d’Elchan.
Quand il rouvrit les yeux, Ptolémée vit que tous les membres artificiels dans les cuves avaient bougé et s’étaient dressés tels les bras d’une armée vengeresse, réagissant à ses impulsions mentales. Et chaque main était serrée en un poing implacable.
 
Sous le dôme du hangar, trois monstrueux corps mécaniques se tenaient devant lui – immobiles, mais néanmoins menaçants. Des jambes segmentées, de puissantes pinces, des tourelles d’armes incorporées, des capteurs et des circuits – le tout contrôlé depuis un boîtier de préservation qui avait contenu autrefois le cerveau d’un tyran.
Il faisait en silence le tour de ces trois géants qui avaient été récupérés dans l’environnement hostile de Denali. Leur carapace avait été nettoyée par projection de particules et soigneusement inspectées. Ptolémée était impressionné de voir qu’ils étaient encore intacts après des décennies d’exposition à une atmosphère corrosive.
Chaque corps était d’un type différent, conçu pour des besoins spécifiques et modifié selon les goûts de son utilisateur. Les cymeks transféraient leur boîtier de préservation d’un corps mécanique à un autre, comme on change de vêtement. Bien qu’artificiels, ces corps avaient été construits et contrôlés par des humains. Ces formes immobiles étaient la quintessence des cauchemars butlériens, mais Ptolémée n’en avait absolument pas peur. Il imaginait à quel point sa vie aurait été différente s’il en avait possédé un pour résister aux barbares sur Zénith…
Les installations sophistiquées que le Directeur Venport avait mises à sa disposition surpassaient tout ce qu’il avait connu jusqu’ici. Quel que soit l’instrument, l’outil ou le produit chimique dont il avait besoin, il lui suffisait de le demander.
Au cours du mois écoulé, il avait rencontré ses collègues qui tous avaient des obsessions et une détermination implacable – et sans doute des cicatrices comme lui. Regroupés ici, ces scientifiques avaient une motivation partagée, un but concret en commun : celui de sauver et de défendre la civilisation. C’était bien plus qu’une simple quête de la connaissance et de la découverte.
Cela n’allait pas sans poser quelques problèmes. Bien que Venport eût réussi à rassembler les plus grands esprits dans ce paradis de la science, les chercheurs manquaient cruellement d’assistants. Ptolémée avait demandé des techniciens pour aller récupérer les cymeks qu’il souhaitait étudier, mais cela avait pris plus d’une semaine avant qu’ils soient disponibles. Quand il s’était plaint – poliment – de ce délai auprès de Noffe, l’administrateur Tlulaxa avait hoché la tête d’un air compréhensif.
— Il est extrêmement difficile de trouver du personnel compétent qui réponde à nos critères. Les recruteurs de Venport surveillent en permanence les marchés aux esclaves de Poritrin à la recherche de captifs possédant un bon bagage scientifique.
Ptolémée fut étonné d’apprendre que les assistants techniques étaient des esclaves, mais au fond, quelle importance ? Ici, personne n’était rémunéré, et tout le monde travaillait. Dans les faits, ils étaient tous égaux.
Noffe tapota le dessus de son bureau.
— Et nous tirons des enseignements de l’Histoire. Même le grand Tio Holtzman se souciait peu du statut de ses employés. Ses domestiques et son personnel technique étaient tous des esclaves bouddhislamiques – qui ont fini par dévaster la ville de Starda. (Il secoua la tête.) Encore un exemple de foules ignorantes qui détruisent ce qu’il y a de mieux dans la société. Cela n’en finira jamais…
Avec une expression amère, l’administrateur Tlulaxa tendit un message à Ptolémée.
— Nous venons juste de recevoir cette information. Manford Torondo s’est livré au saccage et à la destruction aveugle d’installations de recherche à Bandalong.
En lisant le rapport, Ptolémée sentit la colère monter en lui, mais il ne fut pas étonné.
— Ils ont donc tout détruit… encore une fois. Quelle est l’étendue des dégâts ? Combien de ces inventions auraient pu être utilisées ici, pour mon travail ?
— C’est une véritable tragédie. (L’administrateur se frotta la joue comme pour retirer les taches livides qui la marquaient, puis il fit une révélation à voix basse :) Consolez-vous cependant, car très peu de connaissances vitales ont été perdues. Dans mon exil sur Denali, je suis resté en contact et j’ai reçu régulièrement des rapports et des sauvegardes détaillées des plus importants projets de mes anciens collègues. Souvenez-vous, les Butlériens ont essayé de me lyncher il y a quinze ans, et je me suis bien gardé de les sous-estimer. (Noffe eut un sourire de défi.) Ils croient peut-être avoir gagné cette fois-ci, mais nous poursuivrons notre travail ici, où les sauvages ne peuvent pas nous atteindre. C’est nous qui aurons le dernier mot. Nous avons sauvé les résultats des recherches.
— Mais pas les gens, dit tristement Ptolémée. Pas les gens… Nous n’avons pas encore gagné. (Il respira profondément.) Mais vous pouvez me croire, nous finirons par l’emporter !
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La machine pensante que j’admire le plus est le cerveau humain.




Norma Cenva, dans un de ses premiers articles techniques soumis à Tio Holtzman.
 
Josef Venport préférait voir son attaque surprise contre les chantiers navals robotiques de Thonaris comme une consolidation industrielle plutôt que comme une conquête. Après tout, il était un homme d’affaires, pas un chef militaire. Avec ses soixante-dix vaisseaux armés, l’opération avait été simple et efficace.
Les appareils de Transports Célestes capturés avaient été rebaptisés et naviguaient maintenant sous ses couleurs. Les employés de TC qui travaillaient sur le site avaient été enrôlés au service de la VenHold – la plupart de leur plein gré. Certains avaient exigé une augmentation de salaire, et peu avaient nécessité des mesures de coercition physique.
Josef et son Mentat se trouvaient dans le module administratif relié à la structure principale d’assemblage.
— Je suis très satisfait des résultats de ton opération, Draigo. Tu as plus que compensé le coût de tes études et de celles de tes camarades sur Lampadas. (Son sourire retroussa sa moustache.) Tu as placé très haut la barre du niveau de performance que j’attends de toi.
Draigo répondit tranquillement en hochant la tête :
— Je m’efforcerai de ne pas vous décevoir, monsieur.
Dans le passé, quand Josef repérait un groupe de vaisseaux de combat intacts, ou un dépôt, il se contentait de s’en emparer et de les reconvertir, mais Thonaris offrait davantage de possibilités. En plus des dizaines de vaisseaux complétés ou en cours de construction qui ne demandaient qu’à être pris, ces chantiers navals comportaient aussi des usines de fabrication autonomes et entièrement automatisées, avec des extracteurs de minerais, des fonderies et des chaînes de montage. Il pourrait non seulement rééquiper les vaisseaux robotiques existants, mais aussi reprogrammer les fabricateurs automatiques afin de produire directement le type d’appareil qu’il souhaitait.
Josef avait immédiatement confié à ses équipes d’ingénieurs la tâche d’étudier les systèmes de contrôle du dépôt et de remettre en fonctionnement les chaînes de fabrication, après en avoir retiré tous les circuits ou puces électroniques pilotant une IA. Il avait presque le vertige en imaginant les perspectives qui s’offraient à lui.
Josef recevait régulièrement des rapports de ses techniciens sur les progrès accomplis dans l’exploration des unités de production. Arjen Gates et ses équipes s’étaient contentés de récupérer la partie facile du butin. Josef ne pensait pas qu’ils auraient osé réactiver l’usine tout entière. Arjen Gates n’avait jamais été un visionnaire.
À mesure que des rapports et des images lui parvenaient, Josef en transmettait les détails à son Mentat afin qu’il les étudie et les mémorise.
Draigo dit d’un air pensif :
— Pendant mes études sur Lampadas, nous avons été obligés d’écouter des diatribes condamnant toutes les machines pensantes. Même moi, je suis étonné de me retrouver dans un tel endroit…
— J’espère que les barbares ne t’ont pas lavé le cerveau. J’ai besoin de ton intellect, pas de tes superstitions.
— Je suis à votre service, monsieur, mais je tiens à exprimer mon inquiétude. Ce serait très néfaste pour nous si les Butlériens venaient à découvrir ces installations.
Josef eut un ricanement moqueur.
— Ce sont des sauvages qui brandissent des gourdins en hurlant à la lune. Il m’est impossible de les prendre au sérieux.
Draigo passa la main sur sa combinaison noire pour en retirer un grain de poussière.
— Néanmoins, souvenez-vous que mon ancien professeur, le Maître de l’École Mentat, m’a aidé à calculer la position de ces chantiers navals.
Josef fronça ses épais sourcils.
— Est-ce un sympathisant de la cause butlérienne ?
— Difficile à dire. C’est un homme intelligent, à l’esprit rationnel, et il dit ce qu’il faut dire. Mais je suis incapable de déterminer s’il y croit vraiment.
Pour prouver qu’il n’avait aucune inquiétude, Josef ordonna à ses équipes de redoubler d’efforts. Chaque jour, de nouvelles sections du complexe de fabrication de Thonaris étaient remises en route…
L’occupation durait depuis huit jours quand un vaisseau imprévu arriva dans le système. C’était un petit appareil de la VenHold qui ne transportait que deux passagers – tous deux flottant dans des cuves. Norma Cenva avait réquisitionné le vaisseau et utilisé ses propres capacités de Navigatrice pour se rendre ici directement depuis Kolhar. Josef doutait que son arrière-grand-mère ait informé qui que ce soit de ses intentions, et les administrateurs du spatioport devaient être affolés. Il savait que Cioba saurait régler cette affaire. Pourtant, depuis le temps, ses employés auraient dû être habitués aux petites particularités de Norma…
Lorsqu’elle fut en orbite autour de la base robotique et qu’elle s’annonça, Josef demanda à Draigo de l’accompagner et rejoignit son vaisseau à bord d’une petite navette. Norma semblait satisfaite de voir toute cette activité.
— Plus de vaisseaux, transmit-elle, pour plus de Navigateurs.
Elle avait installé sa cuve sur le pont réservé à la Navigation, un grand espace entouré d’une paroi de cristoplass d’où un Navigateur pouvait voir l’univers à travers son nuage de gaz de mélange tandis que l’espace se repliait autour du vaisseau. Pour satisfaire aux désirs de son arrière-grand-mère, Josef avait ordonné que tous les appareils de la VenHold soient équipés de cette façon pour permettre aux Navigateurs d’effectuer leurs observations.
Quand il monta à bord avec son Mentat, Josef fut étonné de voir que la seconde cuve contenait l’espion, Royce Fayed, qui continuait de subir son processus de mutation-transformation. De façon remarquable, il s’était révélé intelligent et adaptable, et il progressait à travers le changement beaucoup mieux que la plupart des candidats sélectionnés.
La voix dénuée d’émotion de Norma sortit des haut-parleurs.
— J’ai emmené mon protégé pour son premier vol.
— Est-il prêt pour ça ? demanda Josef.
— Il le sera. Je suis en train de le guider. Son esprit est… intéressant. (Elle se rapprocha du hublot de la cuve d’où elle pouvait voir Fayed, qui flottait lui-même dans ses volutes de gaz. Ses yeux énormes étaient fermés, comme s’il était plongé dans ses méditations.) Il parcourt les chemins de la physique supérieure, en suivant la trace à l’aide de mathématiques dimensionnelles du dixième ordre.
Comme si les mots et les phrases étaient un grand défi pour lui, Fayed s’exprima à voix haute sans ouvrir les yeux ni changer d’expression.
— Il est facile de se concentrer vers le haut… facile de se perdre dans la pensée. (Il aspira une volute de gaz de mélange frais, puis il l’exhala comme un homme fumant le narghilé.) Mais… tellement difficile de se concentrer vers le bas.
Norma reprit :
— La découverte de soi et le déploiement de l’esprit sont les éléments importants et évidents qui permettent de devenir un Navigateur. Mais mon fils Adrien m’a appris qu’il est tout aussi important qu’un Navigateur se souvienne de son humanité. Si ce lien est rompu, nous cessons d’être supérieurs aux humains ordinaires. Nous sommes perdus pour eux.
Josef sourit devant cette tournure des événements. Lorsqu’il avait fait placer l’espion dans la cuve de conversion, sa seule idée avait été de l’exécuter d’une façon créative, et peut-être appropriée à son crime. Il ne s’était jamais attendu à ce que Fayed survive et prospère. Il ne pouvait faire confiance à un homme qui s’était laissé acheter par son plus grand rival, mais il avait en Norma Cenva une confiance absolue. Par un processus complexe que personne ne pouvait comprendre, en recourant à sa prescience, elle avait certifié le nouveau Navigateur. Elle avait prouvé à maintes reprises que son intuition était plus fiable que les projections Mentats les plus sophistiquées de Draigo. Norma pouvait voir dans l’avenir et explorer les lignes temporelles convergentes, et si elle garantissait le talent et la loyauté de Fayed, il ne pouvait que l’accepter.
Josef refusa cependant de baisser sa garde.
— Nos opérations ont été consolidées en un temps remarquable. Je reste quand même vigilant contre des représailles possibles de la part de Transports Célestes.
Il n’avait nullement l’intention de faire preuve de la même naïveté qu’Arjen Gates et de commettre les mêmes erreurs.
Au lieu de laisser les chantiers navals de Thonaris sans aucune protection, il avait maintenu vingt vaisseaux armés en patrouille tandis que le reste de la Flotte Spatiale VenHold reprenait ses activités régulières. Josef ne pouvait se permettre de renoncer aux profits que généraient tant de liaisons commerciales.
Draigo ajouta :
— TC doit avoir à présent conclu qu’il s’est passé ici quelque chose de très anormal. Ils vont bientôt venir enquêter, et peut-être combattre.
Norma flotta un long moment dans sa cuve sans rien dire, avant de déclarer avec une grande assurance :
— Vous n’avez pas à vous inquiéter de Transports Célestes.
Josef pensa qu’il devait s’agir d’une vision de prescience, mais elle replongea dans le gaz d’épice sans rien ajouter. Quand le silence se prolongea, il comprit qu’elle avait été distraite par autre chose et qu’elle poursuivait sans doute quelque idée profonde et fascinante. Il n’essaya cependant pas de capter de nouveau son attention, car ce genre d’excursion mentale se révélait souvent extrêmement profitable. Norma Cenva était plus qu’un génie : elle était la somme totale de tous les génies du passé et de ceux à venir, tous regroupés dans son esprit unique.
— Nous allons maintenant rentrer à Kolhar, dit Royce Fayed. Je nous guiderai.
Josef ne put dissimuler son inquiétude.
— Êtes-vous bien qualifié ?
Il était pour lui inconcevable de perdre sa talentueuse arrière-grand-mère à cause d’un accident de navigation.
— Norma Cenva m’a expliqué la théorie, elle m’a montré des exemples, et elle m’a fait la démonstration de la technique correcte. Je suis prêt.
Le vaisseau se mit à bourdonner, et les circuits de commande reliés aux cuves des Navigateur brillèrent tandis qu’ils recevaient de nouvelles instructions. L’espion transformé ajouta :
— Vous devriez maintenant partir tous les deux.
— Viens, Draigo, vite !
Josef savait qu’une fois qu’un Navigateur avait tourné son esprit vers un problème particulier, il pouvait facilement oublier de simples humains. Pilotée par Josef, la navette se détacha du vaisseau de la VenHold et retourna vers le module d’administration. Il n’avait même pas fini de s’amarrer quand il vit le vaisseau disparaître brusquement derrière lui, en repliant l’espace pour rentrer à Kolhar.
Il était heureux d’avoir reçu l’approbation tacite de Norma pour son succès. Du moins, il pensait qu’elle était satisfaite… Et il s’attendait à ce que Thonaris devienne une puissante base florissante qui apporterait d’immenses bénéfices à la Holding Venport.
Autour de lui, les chaînes de fabrication automatisées s’activaient en ronronnant, alimentées en matières premières par les machines qui exploitaient les planétoïdes. Ici, de nouveaux vaisseaux étaient fabriqués sur les docks d’assemblage pour venir s’ajouter plus tard au vaste réseau de la Flotte Spatiale VenHold – avec lequel Josef reliait les milliers de planètes de l’Imperium.
Sachant maintenant, grâce à la prescience de Norma, que Transports Célestes ne constituait plus une menace, il pouvait se détendre. Thonaris était une ruche bourdonnante, une base qui pouvait rivaliser (et peut-être même les remplacer un jour) avec les chantiers navals de Kolhar créés à l’origine par Norma Cenva et Aurelius Venport. Oui, c’était un beau jour.
Il jeta un coup d’œil par la large baie d’observation du module administratif pour admirer son trophée – le corps d’Arjen Gates, capturé au cours du raid mené contre la base robotique. Le seul homme parmi les ouvriers et les pilotes de TC à qui Josef ne pouvait pardonner.
Il avait étudié l’histoire de l’humanité et savait que les voiliers antiques étaient ornés d’une figure de proue soigneusement choisie. Arjen Gates était devenu la sienne. Une statue macabre…
Pitoyable et désespéré, Gates avait supplié qu’on lui laisse la vie sauve tandis qu’on le fixait à une poutre d’acier, bras et jambes ligotés et le cou attaché afin de lui maintenir la tête bien droite. Des ouvriers de la VenHold avaient revêtu des combinaisons spatiales et Josef s’était joint à eux. Il avait souri à travers sa visière en regardant Gates se débattre et lancer des jurons tandis qu’on le poussait dans le sas.
— Je vous trouve agaçant, lui avait dit Josef à travers les haut-parleurs de sa combinaison. Vous avez refusé de rester à la place qui est la vôtre, et vous n’avez cessé de vouloir prendre ce qui m’appartient. Ma patience a ses limites.
Le sas avait effectué son cycle, et Gates avait eu une mort rapide sous l’effet de la décompression. Ligoté à sa poutre dans le vide, il s’était aussitôt transformé en statue, le visage déformé par l’horreur, les orbites vides. Oui, ainsi placé à l’extérieur du module administratif de la base robotique, le corps pétrifié constituait une figure de proue très satisfaisante.
Mais Josef ne s’attarda pas à savourer son triomphe. Il se remit à l’étude des opérations de Thonaris et de tout le travail qu’il avait à faire.
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Prenez la mesure de ce que vous craignez le plus.




Voulez-vous que cela devienne le point de référence de toute votre existence ?




Questions aux acolytes, extrait des textes de Rossak.
 
Quand Dorotea revit enfin Valya, elle éprouva un immense soulagement.
— Toi aussi, tu as survécu à la transformation ! Je suis tellement heureuse !
Valya serait sa première alliée, le noyau d’une nouvelle vague de Révérendes Mères. Une partenaire qui aurait vu elle aussi les générations d’horreurs et de servitude, qui comprendrait que même le plus faible risque était déjà trop… et qui saurait que Raquella cachait des secrets à la Communauté des Sœurs. Ensemble, elles effectueraient des changements drastiques.
Valya détourna les yeux.
— Non, la dose de poison n’était pas la bonne pour moi. Après avoir avalé la capsule, j’ai été tellement malade que je l’ai vomie avant qu’elle n’ait pu agir.
Les pensées de Dorotea s’accélérèrent tandis qu’elle absorbait ce qu’elle voyait. Encore plus qu’avant, elle était hypersensible à des signes infimes, le regard de Valya, la légère déformation de sa bouche, le rouge de ses joues, la modification presque imperceptible de sa voix… Sa camarade mentait – habilement, certes, mais pas suffisamment. Elle n’a pas vraiment pris le poison !
— Je suis contente que tu ailles bien, dit Dorotea.
— J’ai fait le nécessaire pour que tu sois transportée à l’infirmerie. Nous avons eu très peur que tu meures, ou que tu sois mentalement affectée comme les autres.
Grâce à ses perceptions augmentées, Dorotea repérait maintenant des indices qui lui avaient échappé jusqu’ici. Elle avait cru que Valya était son amie, mais elle était à présent choquée de découvrir que sa camarade n’avait cessé de lui jouer la comédie. Tant de mensonges !
C’était une déception, mais loin d’être insurmontable. Elle avait d’autres alliées véritables. À partir de maintenant, c’était elle qui allait contrôler la partie…
 
À son retour de Parmentier, Raquella constata que la Communauté des Sœurs avait changé, et de façon spectaculaire. Après tant d’années de tentatives infructueuses, tant de volontaires mortes ou atteintes de lésions cérébrales irréversibles, l’une de ses Sœurs avait finalement accompli la transformation chimique et mentale. Cela s’était passé pendant son absence, et la candidate avait réussi sans aucune aide médicale. C’était véritablement remarquable – tout comme la personne qui y était parvenue.
Sœur Dorotea… Sa propre petite-fille. La Révérende Mère Dorotea, désormais. Les voix de sa Mémoire Seconde l’avaient confirmé.
Dorotea n’aurait jamais dû prendre ce risque sans autorisation ni préparation, mais son succès faisait un plaisir immense à Raquella. Enfin, elle n’était plus la seule Révérende Mère ! Elle avait quelqu’un pour lui succéder, et bien que les tendances antitechnologiques de Dorotea fussent un souci, son accès à la sagesse de tant de vies passées devrait lui éclairer l’esprit.
Mais au lieu de se réjouir avec Raquella, Dorotea restait distante et s’efforçait d’assimiler ses modifications internes. En fin de matinée, sous un ciel chargé de nuages gris, la vieille Révérende Mère la trouva seule près des sources thermales, une série de bassins remplis d’une eau très chaude provenant du sous-sol volcanique.
Vêtue de sa tenue de bain, la nouvelle Révérende Mère était assise sur un rocher et trempait ses jambes dans l’eau, sa robe noire posée à côté d’elle. Dorotea semblait différente, maintenant, plus âgée – comme si elle avait acquis des milliers d’années de souvenirs. Naturellement, la transformation l’avait éprouvée, mais elle était vivante !
Dorotea leva les yeux à son approche, mais sans rien dire, bien qu’il y eût un millier de messages silencieux dans son regard.
Interloquée, Raquella grimpa jusqu’au bassin et s’assit à côté d’elle. Elle releva le bas de sa robe pour retirer ses chaussures et se tremper les pieds dans l’eau. Après un silence pesant, elle dit enfin :
— Je te félicite pour ton succès. J’espère que tu n’es que la première d’une longue série. Je suis profondément désolée de ne pas avoir été là pour t’aider.
Les vies à l’intérieur de son esprit étaient excitées et envisageaient toutes sortes de possibilités. À présent que Dorotea avait identifié le bon dérivé de la drogue de Rossak, Raquella envisageait un flot continu de succès. Elle savait maintenant qu’elle n’était pas du tout une anomalie… Dorotea avait apporté la preuve que c’était faisable. Karee Marques pourrait étudier l’échantillon qu’elle avait utilisé, et grâce à ces nouvelles informations, la Communauté des Sœurs aurait une troisième Révérende Mère, suivie d’une quatrième et de bien d’autres encore…
Crise. Survie. Progrès. Raquella ressentait enfin un profond espoir pour l’avenir de la merveilleuse Communauté qu’elle avait fondée.
Comme Dorotea ne répondait toujours pas, Raquella commença à s’inquiéter et essaya de la faire sortir de son silence.
— C’est une immense expérience de devenir Révérende Mère. Tu as beaucoup à apprendre sur la maîtrise de ton corps, de tes réactions, et sur la façon de contrôler les voix dans ta tête. Elles peuvent t’offrir un flot de conseils contradictoires, et tu t’y perdras si tu te laisses ensevelir sous toutes ces vies. L’adaptation est difficile, mais je serai là pour t’aider. Je te prodiguerai mes conseils et nous partagerons nos expériences. Nous avons tant de choses en commun, maintenant – plus qu’il n’y en a jamais eu entre deux femmes dans toute l’histoire de l’humanité.
Dorotea se tourna enfin vers elle.
— Nous avons toujours eu beaucoup de choses en commun… Grand-mère. Je sais qui vous êtes, et ce que vous avez fait à ma mère, Sœur Arlett.
Raquella se sentit glacée, mais elle aurait dû s’attendre à cette révélation.
— Si tu me connais, alors je n’ai pas besoin de t’expliquer la raison de mes actes. Tu possèdes déjà beaucoup de mes souvenirs.
Dorotea détourna le regard et contempla la vapeur du bassin thermal, pour dissimuler ses véritables pensées.
— Où est ma mère, en ce moment ?
— Elle s’acquitte d’une importante mission, celle de recruter des jeunes femmes pour notre école.
— Quand est-ce qu’elle aura gagné le droit de revenir ici ? Quand pourrai-je la voir ?
— Rencontrer ta mère biologique ne devrait pas faire partie de tes priorités. (Raquella voulait lui inspirer de l’enthousiasme pour ce qu’elles allaient maintenant pouvoir accomplir.) Toi et moi, nous sommes des Révérendes Mères. C’est comme si j’avais désormais une Sœur très spéciale, que les autres ne peuvent pas comprendre. Mais nous, nous sommes bien faites pour nous entendre.
Tant de possibilités s’offraient tout à coup à elle…
La jeune Révérende Mère resta de marbre, et demanda avec une certaine amertume.
— Ainsi, vous êtes contente d’avoir une nouvelle Sœur, alors que vous n’avez jamais voulu de fille ni de petite-fille ?
— Je n’ai aucune envie d’avoir des liens familiaux. Mes seuls objectifs concernent la Communauté des Sœurs. Maintenant, Dorotea, tu as montré le chemin… en dégageant la voie pour d’autres Révérendes Mères. Tu es la première ! Je commençais à douter que cela arrive un jour… À présent, avec ton aide, nous allons en avoir beaucoup d’autres comme nous.
Raquella voulait que Dorotea perçoive la situation dans sa globalité, puisqu’elle possédait le même jeu de connaissances et de souvenirs qu’elle. Ensemble, elles partageraient les mêmes buts.
— J’ai déjà en tête un certain nombre de candidates, dit Dorotea d’un air sombre et sans enthousiasme.
 
Dans une pièce isolée où elle espérait ne pas être dérangée pendant un certain temps, Dorotea était plongée dans une discussion intense avec cinq Sœurs qui s’étaient déjà portées volontaires auprès de Karee Marques. Elle avait sélectionné celles qui lui semblaient les plus acceptables, c’est-à-dire dont les attitudes et les opinions politiques correspondaient aux siennes. Pour ce qu’elle projetait de faire, elle avait besoin d’alliées.
Cependant, elle n’avait sollicité ni les conseils ni l’autorisation de Karee, car elle avait déjà dépassé la vieille Sorcière en termes d’accomplissements. Elle n’avait pas non plus consulté la Révérende Mère Raquella.
C’est en secret que Dorotea les avait réunies ici, dans l’espoir qu’elles survivraient toutes à la transformation. Cela faisait maintenant deux heures qu’elle les préparait en apaisant leurs craintes et en leur prodiguant des conseils. Elle aidait chacune à imaginer ce qui se passerait dans son corps et dans son esprit une fois qu’elle aurait avalé le poison.
Sœur Valya ne faisait pas partie du groupe. Dorotea connaissait maintenant toute la vérité sur elle.
Les candidates étaient installées côte à côte, sanglées sur des fauteuils médicaux à moitié inclinés, et elles semblaient nerveuses. Chacune avait dans la main une pilule contenant la toute dernière formule de la drogue de Rossak. Dorotea les avait préparées personnellement dans le laboratoire de Sœur Karee.
— Dès que le poison commencera à ouvrir des portes dans votre esprit, vous devrez vous engager dans le labyrinthe de votre conscience et trouver votre chemin. Nombre de celles qui vous ont précédées s’y sont perdues… et elles sont mortes. Pour ce voyage intérieur, vous serez seules, et vous ne pourrez réussir que grâce à votre force mentale. Mais je peux vous aider à la développer. Je veux que chacune de vous devienne une Révérende Mère à mes côtés.
Dorotea les dévisagea tour à tour, en repensant à l’inquiétude qu’elles avaient manifestée au sujet de la mort d’Ingrid, l’horreur qu’elles partageaient avec elle pour les machines pensantes. Bientôt, quand elles apprendraient aussi l’existence des ordinateurs cachés, la Communauté des Sœurs changerait de façon significative. Et il n’y avait pas une seconde à perdre.
Les cinq candidates murmurèrent une prière avant d’avaler leur capsule. Avec un soupir d’anticipation, elles se calèrent contre le dossier de leur fauteuil en fermant les yeux. Dorotea alla de l’une à l’autre pour vérifier les sangles qui les maintenaient afin qu’elles ne se blessent pas. Leurs têtes roulèrent de côté.
Debout devant elles, Dorotea écoutait le chuchotement empressé des voix dans sa tête. Cette fois, cela pourrait marcher… Elle observa ses compagnes qui commençaient à se tordre dans leurs liens en gémissant de douleur.
Pendant des heures, chacune mena son combat intérieur pour convertir le poison et briser les barreaux de la cage de son esprit. Dorotea savait ce qu’elles subissaient. Trois des Sœurs finirent par ouvrir les yeux en essayant d’absorber le tourbillon de vies anciennes qui les emplissait. Dorotea redressa leurs fauteuils et leur laissa le temps de se réorienter. Comme si elles recevaient une transmission directe, elles écoutèrent pendant plusieurs minutes les voix de leur Mémoire Seconde.
Les deux autres Sœurs restaient inertes dans leurs sièges. Du sang leur coulait des oreilles, mais Dorotea ne pensa pas aux mortes… seulement aux trois nouvelles Révérendes Mères qui venaient de la rejoindre – des alliées qui en formeraient d’autres à leur tour.
— C’est une nouvelle aube qui se lève pour la Communauté des Sœurs, déclara-t-elle.
 
Les Sœurs de Rossak célébrèrent ce surprenant succès, trois Révérendes Mères de plus… Raquella semblait très fière, comme soulagée d’un grand poids.
Valya vint la rejoindre tandis qu’elle accueillait le groupe des nouvelles Révérendes Mères. La jeune femme était hésitante. Si elle avait eu le courage de prendre la drogue en même temps que Dorotea, peut-être aurait-elle réussi, elle aussi. Elle n’avait rien d’une lâche, mais elle n’était pas non plus stupide au point de tenter une épreuve dont le taux d’échec avait été si élevé.
Et pourtant, si elle avait essayé…
Dorotea s’approcha d’elle et lui murmura d’un ton accusateur :
— Je sais que tu n’as pas pris le poison que je t’ai donné. Tu as eu trop peur. (Valya détourna les yeux, ne sachant quoi dire, et Dorotea poursuivit :) Comme je suis ton amie, je te comprends parfaitement. Mais maintenant, je peux t’aider à réussir l’épreuve, et j’ai décidé de te donner une nouvelle chance. (Elle lui tendit une capsule bleu foncé.) Garde-la sur toi comme un rappel des possibilités. Prends-la quand tu te sentiras prête.
Valya mit la capsule dans sa poche. Dorotea lui posa une main sur l’épaule d’un air sincère et encourageant.
— Je t’aiderai à accomplir le passage. J’aimerais beaucoup te compter parmi mes Révérendes Mères.
— Les Révérendes Mères de la Communauté des Sœurs, veux-tu dire.
Dorotea sourit en jetant un coup d’œil à ses nouvelles compagnes.
— Nous sommes toutes au service de la Communauté…
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Il faut un creuset chauffé à blanc pour faire fondre les cœurs les plus durs.




Le Livre d’Azhar.
 
Avec un plaisir anticipé, bien que préoccupée par la mission secrète que lui avait confiée la Révérende Mère Raquella, le Dr Zhoma attendait l’officier de liaison qui devait la conduire auprès de l’Empereur, son patient exclusif. Le poste de médecin impérial l’aiderait à accroître le prestige de l’École Suk, et si elle parvenait à lui faire franchir la glace fragile de leur désastre financier, la noble institution en sortirait renforcée.
Mais Raquella lui avait révélé que la lignée de Salvador comportait une dangereuse tare génétique. Zhoma acceptait sans discuter la conclusion de la Communauté des Sœurs, et elle resterait elle-même vigilante, à l’affût du moindre indice révélateur. Elle avait emporté un produit chimique stérilisant, une substance facile à cacher dans un complément vitaminique qu’elle prescrirait à l’Empereur après avoir effectué un examen médical de toute la famille Corrino. Elle saurait s’acquitter bien vite de son obligation envers la Communauté des Sœurs. Elle serait alors pardonnée, et la honte dont elle souffrait depuis des années serait définitivement lavée.
Elle pourrait ensuite utiliser ses dons de persuasion pour faire de l’Empereur un allié, un véritable protecteur de l’École Suk. Cela faisait longtemps que Zhoma n’avait pas ressenti un tel optimisme.
Elle attendait au milieu de l’animation du spatioport de la capitale. Les gens vaquaient à leurs affaires sans lui prêter attention. Elle était là depuis plus d’une demi-heure, et personne ne s’était encore présenté. Inquiétant, très inquiétant… Elle avait horreur de l’incompétence, or quelqu’un chargé de gérer l’emploi du temps de l’Empereur n’avait pas fait correctement son travail. Cela ressemblait à un affront, et elle devrait peut-être organiser elle-même son transport pour se rendre au Palais. Ce n’était pas le genre de première impression qu’elle voulait donner. Et si l’Empereur Salvador l’attendait en ce moment même, convaincu que c’était elle qui était en retard ?
Au bout d’une heure, un homme maigre vêtu d’un costume gris s’approcha précipitamment.
— Veuillez m’excuser, vous êtes bien le Dr Zhoma, le médecin ?
D’un ton glacial, elle précisa :
— Administratrice Suk et médecin, et j’étais censée avoir rendez-vous avec l’Empereur. Y aurait-il eu un problème de communication ? Son message précisait qu’il souhaitait me voir dès mon arrivée.
— Il a fallu effectuer quelques préparatifs indispensables dans l’ancien bâtiment de l’École Suk. Je suis votre chargé de liaison, Vilhelm Chang. Je vais vous y conduire immédiatement.
Il l’emmena jusqu’à un élégant aérocar qui arborait sur sa coque l’emblème du lion d’or de la Maison Corrino. Le pilote lança les réacteurs tandis qu’ils montaient à bord.
— J’avais cru comprendre que nous irions directement au Palais.
— Ma foi, non. Un événement important se déroule dans l’ancienne école, et l’Empereur vous y attend. Il vous expliquera tout ça lui-même.
L’appareil les emmena au centre de la ville, où Zhoma vit une grande foule massée autour du bâtiment d’origine de l’École Suk. Les gens avaient envahi les pelouses et les rues avoisinantes. Ainsi donc, une réception… C’était un bon signe, auquel elle ne s’était pas attendue.
Malgré l’extension en cours sur Parmentier, Zhoma et son personnel avaient conservé des bureaux dans ce bâtiment de Zimia. Pendant qu’elle occuperait le poste de médecin de l’Empereur, elle pourrait peut-être convertir le bâtiment historique en hôpital pour malades incurables, comme celui que Raquella Berto-Anirul et Mohandas Suk avaient dirigé autrefois, avant les pestes d’Omnius.
Elle débarqua de l’appareil et se dirigea vers une aire de réception, où se tenaient un certain nombre de dignitaires aux côtés de l’Empereur Salvador Corrino et de son frère Roderick. Elle se figea en apercevant Manford Torondo, dont la silhouette caractéristique se tenait sur les épaules d’une Maîtresse d’Escrime.
Salvador la salua :
— Ah, Dr Zhoma ! Venez, tout le monde vous attend. Votre présence est nécessaire pour l’effet maximum. Vraiment désolé de tout ça, nous en discuterons plus tard.
Roderick Corrino semblait mal à l’aise et évitait de la regarder. Il lui dit à voix basse :
— Ce n’est pas ce que vous attendiez, docteur, mais nous vous en expliquerons les raisons en privé. Ne vous inquiétez pas, l’Empereur saura vous trouver une compensation.
Sans comprendre ce qui se passait, Zhoma se tourna vers le dirigeant butlérien qui la regardait avec un mépris manifeste, comme si elle était une crotte trouvée sur son chemin… Satisfait d’avoir l’attention du docteur Suk, Manford cria à ses troupes, sans même attendre l’autorisation de l’Empereur :
— En avant ! Au bâtiment administratif !
Il fit un large geste de son bras puissamment musclé, et sa Maîtresse d’Escrime s’avança. La foule dans les rues et les jardins s’élança en une marée humaine, en poussant des cris qui semblaient étrangement triomphants.
Ne sachant que penser, le Dr Zhoma suivit les frères Corrino.
— Je suis vraiment désolé… murmura Roderick.
— Que… qu’est-ce qu’ils vont faire ?
Ce n’était manifestement pas un spectacle donné en son honneur.
Manford n’hésita pas à donner des ordres à l’Empereur et à ses compagnons.
— Attendez là, Sire, mes partisans vont s’occuper du reste.
Roderick et Salvador s’arrêtèrent.
— C’est un acte purement symbolique, docteur, marmonna l’Empereur. Il n’y a pas moyen de faire autrement. Vous allez simplement devoir serrer les dents aujourd’hui, et je trouverai le moyen de vous dédommager.
Tandis que la Maîtresse d’Escrime gravissait les marches du vieux bâtiment avec Manford fièrement installé sur ses épaules, les hordes butlériennes se précipitèrent pour l’entourer, en allumant des torches.
— Vous ne pouvez pas les laisser mettre le feu à notre grande école, Sire ! s’écria Zhoma d’une voix plus faible qu’elle ne l’aurait voulu.
— Les laisser ? (Salvador se tourna vers elle. Il était contrarié, et il exhala sa colère contre elle.) C’est moi qui en ai donné l’ordre. En tant qu’Empereur, je me dois de satisfaire tous mes sujets, et cela nécessite parfois des décisions difficiles. Vous vous en remettrez. Dites-vous simplement que cela aurait pu être bien pire.
Une odeur d’essence commença à flotter dans l’air et Zhoma sentit des picotements dans les yeux. Elle s’efforça de conserver son calme professionnel.
Arrivé en haut des marches, Manford leva les bras. Dans les cris et les rires, ses partisans appliquèrent leurs torches à des endroits bien précis. Les flammes s’élevèrent aussitôt telles des créatures vivantes, preuve que tout cela avait été préparé à l’avance, avec des accélérateurs de feu répartis dans le bâtiment.
Son école ! Ils étaient en train de détruire l’École Suk historique ! Plusieurs explosions retentirent, faisant trembler le sol. Impuissante, Zhoma regarda l’incendie se propager à travers le bâtiment administratif. Les murs s’écroulèrent, ne laissant plus que l’arcade de la façade intacte, là où Manford attendait. Calmement, alors que les flammes s’élevaient derrière eux, sa Maîtresse d’Escrime redescendit les marches et le ramena vers l’Empereur et sa compagnie. Salvador applaudit poliment, tandis que Roderick restait silencieux à côté de lui.
Zhoma s’aperçut que des larmes ruisselaient sur ses joues. Elle les essuya. Comment l’Empereur Salvador pouvait-il laisser faire une chose pareille ? Il était donc réellement un pantin dans les mains des fanatiques antitechnologie… exactement comme l’avait dit Raquella. Zhoma n’avait pas pris sa mise en garde suffisamment au sérieux.
Le dirigeant butlérien semblait très content de lui quand sa Maîtresse d’Escrime se tourna vers Zhoma.
— Nous voulions vous montrer à quel point les gens peuvent être forts sans avoir recours à la technologie, dit-il. Voyez ce que nous venons d’accomplir simplement à l’aide de nos muscles. (Il contempla un instant les flammes qui continuaient de s’élever.) L’Empereur Salvador a accepté de se conformer à quelques principes de base, et il n’aura plus besoin de vos supercheries médicales.
Zhoma était envahie d’un profond dégoût après ce qu’elle venait de voir.
— Je suis un médecin renommé, dûment formée et possédant une grande expérience. Vos troupes viennent de détruire une installation qui aurait pu aider des milliers de patients. Cela ne signifie donc rien pour vous ? (Elle savait qu’elle aurait dû garder son indignation pour elle, mais elle n’arrivait pas à se maîtriser.) À cause de vous et de vos partisans, des gens vont mourir alors qu’ils auraient pu être soignés. (Elle s’adressa à l’Empereur en s’efforçant de ne pas paraître accusatrice.) Sire, voulez-vous vraiment que vos sujets souffrent à cause de cette foule aveugle ?
Salvador avait vraiment l’air très gêné.
— Certaines, heu… inquiétudes se sont exprimées concernant des technologies utilisées par l’École Suk. Je voulais simplement m’assurer que nous n’avions pas de souci à nous faire.
La foule se mit à applaudir et à pousser des cris d’enthousiasme quand le toit d’une aile du bâtiment s’effondra.
— Mais vous n’aviez qu’à m’en parler ! Je vous assure que l’École Suk ne crée ni n’utilise aucune technologie qui enfreigne les principes.
— Mais c’est votre attitude qui est incorrecte, docteur, dit Manford comme s’il s’adressait à une enfant. J’ai lu le détail des tortures pratiquées par le robot Érasme au nom de la recherche. Et nous enverrons des inspecteurs sur Parmentier, pour être tout à fait sûrs.
— Ce ne sera pas nécessaire, Dirigeant Torondo, intervint sèchement Roderick. Nous avons donné notre accord pour la démonstration d’aujourd’hui, et cela suffit largement.
Zhoma lui fut reconnaissante de ce soutien, aussi limité fût-il. En revanche, Salvador semblait n’éprouver aucune sympathie pour elle.
L’Empereur refusait de prendre la défense de l’école et de ses médecins, et pourtant, il la voulait pour surveiller son état de santé et soigner ses moindres maux ? Le cœur de Zhoma cognait contre sa poitrine. En regardant Salvador, elle fut convaincue que la Révérende Mère Raquella avait raison : cet homme donnerait naissance à un tyran monstrueux d’ici quelques générations. Oui, il fallait qu’il soit stérilisé – au minimum. Mais quels autres dégâts pourrait-il encore causer pendant le reste de son règne ?
Atterrée, Zhoma regarda les techniciens de démolition placer des charges explosives autour du laboratoire de recherche, le plus ancien bâtiment du complexe. Elle sentit la fumée provenant de l’autre bâtiment, et elle fut incapable d’en voir davantage. Elle se mit les mains sur les yeux, mais Roderick lui toucha délicatement le bras en lui chuchotant :
— Ne détournez pas le regard, ou vous risquez d’avoir d’autres ennuis. Cette bataille est déjà perdue.
Salvador continua d’observer le spectacle. Il ne semblait même pas troublé par toute cette destruction. Tremblante et le cœur au bord des lèvres, le Dr Zhoma baissa les yeux en essayant de cacher la douleur intense qu’elle ressentait.
Laissant derrière lui les bâtiments détruits et les volutes de fumée qui s’élevaient dans le ciel, Manford s’approcha d’une estrade, porté par sa Maîtresse d’Escrime au visage impassible. Un assistant se précipita pour lui tendre un livre, après quoi Manford déclara :
— Ces passages sont extraits des journaux du maléfique robot Érasme. Ce sont des comptes rendus des effroyables expériences médicales qu’il pratiquait sur ses prisonniers humains.
Zhoma cligna des yeux, à la fois horrifiée et fascinée. Ces comptes rendus avaient été soigneusement stockés à l’abri des regards, malgré les précieuses données médicales qu’ils devaient contenir. Comment les Butlériens avaient-ils réussi à se les procurer ?
Manford commença sa lecture, ses paroles étant amplifiées par un système de sonorisation invisible. La foule se mit à gémir et à gronder tandis qu’il décrivait les tortures qu’Érasme avait infligées à d’innombrables victimes – comment il avait coupé les membres de cobayes pour leur greffer des remplacements étranges, et pratiqué la vivisection sur d’autres, simplement pour comprendre le fonctionnement du corps humain.
Quand il eut fini, Manford referma le livre et montra les bâtiments en flammes derrière lui.
— Les recherches médicales des Suk ressemblent beaucoup à ce que le robot Érasme pratiquait, et nous venons d’empêcher que de telles horreurs se reproduisent ici. Utiliser la technologie pour se maintenir en vie est contre nature – comme ce que faisaient les cymeks. Pour rester en bonne santé, il suffit de prendre soin de soi et de prier. Si cela ne suffit pas, si une personne a besoin de machines extraordinaires pour rester en vie, c’est que le moment est venu pour elle de mourir. Il faut savoir se satisfaire de son sort.
Effrayée par une telle ferveur, Zhoma aurait voulu pouvoir se débarrasser de ce fanatique, comme elle avait éliminé ce charlatan de Dr Bando. Sans l’aide de « machines extraordinaires », cet homme n’aurait jamais survécu à l’explosion qui lui avait détruit la moitié du corps.
Et l’Empereur Salvador autorisait cette plongée dans la barbarie ! La société entière était-elle devenue folle ?
En se penchant de nouveau vers elle, Roderick lui dit :
— Croyez-moi, docteur, nous essaierons d’aider l’École Suk d’une autre façon.
L’Empereur Salvador s’approcha avec un grand sourire de soulagement.
— Et voilà, c’est terminé, et les Butlériens vont enfin pouvoir retourner sur Lampadas. Venez avec moi au Palais, docteur. Nous allons partager un somptueux banquet, et je pourrai commencer à vous parler de mes problèmes.
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Certains considèrent les faits comme des choses dangereuses qu’il faut mettre sous clef et tenir soigneusement à l’abri des regards. Personnellement, je pense que les mystères constituent une menace bien plus grande. Nous devrions chercher les réponses partout où c’est possible, sans nous soucier des conséquences.




Gilbertus Albans, dialogues secrets avec Érasme.
 
Le skimmeur revint dans le sietch du désert juste après l’aube. Toujours au niveau d’alerte maximum après l’attaque de la nuit précédente, les gardes du Naib Shamak se déployèrent pour encercler l’appareil, l’arme au poing et prêts à combattre. Ils étaient meurtris et encore sous le choc après la mort de leurs camarades.
Ishanti débarqua de l’appareil, étonnée de leur attitude.
— Je reviens d’Arrakis Ville, où j’ai fait mon rapport au Combinat Mercantile. (Elle les regarda en fronçant les sourcils.) Vous savez qui je suis. Vous avez l’air aussi effrayés que des souris du désert…
Shamak vint l’accueillir en personne.
— Ils nous ont attaqués dans la nuit, et ils ont tué six des nôtres. Nous avons réussi à les repousser, mais ils sont encore là, quelque part dans le désert. (Il secoua la tête.) Nous avons pensé que tu pourrais être un de leurs renforts.
— Qui vous a attaqués ? Une autre opération de récolte d’épice ? Une troupe militaire ? (Elle ouvrit de grands yeux.) C’étaient les deux qui nous ont pourchassés, Vorian et moi ?
Shamak sembla gêné de devoir le reconnaître.
— Oui, ils étaient seulement deux…
L’un des jeunes guerriers intervint :
— Ce sont des démons qu’on ne peut pas tuer ! Nous les avons tailladés et lardés de coups de couteau, frappés avec nos poings, et ils nous ont simplement balayés de côté !
Shamak hocha pensivement la tête.
— J’ai bien peur qu’ils ne reviennent.
— Un Naib ne devrait jamais manifester sa peur, répliqua Ishanti d’un ton sévère. Mais c’est vrai, je sais à quel point ils sont monstrueux.
Shamak prit un air grave.
— Ceux qui nous ont attaqués cherchaient Vorian Atréides. Il a attiré cette calamité sur nous, et le sietch décidera de son sort.
— Sa vie est entre mes mains, répliqua Ishanti. C’est moi qui l’ai sauvé.
— Il a maintenant une dette envers notre tribu. Six Freemen sont morts, cinq blessés – et il pourrait y avoir d’autres victimes si les agresseurs reviennent.
Ishanti ne cacha pas son agacement.
— Retournons à l’intérieur. J’ai des nouvelles préoccupantes dont Vorian Atréides doit être informé.
 
Vor ne tenait pas en place dans la petite grotte où il était retenu. Deux jeunes guerriers étaient postés devant l’entrée, la main nerveusement crispée sur le pommeau de leurs dagues. Ces gardes étaient inutiles… où pourrait-il aller ? Il voulait être seul pour réfléchir aux implications de ce que Hyla et Andros avaient dit.
Ils prétendaient être les enfants du Général Agamemnon ? L’idée était si surprenante qu’il avait d’abord été incapable d’y croire, mais à présent, il avait honte. Il portait encore sa ceinture-bouclier. S’il s’était mieux débattu, s’il avait désobéi aux ordres du Naib en se jetant sur ceux qui prétendaient être son frère et sa sœur, il aurait pu éviter que des membres de cette tribu innocente ne soient tués.
Le peuple du désert était parfaitement en droit de le tenir pour responsable. Sa longue existence mouvementée pourrait bien prendre fin ici, dans ce campement isolé où personne ne saurait jamais ce qui lui était arrivé.
Comme il regrettait Mariella, sa famille et ses amis sur Kepler… bien qu’il se fût résigné à ne plus jamais les revoir. Tous ces gens qui avaient fait partie de sa vie avaient maintenant rejoint sa longue liste de regrets et de chagrins, Leronica et cette branche de son passé, et même Xavier Harkonnen et le jeune Abulurd. Xavier en particulier avait été injustement traité par les historiens, et Vor était le seul à connaître la vérité, à savoir que son ami était mort en héros…
Autrefois, quand ils avaient travaillé en équipe, Abulurd et Vor avaient prévu de remédier à cette injustice une fois les machines pensantes vaincues sur Corrin. Mais quand Abulurd l’avait trahi et que la Bataille de Corrin avait failli être perdue à cause de sa lâcheté, Vor avait refusé de donner suite à ces plans, et Xavier restait dépeint comme un monstre dans les archives officielles. À cause de cela, Vor se sentait encore coupable. Abulurd avait amplement mérité son châtiment, mais Xavier n’avait été qu’un bouc émissaire dans les intrigues politiques du Jihad.
Oui, après une si longue existence, Vor savait qu’il avait beaucoup de choses à expier, mais il ne se cherchait pas d’excuses et n’essayait pas non plus d’échapper à ses responsabilités. Il s’efforçait de faire ce qui était juste et nécessaire – en espérant que ces deux aspects soient compatibles.
Les jumeaux s’étaient mis en chasse pour le capturer. Voulaient-ils l’enrôler ou le tuer ? Il avait assassiné leur père, mais le général cymek avait mérité d’être exécuté, et Vor n’éprouvait pas le moindre remords pour ce qu’il avait fait, même si les étranges enfants d’Agamemnon avaient soif de vengeance.
Il entendit quelqu’un approcher. Les deux jeunes Freemen se mirent au garde-à-vous en saluant Ishanti et le Naib Shamak. Vor se tourna vers eux quand ils entrèrent.
La femme du désert croisa les bras sur sa poitrine et prit la parole sans attendre l’autorisation du chef de la tribu.
— On dirait que tu as été très occupé pendant mon absence, Vorian Atréides.
— Ce n’était pas mon intention, mais les tueurs nous ont suivis jusqu’ici.
— Un jour, ils reviendront, dit le Naib, et nous pourrions mieux nous y préparer si nous savions qui ils sont.
— Je vous ai déjà dit tout ce que je savais.
Mais les Freemen étaient restés si longtemps en dehors de la Ligue qu’ils ne comprenaient pas tout le pouvoir que le Général Agamemnon avait exercé ni la terreur qu’il avait inspirée. Ils ignoraient totalement la marque indélébile qu’il avait apposée sur l’histoire de l’humanité. Il dit à voix basse :
— Encore une fois, je ne voulais pas qu’il arrive du mal à votre peuple.
— Ce ne sont pas vos bonnes intentions qui vont ressusciter nos morts. (Le Naib lança un regard perçant à Ishanti.) Et c’est toi qui l’as amené ici, sans qu’il soit invité. Certains murmurent qu’on devrait t’abandonner dans le désert avec lui.
Ishanti ricana.
— Qu’ils essaient ! Qu’ils m’accusent ouvertement, et je saurai me défendre. Et s’ils ont trop peur pour oser le faire, alors leurs murmures ne valent pas mieux que celui du vent dans les sables du désert. Je me tiens aux côtés de Vorian Atréides, car je considère que c’est un homme honorable.
Vor était heureux de son soutien. Ishanti était une femme rude au visage buriné, et le désert lui avait volé sa beauté. Célibataire et indépendante, elle était une anomalie parmi les Freemen, et il se demandait si elle éprouvait un sentiment pour lui. Son âge lui importait peu. Il avait déjà passé toute une vie au côté de deux épouses, et il les avait aimées alors qu’elles vieillissaient et devenaient infirmes. Mais si tôt après avoir quitté Mariella, il n’éprouvait aucun intérêt pour une liaison, et n’était même pas sûr d’en avoir de nouveau envie un jour.
Le Naib Shamak reprit :
— Nous sommes des Freemen, et nous sommes capables de nous défendre – mais ce combat n’est pas le nôtre. Il ne l’a jamais été, et je me refuse à verser le sang de mon peuple contre tes ennemis, étranger. J’ai décidé de te rejeter dans le désert, pour notre propre sécurité.
Ishanti sembla indignée.
— Donnez-lui des vivres, une chance de s’en sortir !
Le Naib était parfaitement indifférent.
— Du moment que tu payes, Ishanti. Pour moi, il n’est pas impératif qu’il meure… seulement qu’il s’en aille.
— Il faut d’abord que vous sachiez ce que j’ai appris à Arrakis Ville, dit Ishanti. J’ai consulté les archives du Combinat Mercantile, et j’ai vu qu’aucune compagnie rivale ne revendique l’attaque contre l’équipe d’épice.
— Je vous l’ai déjà dit, si ces deux-là sont les enfants d’Agamemnon, c’est à moi qu’ils en veulent. Ils se moquent bien de la politique ou de l’épice.
— C’est vrai… mais il y a aussi un homme qui m’a approchée en ville, en posant toutes sortes de questions sur Vorian Atréides.
Naib Shamak prit un air dégoûté.
— Il y en a encore beaucoup comme ça qui te recherchent ?
Ishanti ajouta :
— Et pourquoi ? Qu’est-ce que tu as fait ?
— Beaucoup de choses… mais je ne comprends toujours pas ce qui se passe. (Agamemnon avait-il eu d’autres enfants qui s’étaient lancés sur sa piste ?) Parle-moi de cet homme qui me cherche.
— Il est jeune, encore gorgé d’eau, pas plus de vingt-cinq ans. Les cheveux blonds et un bouc, comme les nobles aiment en porter. Quand il m’a posé des questions sur toi, c’était sans aucune subtilité. Il était même maladroit. Si c’est un espion, il n’est pas très compétent.
Vor ne connaissait personne d’aussi jeune, et ça ne semblait pas être quelqu’un de Kepler.
Ishanti se tourna vers le Naib.
— Si des gens dangereux sont en chasse après Vorian Atréides, nous devrions découvrir qui ils sont avant de le bannir dans le désert. Que se passera-t-il s’ils viennent ici ?
Le Naib réfléchit un instant, puis il acquiesça.
— Nous devons nous préparer à nous défendre.
Ishanti dit aussitôt :
— Je m’en occupe.
 
Durant les quelques semaines passées à Arrakis Ville, Griffon avait dépensé presque tout son argent sans aucun résultat. Il lui restait juste de quoi se payer encore deux nuits d’auberge, et à peine assez pour la nourriture et l’eau. Il s’était astreint à un régime sévère, mais il avait trop dépensé en pots-de-vin.
Le spectre de Vorian Atréides s’était dressé au-dessus de générations de Harkonnen, et il était stupéfait de voir que ce nom ne suscitait ici aucune réaction. Les habitants d’Arrakis étaient tellement accaparés par leur dur labeur quotidien qu’ils se souciaient peu d’un personnage qui avait combattu dans une guerre remontant à deux siècles.
Griffon se refusait à puiser dans les fonds qu’il avait mis de côté pour pouvoir quitter la planète. Il n’en était pas question. Il n’avait nullement l’intention de rester coincé sur Arrakis, qu’il trouve ou non Vorian Atréides. Encore deux jours… et il rentrerait chez lui.
Lankiveil lui manquait beaucoup. Il avait fait de son mieux pour satisfaire Valya, mais sans résultat, et la Maison Harkonnen allait peut-être devoir attendre pour réaliser sa vengeance… ou peut-être même y renoncer.
N’ayant nul besoin de compagnie, Griffon prenait ses repas seul dans sa chambre. Il préférait aussi éviter de s’aventurer dans les rues après la tombée de la nuit.
Un léger coup frappé à sa porte le fit sursauter, et il se demanda qui pouvait bien vouloir lui parler à une heure aussi tardive. Bien sûr, son nom était maintenant connu, et il avait largement distribué de petites sommes en promettant davantage pour des renseignements. Il s’agissait peut-être d’un informateur intéressé.
Quand il ouvrit la porte, il vit trois individus en tenue du désert, le visage masqué par une capuche et un foulard foncé.
— Nous avons des questions à te poser, dit l’un d’eux.
C’était une voix de femme, rauque et étouffée par le foulard.
Il vit ses yeux, nota quelques détails… et il la reconnut.
— Je vous ai parlé dans le bâtiment administratif de la compagnie d’épice.
Sans y être invités, les trois visiteurs entrèrent dans sa chambre.
— Tu es un peu trop curieux, et nous voulons savoir pourquoi.
Les deux jeunes compagnons de la femme s’élancèrent. L’un saisit Griffon par les bras, et l’autre lui enfila une cagoule noire sur la tête. Il résista avec une force et une rapidité qui les surprirent. D’un coup de poing, il réussit à en précipiter un à terre… mais quelqu’un lui appliqua une seringue à pression sur le cou, et toute idée de combattre s’évapora dans les ténèbres.
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La vie est faite d’une succession d’épreuves et de tests, et si vous ne les reconnaissez pas, soyez certaines que vous avez échoué aux plus importants.




Admonestation adressée aux acolytes de l’École de Rossak.
 
Dans le soleil du matin, un homme se tenait seul sur le toit du plus haut bâtiment de l’École Mentat et contemplait le lac marécageux. Il portait un chapeau à larges bords, qu’il retira pour s’essuyer le front sur lequel perlaient des gouttes de sueur. Sur les flots verdâtres, il ne voyait que les bateaux de sécurité qui effectuaient leur ronde. Ce spectacle était d’une sérénité trompeuse qui contrastait avec l’humeur orageuse qui régnait dans les classes, engendrée par les étudiants butlériens.
Gilbertus devait encore faire face aux répercussions du débat dans lequel il avait exprimé de la sympathie pour les machines pensantes, bien qu’il ne l’eût fait que de façon théorique et dans un but didactique. Il avait été stupide de croire que ces fanatiques opposés à la technologie pourraient avoir même un semblant de logique ou d’objectivité. Et il s’était mis dans une position périlleuse.
Maintenant que Manford était revenu sur Lampadas avec tous ses partisans et une flotte de guerre, la situation ne pouvait qu’empirer. La rumeur avait filtré à l’extérieur de l’école, des rapports sur l’incident avaient été transmis. Depuis la capitale située sur le continent principal de Lampadas, Manford Torondo avait réagi en exigeant que Gilbertus s’explique publiquement, et qu’il renonce à toute sympathie envers les odieuses machines pensantes.
Gilbertus avança le long du toit pour se rendre à l’autre bout, d’où il pouvait voir les bâtiments en contrebas. La veille, certains avaient été l’objet de vandalisme : de lourds objets avaient été lancés à travers les vitres, et les mots « Amoureux des Machines ! » avaient été peints sur la porte de son bureau. Un dessin horriblement primitif le représentait copulant avec un robot. Et dire que ses étudiants avaient été soigneusement sélectionnés parmi les esprits les plus brillants, les plus talentueux…
Suivant ses instructions, des ouvriers étaient en train d’effacer les graffitis et de réparer les dégâts. Gilbertus se rendait compte qu’il aurait dû se montrer plus habile et plus prudent dans ce débat. C’était sa faute si le mécontentement avait éclaté, mais il ne comprenait toujours pas comment ses propres élèves pouvaient se livrer à des actes aussi barbares dans leur école vénérée.
Beaucoup d’entre eux restaient objectifs et le soutenaient discrètement, mais ils avaient peur de critiquer ouvertement les Butlériens. Un étudiant lui avait murmuré rapidement au passage : « Nous sommes avec vous, Maître. Nous savons que vous ne pensiez pas vraiment ce que vous avez dit… »
Gilbertus remit son chapeau sur sa tête et inspira profondément. Malgré la fraîcheur matinale, il transpirait abondamment. Il avait foi dans les faits, les données et la science – et c’est sur cette solide fondation que l’École Mentat avait été bâtie. Il avait effectué de nombreuses projections Mentats au cours de sa vie. Il était une sorte de cartomancien mathématique, utilisant les statistiques au lieu de pouvoirs surnaturels pour prédire certaines conséquences. Bien que les étudiants butlériens fussent en minorité dans l’école, il n’avait pas intégré le fait qu’ils étaient beaucoup plus prompts à s’exprimer que leurs camarades modérés, et également portés à l’exagération et à l’intimidation. Il aurait dû prévoir qu’ils sauraient rapidement monter les autres élèves contre lui, ou du moins les réduire au silence afin qu’ils ne prennent pas la défense de leur Maître d’École.
En redescendant l’escalier, Gilbertus se dit qu’il devait trouver un moyen pour apaiser cette tempête ridicule.
 
Après le toit baigné de soleil, son bureau semblait sombre et lugubre. Il avait tiré les volets afin de pouvoir parler avec la petite sphère dorée qui contenait Érasme.
Le robot indépendant dit d’une voix implacable :
— Tout sera perdu si les hordes de Manford découvrent mon module mémoriel. Tu as commis une erreur en laissant tes étudiants avoir un aperçu de tes véritables pensées. Était-ce un simple exercice, ou essayais-tu de les amener à se rallier à tes idées en recourant à la logique ?
— Je voulais qu’ils réfléchissent !
— Si Manford lance ses partisans contre toi, tu pourrais être obligé d’abandonner l’école. Il faut que tu arrives à les convaincre. Fais amende honorable – et mens si c’est nécessaire. Fais ce que tu as à faire. S’ils venaient ici pour te lyncher, je serais incapable de te défendre – ou de me défendre moi-même.
— Je comprends, Père. Je vous promets que je ferai tout pour que cela n’arrive pas.
— Mais si tu mourais ? Je serais condamné à rester caché ici, totalement impuissant. Comment pourrais-je survivre ? J’ai tout sacrifié pour toi. J’ai saboté les défenses des machines sur Corrin et j’ai provoqué la chute d’Omnius, juste pour te sauver la vie !
Gilbertus baissa la tête.
— Je sais, et j’ai promis de vous aider… mais je dois d’abord convaincre Manford que je ne constitue pas une menace.
Et c’est ainsi que, pour apaiser les contestataires, le Maître d’École prononça un discours dans l’auditorium de l’école, sur le ton le plus convaincant possible :
— Nous devons renoncer à toute approche rationnelle pour déterminer les limites acceptables de la technologie. Nous ne devrions pas essayer de la quantifier, mais plutôt de nous y opposer de toutes nos forces.
Il parla ainsi avec éloquence pendant près d’une heure, en faisant de son mieux pour convaincre de sa sincérité la petite minorité aux instincts si destructeurs.
Son repentir et ses excuses semblèrent amadouer Alys Carrol et les autres étudiants en colère, mais Gilbertus savait que l’affaire n’était pas terminée.
Il fut informé que Manford Torondo avait l’intention de venir le voir pour enquêter personnellement.
 
Quand le dirigeant butlérien se présenta pour évaluer la situation dans l’École Mentat, Gilbertus se rendit compte qu’il allait peut-être avoir à mener la discussion la plus dangereuse de sa vie.
Manford arriva à bord d’un bateau à moteur qui s’amarra à l’un des pontons flottants. Il apparut installé sur les épaules de sa Maîtresse d’Escrime, ce qui était un mauvais signe en soi. Gilbertus savait qu’il se faisait généralement transporter en palanquin quand il envisageait une simple réunion, mais qu’il choisissait le harnais quand il partait au combat.
En accueillant Manford, il maintint une attitude de contrition et de coopération.
— Je vous prie de m’excuser, Dirigeant Torondo. Je suis navré que ce malentendu vous ait éloigné de tâches bien plus importantes.
— Ceci est une de mes tâches les plus importantes. (Manford regarda autour de lui.) Votre École Mentat devrait être solidement établie du côté du Bien, sans aucune équivoque. En formant des humains à penser avec l’efficacité d’ordinateurs, vous démontrez notre supériorité inhérente sur les machines pensantes. Mais d’après ce que me dit mon amie Alys Carrol, vous vous êtes laissé… tenter.
Gilbertus garda les yeux baissés.
— Je vous assure, ce n’était qu’un débat d’entraînement, un exercice visant à mettre à l’épreuve les préjugés des étudiants – rien de plus.
— Vous avez trop bien débattu, Maître d’École, et je ne saurais trop insister sur le fait que vous avez choisi un sujet inapproprié à un tel exercice, car la question des machines pensantes ne souffre aucun débat. (Manford fit signe à Anari, et la Maîtresse d’Escrime avança en entraînant Gilbertus à l’intérieur du bâtiment. Manford poursuivit :) Encore une chose. J’ai toujours eu les plus extrêmes réserves quant à votre utilisation de robots de combat et de cerveaux informatiques pour aider à la formation. C’est beaucoup trop dangereux.
D’une voix humble, Gilbertus répondit :
— Oui, je comprends. Après mûre réflexion, je me rends compte aussi que ma récente leçon a pu être mal interprétée, et je souhaite faire amende honorable pour mon erreur de jugement.
Une lueur d’approbation brilla dans les yeux de Manford.
— Très bien. Comme première étape, j’aimerais que vous me montriez cette réserve où vous entreposez les machines interdites. Alys Carrol m’a dit que vos spécimens n’étaient pas du tout désactivés ainsi que vous l’affirmez.
Gilbertus fit de son mieux pour rire avec désinvolture.
— Ce ne sont que des objets de musée, des pièces détachées.
— Manford a dit qu’il voulait voir cet endroit, gronda la Maîtresse d’Escrime d’un ton menaçant.
Gilbertus les emmena le long des couloirs de l’école et sur les passerelles. Cinq Butlériens silencieux, mais attentifs, les suivaient, prêts à faire tout ce que leur chef ordonnerait.
Gilbertus sortit la clef de la poche de son gilet et ouvrit la porte. La grande réserve était éclairée par quelques lumiglobes. Manford et Anari restèrent sur le seuil en jetant un coup d’œil soupçonneux à l’intérieur, tandis que leur escorte se plaçait derrière eux.
En fronçant les sourcils, Manford regarda les meks de combat, les bras armés, les têtes de robot détachées.
— Je veux bien croire à vos assurances de loyauté, Maître d’École, mais ceci m’inspire la plus grande inquiétude. Ces artefacts diaboliques n’ont rien à faire dans votre enseignement.
Gilbertus maîtrisa ses émotions ainsi que le lui avait appris Érasme.
— L’esprit de l’homme est sacré, dit-il en parvenant à une décision. Il ne peut y avoir le moindre soupçon d’irrégularité dans l’École Mentat. Permettez-moi de régler cette affaire moi-même.
Dans la réserve, il trouva une barre de fer qui pourrait lui servir de gourdin. Il la soupesa dans sa main.
— Merci de me donner cette chance – et de croire en moi.
Il inspira profondément pour se préparer, puis il s’approcha de l’étagère sur laquelle étaient posées les têtes de robots, il leva sa barre, et l’abattit de toutes ses forces.
Comme l’avait dit Érasme, il lui fallait convaincre les Butlériens. Il fracassa la première tête, écrasant la plaque faciale et pulvérisant les fibres optiques. Il leva de nouveau sa barre et détruisit les deux autres têtes avant de s’attaquer furieusement à un mek de combat intact.
Quelques instants plus tard, les Butlériens enthousiastes se joignirent au carnage avec leurs massues improvisées.
 
Les partisans de Manford Torondo firent preuve d’un excès de zèle en se répandant à travers l’École Mentat. Ils pénétraient dans les chambres des étudiants pour fouiller leurs affaires, exigeant que les coffrets verrouillés soient ouverts (ou brisant les cadenas quand des élèves refusaient). À ceux qui protestaient avec indignation, les Butlériens répliquaient : « Un Apologiste des Machines n’a aucun droit à sa vie privée, et si vous êtes innocent, vous n’avez rien à craindre. »
Gilbertus savait qu’ils passeraient bientôt à ses appartements. Son cœur se mit à battre plus vite quand ils s’engagèrent dans le couloir.
Juché sur les épaules de sa Maîtresse d’Escrime, Manford dut baisser la tête quand elle franchit le seuil du bureau du Maître d’École. Deux Butlériens les suivaient.
— Je vais procéder personnellement à la fouille de votre bureau, Maître Albans, dit Manford. C’est une simple formalité.
— Je vous en prie, faites, répondit Gilbertus qui pouvait difficilement dire autre chose.
Il examina le visage placide du dirigeant butlérien en essayant d’y déceler un signe de soupçon. Manford avait-il une raison particulière de s’intéresser à son bureau, ou tenait-il simplement à faire les choses à fond ?
Anari Idaho jeta un coup d’œil aux livres posés sur son bureau, en examinant les titres d’un air sceptique.
— Pourquoi avez-vous autant d’ouvrages sur le démoniaque robot Érasme ?
— Parce qu’il est important de bien connaître notre ennemi.
Aucun de ces livres ne présentait Érasme sous un jour favorable. Certains étaient remplis d’exagérations grotesques, tandis que d’autres étaient d’une surprenante exactitude. Quand il était sur Corrin, Gilbertus avait pu observer les sanglantes expériences de « réactions de panique », ainsi que les dissections de jumeaux vivants et même certaines des prétendues « œuvres d’art » que le robot avait réalisées avec des organes et des entrailles.
— Aucun être doté d’une âme ne pourra jamais comprendre Érasme, déclara Manford. Je le sais, car j’ai moi-même étudié ses journaux de laboratoire.
Gilbertus sentit son cœur battre plus fort.
— Vous possédez ces journaux ? M’autoriseriez-vous à les parcourir ?
— Non, Maître d’École. Certaines informations sont trop abominables pour être vues par d’autres yeux. J’ai l’intention de les brûler quand j’en aurai terminé la lecture.
Les Butlériens ouvrirent les tiroirs de son bureau et les armoires, puis ils soulevèrent les tapis à la recherche de coffrets dissimulés sous le plancher. Ils démontèrent les tringles à rideau et en dévissèrent les bouts pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.
Gilbertus restait d’un calme apparent malgré son inquiétude grandissante. S’ils découvraient les minuscules yeux espions du robot et les connexions qui les reliaient à la cachette secrète, le module mémoriel d’Érasme serait détruit, lui-même exécuté, et l’École Mentat tout entière rasée jusqu’à la dernière brique…
Ils retirèrent les livres et les bibelots des étagères de la bibliothèque et se mirent à taper sur les planches à la recherche de compartiments secrets. Gilbertus s’efforça de ne pas les regarder. Il ne s’était pas attendu à une fouille aussi méticuleuse.
Ils passèrent à la section suivante, celle qui contenait le logement secret où était dissimulé le module mémoriel d’Érasme. Ils dégagèrent d’abord l’étagère du haut, puis ils descendirent progressivement.
— Je vous en prie, faites attention, ne put-il s’empêcher de leur dire. Certains de ces objets sont précieux.
Manford fit un signe de tête à ses disciples.
— Inutile d’être discourtois, leur dit-il. Le Maître d’École s’est montré parfaitement coopératif. Comme je l’ai dit précédemment, je ne doute pas un instant de sa loyauté.
Gilbertus eut une idée pour les détourner de leurs recherches. Érasme avait lui-même suggéré de conserver cette précieuse information pour le jour où il aurait besoin de marchander. Le moment était venu de s’en servir.
— J’ai quelque chose d’important à vous révéler, Dirigeant – le résultat d’une projection Mentat très complexe. (Manford fit signe à ses partisans d’interrompre leur fouille, et Gilbertus se pencha vers lui en disant à voix basse :) Il vaudrait mieux discuter de cela en privé. Si jamais l’information filtrait avant que nous ne soyons prêts… (Il jeta un coup d’œil lourd de sous-entendus vers les Butlériens.) Je ne connais pas ces gens-là.
Manford réfléchit un instant, puis il congédia ses disciples.
— Anari reste avec moi.
— Cela ne pose aucun problème.
Quand les Butlériens eurent quitté le bureau, Manford reprit :
— Très bien. J’espère qu’il s’agit d’une chose importante. Allez-y, je vous écoute.
Gilbertus répondit précipitamment :
— Je pense avoir repéré une base robotique abandonnée, un vaste chantier naval ou une station de ravitaillement… peut-être la plus grande jamais découverte à ce jour. D’après mes projections, elle serait intacte… et elle vous attend.
— Excellent ! fit Manford qui semblait très satisfait. Nous en ferons un exemple. Bon travail, Maître d’École.
— Je peux vous fournir tous les détails de ma projection. Quand vous aurez pu vous assurer que je ne me suis pas trompé, j’espère que vous considérerez cette information comme un gage de paix, un témoignage de ma loyauté sincère.
Manford sourit.
— Maître d’École, il n’y a déjà eu que trop de tumulte dans votre école, et cette agitation, peut-être même un schisme potentiel, ne sert pas mes objectifs. Il me faut des Mentats formés à la stratégie pour poursuivre notre chasse aux activités illégales et aux technologies interdites. J’ai donc besoin que vos Mentats continuent leurs études. (Manford ajusta sa position dans son harnais.) Je vais faire une déclaration officielle indiquant que je n’ai aucune inquiétude quant à la pureté de l’École Mentat. Je mettrai fin aux murmures de mécontentement, et tout redeviendra normal.
— Et nous allons détruire les chantiers navals, ajouta Anari Idaho.
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La première personne qui réussit à parcourir un chemin dangereux est la plus courageuse, ou la plus chanceuse.




Proverbe de la Communauté des Sœurs.
 
Il y eut d’abord trois nouvelles Révérendes Mères, guidées par Dorotea, puis au cours de la semaine vertigineuse qui suivit, onze autres réussirent l’épreuve… tandis que dix candidates malheureuses succombaient dans d’atroces souffrances. La Révérende Mère Raquella guida elle-même quatre volontaires en leur faisant prendre la drogue de Rossak modifiée et en les menant à travers le processus, comme elle l’avait déjà fait si souvent. Trois d’entre elles moururent.
En tout, seize femmes avaient franchi la barrière mentale et étaient devenues des humains d’un niveau supérieur, en atteignant leur vrai potentiel.
Valya n’en faisait pas partie.
Elle avait conservé la capsule de poison que Dorotea lui avait donnée, mais elle n’arrivait toujours pas à se décider. Elle était fortement tentée, mais elle ne parvenait pas à rassembler la détermination nécessaire pour faire la tentative. Bien qu’elle crût sincèrement avoir appris tout ce que la Communauté des Sœurs avait à lui enseigner, et qu’elle fût plus qualifiée que la majorité des candidates qui avaient pris le risque, elle ne pouvait toujours pas accepter les probabilités. Près de la moitié de celles qui avaient pris le poison avaient péri dans l’épreuve.
Et Valya avait toutes les raisons de vivre, et beaucoup de choses à accomplir.
Cela faisait longtemps qu’elle n’avait plus eu de nouvelles de Griffon. Elle aurait voulu être à ses côtés quand il vaincrait Vorian Atréides, mais elle avait à affronter ici un adversaire encore plus redoutable.
Valya avait l’impression d’être au bord d’une profonde crevasse, en sachant qu’elle pourrait sans doute la franchir d’un bond – comme d’autres l’avaient fait avant elle –, mais que si elle ratait son coup, la chute la tuerait. Elle n’était pas encore prête à faire le saut, et son désir de rester en vie n’était pas de la lâcheté, se disait-elle, mais une nécessité. Elle avait en quelque sorte plongé dans les eaux glaciales du doute… et son frère n’était pas là pour la secourir.
Un après-midi, Valya décida de se tourner vers son autre chemin d’avancement potentiel. Avec un grand sourire et pour compenser l’attention qu’elle avait accordée jusque-là à Dorotea, elle accompagna la sœur de l’Empereur jusqu’à son dortoir dans la section des acolytes.
— Que dirais-tu d’étudier le Livre d’Azhar ensemble ? proposa-t-elle. Je peux t’aider pour tes leçons. Ou nous pourrions simplement bavarder. Tu aimerais peut-être me raconter comment tu as réussi à manipuler tes brumiers à Zimia, et les insectes dans leurs tunnels.
Le visage d’Anna s’éclaira.
— J’ai une bien meilleure idée.
Valya sentit l’excitation qui s’emparait de la jeune femme. Les galeries étaient désertes et paisibles. Anna jeta un coup d’œil autour d’elle comme pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre, puis elle se pencha vers son amie.
— Le moment est venu pour moi de réaliser la transformation et de devenir Révérende Mère ! Quand j’aurai réussi, imagine toute l’aide que je pourrai apporter à la Cour Impériale – et mes frères ne me diront plus jamais ce que je dois faire.
Valya savait qu’elle était loin d’être prête à tenter cette terrible épreuve. Elle était trop instable et émotive pour faire une candidate acceptable.
— Anna, même moi je ne suis pas prête. Peut-être qu’avec encore quelques années de formation…
— Je peux survivre, Valya – je le sais. (Anna la saisit par le bras.) Reste avec moi, pour m’aider à franchir le passage.
Valya fut envahie d’une terrible angoisse. Si Anna Corrino mourait du poison, l’Empereur exercerait des représailles. Et tout le monde rejetterait la faute sur elle !
— Non, Anna, ne dis pas des choses comme ça. Tant de nos Sœurs sont mortes dans la tentative… L’Empereur Salvador te l’interdirait formellement.
— Je suis moi-même, je suis plus que la simple sœur de l’Empereur, plus que… plus que simplement une Corrino. (Des larmes jaillirent des yeux d’Anna.) Tu ne peux pas savoir ce que c’est…
Oh, je ne le sais que trop bien. Valya essaya de lui faire un sourire rassurant.
— Je suis ton amie, Anna. Je ne veux pas que tu t’exposes au danger, et je ne peux donc pas te laisser faire… pas encore. Mais si tu te consacres sérieusement à tes études, pour développer d’abord tes capacités…
Mais elle savait que c’était irréaliste. La Princesse manquait de la concentration et de la motivation nécessaires, à part l’entêtement qu’elle manifestait à l’occasion.
D’un air boudeur, Anna lui tourna le dos.
— Je prends mes propres décisions. Tu ne peux pas me commander – comme tu l’as dit, je suis la sœur de l’Empereur. (Elle plongea la main dans sa poche et en sortit une petite capsule bleu foncé.) Si tu as trop peur de devenir une Révérende Mère, moi, je vais le faire – sans toi.
Valya fut ébahie de voir que c’était certainement la capsule que Dorotea lui avait récemment donnée.
— Où as-tu trouvé ça ?
— Dans ta chambre. C’est là que je l’ai prise, comme j’avais volé la clef pour accéder au laboratoire de Sœur Karee. Tu passes tellement de temps avec Dorotea que tu ne t’en es même pas aperçue !
Valya s’élança pour lui arracher la pilule des mains, mais Anna s’écarta.
— Arrête ! lui dit Valya. Tu ne sais pas ce que tu fais !
— J’en ai plus qu’assez d’entendre les gens me dire ça !
Anna se mit la capsule dans la bouche et l’avala, sous les yeux horrifiés de Valya. Elle recula d’un pas et croisa les bras sur sa poitrine avec un petit air satisfait.
— Et maintenant, tu ne peux plus rien y faire.
Valya se sentit glacée. Elle savait avec quelle rapidité le poison agissait. La sœur de l’Empereur sourit – et elle s’écroula à terre, saisie de convulsions et le visage grimaçant en un cri qui ne pouvait s’échapper tant ses mâchoires étaient serrées.
Valya tomba à genoux et secoua Anna par les épaules pour essayer de la ranimer, mais la jeune femme avait déjà plongé dans les profondeurs de son épreuve. Sa réaction semblait extrême, et une autre pensée glaçante traversa l’esprit de Valya. Et si Dorotea lui avait délibérément donné une dose de drogue excessive, afin de la tuer avant qu’elle n’ait pu se transformer ?
Son cœur battait la chamade, et elle savait qu’elle devrait appeler l’une des Sœurs médecins pour transporter Anna à l’infirmerie. Affolée, elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Il ne fallait pas qu’on la voie ici ! Elle était responsable d’Anna Corrino !
Dorotea saurait très bien d’où venait le poison, et que Valya s’était abstenue de le prendre. Elle avait peut-être même deviné qu’elle avait trop peur de tenter la transformation pour l’instant. Et si Dorotea avait persuadé Anna de le prendre à sa place ?
Anna continuait de gémir et de battre des bras en se tordant de douleur. On ne voyait plus que le blanc de ses yeux.
Tous les espoirs que Valya avait eus de se rapprocher des Corrino, de restaurer le statut de sa famille, étaient à présent brisés sur le sol de la chambre. Comment Anna avait-elle pu lui faire ça ?
Mais une autre idée lui vint – la Princesse s’était déjà introduite une fois dans le laboratoire de Karee… Elle pourrait peut-être convaincre les autres qu’Anna avait récidivé, volé une capsule de la drogue de Rossak et bêtement avalé le poison toute seule. Valya allait devoir récupérer une capsule et la garder dans sa poche, pour pouvoir montrer à Dorotea qu’elle l’avait toujours. Et sa responsabilité serait entièrement dégagée.
Elle regarda Anna Corrino qui gisait à ses pieds sur le sol de pierre, secouée de spasmes. Valya ne pouvait plus rien pour elle – les dés étaient jetés. Et l’une des acolytes finirait bien par la trouver.
En se déplaçant rapidement dans les couloirs, attentive au moindre bruit, elle quitta la section des acolytes et se hâta de rejoindre le laboratoire de Karee Marques pour y préparer les preuves dont elle avait besoin.
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Ceux qui se nourrissent de haine se rendent rarement compte qu’ils meurent de faim.




Mise en garde Zensunni.
 
Bien que groggy et aveuglé pendant la plus grande partie du trajet, Griffon savait que ses ravisseurs ne se contentaient pas de l’emmener dans quelque cachette au milieu des taudis d’Arrakis Ville. Il se réveilla à bord d’un skimmeur agité par les turbulences de l’atmosphère surchauffée. Il reconnut les trois voix, particulièrement celle de la femme, rauque et sèche, mais ils discutaient dans une langue qui lui était inconnue.
Au bout de quelques minutes, secoué et étourdi par le bruit et les vibrations, il cria à travers la cagoule opaque :
— Où m’emmenez-vous ? Qui êtes-vous ?
Des liens lui enserraient les poignets, et il ne pouvait pas se battre.
— Pas de questions, répondit la femme.
Il sentit la seringue à pression sur son cou, et il plongea de nouveau dans les ténèbres.
Quand il revint à lui, il constata qu’il était ligoté à une chaise, ses poignets toujours liés dans le dos. Quelqu’un lui arracha sa cagoule, et il sentit sur son visage de l’air frais comme si on lui avait jeté un seau d’eau glacée à la figure.
Personne n’irait gaspiller de l’eau sur Arrakis, songea-t-il, et il réalisa qu’il était encore sous l’effet de la drogue, qu’il délirait peut-être.
Griffon inspira profondément, et les odeurs qui assaillirent ses narines lui firent reprendre brutalement conscience comme les sels qu’on faisait respirer autrefois. L’air était chargé de fumées d’épice brute et d’odeurs corporelles, de sueur fermentée et de gens mal lavés. Il vit qu’il était entouré de parois rocheuses.
Une voix d’homme dépourvue d’accent et qui semblait perplexe se fit entendre :
— Je n’ai jamais vu cet homme de ma vie. J’ignore qui il est.
Griffon se tourna vers la voix et se concentra sur le visage, en essayant de se lever pour se jeter sur lui.
— Vorian Atréides !
Surpris, l’autre recula. Deux des ravisseurs de Griffon le repoussèrent sur sa chaise. Un homme bourru aux cheveux noirs parsemés de gris et noués en une tresse épaisse vint se placer devant lui, les bras croisés sur sa poitrine.
— Pourquoi cherchez-vous cet homme ? demanda-t-il en désignant Atréides.
— Parce qu’il a détruit ma famille !
Griffon aurait voulu pouvoir lui cracher au visage. Il était lui-même étonné de sa réaction viscérale.
Vor se contenta de pousser un long soupir en secouant la tête.
— Il va falloir être un peu plus précis que ça, dit-il. J’ai eu une très longue existence, et je ne sais pas combien il me reste d’ennemis. Je ne vous reconnais vraiment pas. Comment vous appelez-vous ?
— Harkonnen. (Il fit appel à tout son courage et à sa rage, en imaginant ce que Valya aurait fait à sa place.) Griffon Harkonnen.
La stupéfaction qu’il lut sur le visage de Vorian valait presque le temps qu’il lui avait fallu pour la voir… Quand une lueur de compréhension brilla dans les yeux de Vor, il fut clair qu’il n’avait pas oublié ce qu’il avait fait.
— Tu es le… petit-fils d’Abulurd ?
— Son arrière-petit-fils. Par votre faute, les Harkonnen ont été dépouillés de leur héritage et abandonnés sur Lankiveil pour y vivre comme des parias pendant des générations !
Vorian hocha la tête d’un air distrait.
— Lankiveil… oui, j’avais oublié que c’était là qu’Abulurd était parti. Cela fait déjà quatre-vingts ans ? J’aurais dû aller lui rendre visite pour voir comment il allait.
Griffon n’en avait pas fini.
— Et avant lui, il y a eu Xavier Harkonnen, héros du Jihad et l’un des plus grands combattants contre les machines pensantes ! Il est mort en disgrâce parce que vous avez ruiné sa carrière !
Les yeux gris de Vorian se voilèrent.
— J’aimais et je respectais Xavier Harkonnen, et j’avais l’intention de rétablir son nom. J’aimais Abulurd, lui aussi – c’était presque un fils pour moi –, et puis il y a eu la Bataille de Corrin…
— Vous l’avez abandonné !
— Je n’ai rien pu faire.
— Vous auriez pu lui pardonner !
Vorian se redressa de toute sa taille.
— Non, c’était impossible. C’est tout juste si j’ai réussi à empêcher qu’il soit exécuté. Je l’ai envoyé sur une planète où il pourrait vivre sa vie… J’ai fait de mon mieux.
— De votre mieux ? Vous auriez pu dire la vérité. Vous auriez pu demander la clémence. Vous, le grand Vorian Atréides, Bashar Suprême du Jihad, vous auriez pu le sauver.
— J’aurais bien voulu, mais jamais les gens ne l’auraient autorisé. Même son frère Faykan ne lui a jamais pardonné. Cela m’attriste de voir la façon dont les choses se sont passées pour ta famille… en particulier pour Xavier, qui était un homme bien. Mais j’ai été écarté de la scène, et les Empereurs Corrino m’ont clairement fait comprendre qu’ils ne voulaient plus me voir dans la vie publique. C’est pour cela que je suis venu sur Arrakis, pour me faire oublier. (Il abaissa les épaules.) Et pourtant, tu m’as pris en chasse.
Valya avait attribué tant de crimes à cet homme, et Griffon les sentait s’empiler dans sa mémoire comme autant de carcasses de baleines échouées sur le rivage… Venge l’honneur de notre famille.
— Les Harkonnen se souviennent de tout ce que vous avez fait à notre famille, Atréides. Vous ne pouvez pas vous cacher de votre passé.
De sa voix rauque, la femme du désert intervint :
— Ton passé ne se contente pas de venir te hanter, Vorian Atréides… il t’a déclaré la guerre.
— Mais mon conflit avec Abulurd remonte à tant d’années, dit-il à Griffon. En quoi cela peut-il te concerner ? Les Harkonnen ont eu quatre générations pour se bâtir une existence sur Lankiveil – pourquoi te lancer à ma poursuite maintenant ? (Vor fronça les sourcils d’un air perplexe.) Comment une vieille rancune peut-elle durer aussi longtemps ?
— Comment pourrait-elle s’effacer ? rétorqua Griffon. (Il sentait en lui la colère de sa sœur. Le poison devait être extrait avant que la blessure puisse se cicatriser.) Mes frères et mes sœurs connaissent notre disgrâce. Mes enfants l’apprendront aussi.
— Je doute que tu connaisses l’histoire dans sa totalité.
— J’en sais suffisamment.
— Je suis désolé d’apprendre combien ta famille a souffert, et je sais que tu m’en tiens pour responsable, mais c’est idiot de t’accrocher à ta haine depuis si longtemps qu’elle t’aveugle et que tu ne vois plus ton avenir. Si j’étais mort, te vengerais-tu sur mes enfants et mes petits-enfants ? Sur tous mes descendants, pour les siècles à venir, qui porteront le nom d’Atréides ? Pendant combien de temps ?
— Jusqu’à ce que la Maison Harkonnen soit satisfaite, répondit Griffon.
— Mais je n’ai aucun moyen de te donner satisfaction. Ta quête aura été vaine. Le Naib a déjà prévu de m’abandonner dans le désert. (Il eut un petit rire.) Si tu avais attendu encore un tout petit peu, ta vengeance se serait accomplie d’elle-même.
— La vengeance ne s’accomplit jamais d’elle-même…
Griffon s’accrocha à une vision de Valya en essayant d’imaginer ce qu’elle ferait dans cette situation. Il ne voulait pas la décevoir.
Le Naib était furieux contre Griffon et Vor.
— Il s’agit d’une vendetta qui ne concerne en rien les Freemen, Vorian Atréides – et vous l’avez amenée avec vous jusqu’au seuil de notre sietch.
Il fit signe à l’un de ses hommes de couper les liens de Griffon. Quand le jeune homme fut enfin libéré, il s’étira pour rétablir la circulation dans ses membres ankylosés.
Vorian secoua la tête.
— Encore une fois, quels que soient mes efforts pour laisser l’univers tranquille, mes ennemis me cherchent. Et maintenant, j’ai suscité la colère de votre tribu. Il est clair que je ne suis plus le bienvenu ici.
Le Naib donna ses ordres.
— Séparez-les et enfermez-les sous bonne garde. Demain, le désert s’en emparera, et que leur eau parte avec eux.
Griffon ne quitta pas Vorian Atréides des yeux tandis que les hommes du désert l’entraînaient dans les tunnels.
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Un Empereur ne manque jamais de complots dirigés contre lui.




L’Empereur Faykan Corrino, premier dirigeant du nouvel Imperium.
 
Le Dr Zhoma attendait Roderick Corrino dans le hall du bâtiment abritant ses bureaux gouvernementaux. En temps normal, elle n’était pas aussi nerveuse, et elle recourut à une technique apprise jadis sur Rossak pour recouvrer son calme.
Refusant de s’asseoir, elle faisait les cent pas devant la réceptionniste installée derrière un grand bureau incrusté de dorures, suffisamment luxueux pour avoir appartenu autrefois à un noble de l’Imperium. Mais Zhoma savait que Roderick – contrairement à son frère – ne s’intéressait pas tant à l’ostentation et aux plaisirs égoïstes qu’à la bonne gouvernance des milliers de mondes de l’Imperium.
Le Prince Roderick était en retard au rendez-vous, et Zhoma commença à se demander s’il arrivait aux Corrino d’être ponctuels… Au moins, il lui avait envoyé un messager pour s’excuser avec une grande courtoisie de la faire attendre.
En revanche, Salvador ne l’impressionnait pas du tout. Après l’avoir vu autoriser les fanatiques butlériens à détruire le bâtiment historique de l’école, elle était très inquiète pour l’avenir de la civilisation humaine. Bien que la Révérende Mère Raquella lui eût révélé qu’un lointain descendant se révélerait un véritable monstre, Zhoma sentait que le vrai danger était déjà présent, et non dans quelques générations.
Après avoir écouté la litanie de l’Empereur concernant ses problèmes de santé, Zhoma avait insisté pour procéder à un examen médical complet de Roderick, de son épouse et de leurs quatre enfants – comme elle l’avait déjà fait pour Salvador et son épouse Tabrina. Habitué à recevoir des traitements douteux de la part du Dr Bando, Salvador voulait qu’elle lui prescrive une potion magique… Étant donné les circonstances, et compte tenu de la confiance aveugle qu’il avait eue en Bando – et maintenant en elle –, il ne serait pas difficile de le convaincre de prendre des compléments vitaminiques auxquels elle ajouterait une drogue pour le rendre stérile.
En contemplant les jardins d’ornement et les fontaines scintillantes du Palais, Zhoma repensa à la manifestation barbare qui l’avait accueillie à son arrivée. Elle en avait encore la nausée… La destruction du siège historique de l’École Suk avait été une perte tragique, et elle avait conseillé au Dr Waddiz d’embaucher des forces de sécurité supplémentaires pour protéger le complexe principal sur Parmentier. Elle ignorait totalement comment l’école pourrait payer, même avec l’argent que l’Empereur et la Communauté des Sœurs allaient lui verser.
Cela étant, elle se sentait prise au piège.
Heureusement, Roderick semblait beaucoup plus rationnel que son frère, un homme capable de voir au-delà de ses intérêts personnels. Il aurait fait un bien meilleur Empereur…
Roderick s’approcha d’un pas décidé. Il lui fit signe de le suivre dans son bureau privé, dont il referma la porte.
— Désolé de ce retard, docteur. J’ai discuté avec mon frère du récent incident concernant l’ancien bâtiment Suk. D’abord, je vous présente mes excuses à titre personnel – la destruction de ce bâtiment historique était une sinistre farce, mais c’était la meilleure façon de contrôler pour l’instant Manford Torondo et sa bande de fanatiques. Permettez-moi d’aider votre école et de vous dédommager pour les dégâts subis.
Zhoma s’efforça de ne pas montrer sa joie à l’idée d’une autre infusion d’argent conséquente dans les coffres de l’école.
— Je vous en remercie, monseigneur. L’argent ne saurait remplacer l’inestimable trésor que les hordes ont détruit, même en calculant le montant sur la base des plus fortes estimations. Cependant, un tel financement pourra servir à nos autres activités. Les médecins Suk font tant de bien, aident tellement de gens… Si seulement nous n’étions pas bridés par les limitations que les Butlériens nous imposent… Nous ne sommes pas autorisés à utiliser nos meilleures technologies, de sorte que beaucoup de patients sont mal diagnostiqués. Ils meurent faute du traitement qui aurait dû être largement accessible.
Roderick lui fit un petit sourire.
— Je tiens à ce que vous utilisiez tous les moyens disponibles pour maintenir notre famille en bonne santé – quoi qu’en disent les Butlériens. J’en fais mon affaire.
Sachant qu’elle devait être très prudente, Zhoma se lança :
— J’espérais que vous pourriez vous faire notre avocat, monseigneur, pas seulement auprès des Butlériens, mais aussi auprès de votre frère. Mon avis de médecin est que votre père ne serait pas mort de sa tumeur s’il avait accepté un traitement médical avancé.
Roderick hocha lentement la tête.
— Notre père… a changé sur la fin de sa vie. Après le scandale avec Touré Bomoko, le viol de l’impératrice Vierge et l’exécution de tous les délégués de la CIO, il est devenu tout à fait réactionnaire. (Le Prince releva les yeux vers elle.) Mais nous, nous n’avons pas à l’être. Je serai votre avocat, même si je ne peux garantir que l’Empereur m’écoutera toujours.
— Vous êtes son frère.
— Et vous êtes son médecin personnel, en plus de votre rôle d’administratrice de l’École Suk.
Elle se sentit flattée qu’il la considère aussi importante.
— Contrairement à d’autres administrateurs qui s’octroient des salaires conséquents et qui placent l’argent au-dessus de tout, mes honoraires de médecin personnel de votre frère iront directement sur les comptes de l’École Suk pour financer la construction du nouveau complexe sur Parmentier.
Zhoma conserva une expression impassible pour que Roderick ne lise pas sur son visage toute la haine et le mépris qu’elle avait éprouvés pour le Dr Bando.
La porte du bureau s’ouvrit brusquement et une petite fille blonde fit irruption. Elle était en larmes. Sans prêter attention à Zhoma, elle courut vers son père.
— Sammy a disparu ! Je ne le trouve nulle part !
— Je suis en réunion, Nantha, dit Roderick en se baissant pour essuyer les larmes sur les joues de sa fille. Attends dehors, ma chérie, et je vais t’envoyer quelqu’un pour retrouver ton chien. S’il le faut, je ferai venir les troupes impériales. Il n’a pas pu aller bien loin. On va le retrouver.
La fillette hocha la tête. Il l’embrassa sur la joue et elle ressortit en trottinant, sans refermer complètement la porte. Un instant plus tard, quelqu’un s’en chargea.
— C’est ma plus jeune fille, expliqua Roderick. Désolé de cette interruption.
— J’ai lu son dossier médical, pour préparer les examens du check-up… dès que vous et votre famille aurez un moment, monseigneur.
Maintenant qu’elle avait pu observer à quel point Roderick Corrino était rationnel et attentionné, elle était convaincue qu’elle ne devrait pas se contenter de stériliser Salvador… Il fallait qu’elle l’empêche de nuire davantage. Dès maintenant. Et dans son rôle de médecin personnel, avec un accès très proche, les occasions ne manqueraient pas…
Les choix étaient limités, mais évidents. En tant que médecin Suk, elle avait fait serment de protéger la vie, mais si elle ouvrait la voie à Roderick pour qu’il devienne le nouvel Empereur, elle était sûre qu’en fait, elle sauverait des vies.
Zhoma s’était déjà résignée une fois au meurtre comme unique solution…
 
Elle adopta une attitude professionnelle quand elle rencontra Roderick, Haditha et leurs quatre enfants à la clinique du Palais. Après avoir procédé à des examens approfondis, elle confirma à la famille du Prince qu’ils étaient tous en excellente santé, et elle mit leurs dossiers à jour. Zhoma regarda partir Haditha avec ses enfants.
— Vos enfants sont l’espoir des Corrino, Prince Roderick – la prochaine lignée impériale.
Il sourit.
— Je n’ai aucun doute que mon frère aura un héritier. Il connaît ses responsabilités dynastiques, et l’impératrice Tabrina aussi. Et si cela ne devait pas se faire, il lui reste ses concubines, comme ce fut le cas pour notre père. J’ai l’intention de le harceler un peu plus sur ce sujet.
Ils entrèrent dans la petite salle d’examen privée, dont elle referma soigneusement la porte.
— S’il devait ne pas avoir d’héritier, je suis certaine que vous vous acquitteriez très bien des responsabilités impériales.
Il se fit aussitôt distant.
— Mon frère est l’Empereur légitime, et je n’ai aucun désir pour le trône – mon devoir est de protéger et d’aider Salvador. (Il la regarda avec une telle intensité qu’elle eut l’impression de subir une vivisection.) Pourquoi cette remarque ? Avez-vous découvert quelque chose lors de son examen ?
— Non, non. Il se porte bien. Je lui ai simplement prescrit un complément vitaminique qui devrait lui donner plus d’énergie.
— Dans ce cas, je devrais peut-être en prendre, moi aussi, et ma famille également.
Zhoma ne sut pas cacher sa réaction suffisamment vite, et il remarqua quelque chose dans son expression.
— Ce ne sera pas nécessaire, monseigneur. C’est une formule spéciale, adaptée exclusivement à Salvador. Je peux vous en procurer une du même genre, si vous le souhaitez.
Il n’insista pas, mais elle put voir les rouages se mettre à tourner dans sa tête. Craignant d’avoir éveillé ses soupçons, elle prit congé aussi vite et aussi poliment que possible.
 
Incapable de chasser ses inquiétudes, Roderick étudia plus à fond le dossier du Dr Zhoma. Usant de son mandat impérial, il récupéra les archives retraçant ses déplacements. Ils étaient particulièrement curieux, avec de nombreux voyages effectués dans des circonstances inhabituelles et des destinations qui n’avaient guère de sens. Zhoma devait cacher des activités peu orthodoxes… Roderick se sentit de moins en moins rassuré.
Il découvrit que l’administratrice Suk était non seulement un médecin de talent qui avait obtenu des notes remarquables (mais qui pratiquait rarement sur des patients), mais aussi une ancienne élève de la Communauté des Sœurs sur Rossak, qui avait brusquement quitté l’école quarante ans plus tôt.
Il repensa aux activités suspectes de Sœur Perianna et à son mystérieux départ du service de son épouse. Et son frère et lui avaient envoyé Anna chez les Sœurs pour y trouver une protection et recevoir leur enseignement… N’allaient-elles pas en fait essayer de l’endoctriner ?
Il allait devoir se montrer vigilant.
Ce soir-là, il se joignit à son frère pour un dîner en privé, sachant très bien que Salvador préférait les conversations en tête à tête plutôt que les banquets extravagants qu’il trouvait épuisants. Ils prirent un repas simple mais délicieux, une volaille rôtie avec du riz et des légumes, le tout soigneusement vérifié au préalable conformément aux instructions de Salvador, au cas où les aliments auraient été empoisonnés.
Quand l’Empereur sortit de sa poche une petite ampoule remplie d’un liquide couleur miel, Roderick l’empêcha de l’avaler.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
— C’est le complément vitaminique que le Dr Zhoma m’a donné. Elle dit que cela fera de moi un homme neuf, plein d’énergie et de santé. Ah, ça fait si longtemps que je ne me suis pas senti bien…
Roderick tendit la main en fronçant les sourcils.
— Tu permets ?
Salvador lui donna l’ampoule, et Roderick la tint à la lumière d’un air pensif.
— Avant que tu le prennes, j’aimerais le faire analyser.
— L’analyser ? Pour quoi faire ? Ce produit m’a été prescrit par mon médecin personnel. C’est toi-même qui l’as choisie.
— Je préfère être sûr. Nous sommes censés faire confiance au personnel des cuisines, et pourtant nous testons toute la nourriture qu’on nous prépare. Faudrait-il être moins vigilant avec tes médicaments ?
— Non, sans doute pas…
Roderick mit l’ampoule dans sa poche.
— Tu sais que je veille toujours sur toi, Salvador.
— Je me dis parfois que tu es le seul, et je ne sais pas si je le mérite.
Roderick ressentit un élan d’affection pour son frère en voyant sa mine triste.
— Bien sûr que tu le mérites.
 
Comme sa présence semblait agiter Salvador, l’impératrice Tabrina passait une grande partie de son temps dans les bureaux de Roderick, posant sans cesse des questions sur les représentants impériaux ainsi que sur divers ambassadeurs et ministres du cabinet gouvernemental.
Roderick savait qu’elle étudiait les responsabilités de ces gens afin de se trouver un rôle à jouer, que Salvador lui accorde ou non un poste officiel. Plus elle en parlait à l’Empereur, plus celui-ci s’entêtait à lui opposer un refus. Roderick connaissait son frère beaucoup mieux qu’elle.
Ce n’était pas que Salvador la trouvât incompétente, mais il considérait les postes de ministres, directeurs de cabinet et ambassadeurs comme des récompenses pour des services rendus, des titres qu’il pouvait vendre à des personnes influentes. Donner un de ces rôles à sa femme serait du gâchis.
À présent, Tabrina se penchait vers Roderick en examinant deux nouveaux projets de décrets rédigés au nom de Salvador. La porte du bureau était fermée « pour des raisons de confidentialité », d’après l’impératrice. Roderick restait aussi patient que possible, même s’il trouvait qu’elle se tenait trop près de lui et que son parfum était trop chargé de phéromones – certainement pas à l’intention de Salvador.
Elle écarta les documents alors qu’il n’avait pas fini de les lire.
— On parle beaucoup en ce moment de l’héritier que je devrais donner au trône, dit-elle.
— Et on a bien raison. Le fils de Salvador lui succédera, et le peuple commence à se lasser d’attendre. Vous avez des responsabilités envers l’Imperium, Tabrina.
— Je pourrais donner un héritier aux Corrino… mais nous savons tous deux que vous feriez un bien meilleur Empereur. Vous êtes le plus intelligent des deux, et le plus beau. Pourquoi a-t-il fallu que Salvador naisse en premier ? C’est comme un jeu de roulette génétique, et vous avez perdu.
— Il est l’Empereur, répondit sèchement Roderick.
— Je pourrais vous donner un fils, dit-elle rapidement d’une voix rauque. Personne ne saurait jamais qu’il est de vous et non de Salvador. Même les tests d’ADN ne pourraient déceler la différence. Personne ne poserait de questions.
— Moi, si. Et si vous continuez de ne pas partager la couche de mon frère, il se posera des questions, lui aussi.
Roderick se leva et s’écarta de Tabrina, dont l’expression s’assombrit. Il se tourna vers elle.
— Vous êtes l’impératrice, et vous devez vous satisfaire de ce rôle. J’ai une épouse, une famille. Je n’ai pas besoin d’être ce que je ne suis pas.
— Mais vous l’êtes déjà.
Roderick leva la main pour mettre fin à la conversation. Soudain, la porte s’ouvrit. C’était la réceptionniste, et Tabrina la réprimanda vertement :
— Nous avons demandé à ne pas être dérangés. Vous nous interrompez.
La femme ignora l’impératrice et s’adressa à Roderick, qui se demanda si elle n’avait pas épié leur conversation.
— Prince Roderick, dit-elle, vous m’avez donné pour instruction de vous prévenir dès que les résultats de l’analyse seraient disponibles.
— Effectivement, répondit-il en la remerciant. Impératrice Tabrina, je pense que nous en avons fini. Il s’agit d’une affaire personnelle d’une très grande importance.
Il la regarda fixement jusqu’à ce qu’elle finisse par se soumettre. Elle sortit en s’efforçant de conserver sa dignité.
Quand Roderick eut fini de lire le rapport d’analyse du complément vitaminique que Zhoma avait prescrit à Salvador, il partit aussitôt voir son frère. Ils avaient commis une grave erreur, et il convenait de la rectifier de toute urgence.
Quelques instants plus tard, Roderick se présenta dans le bureau privé de l’Empereur. Il congédia les gardes en faction devant la porte ainsi que les quelques conseillers et scribes qui se trouvaient là. Salvador le regarda en clignant des yeux d’un air perplexe.
— Qu’y a-t-il cette fois, Roderick ?
En refermant soigneusement la porte derrière lui, Roderick répondit :
— Mon frère, j’ai découvert un complot monté contre toi.
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Admonition de l’École Médicale Suk.
 
Anna Corrino survécut, mais resta dans le coma pendant des jours, sans réagir aux traitements ni manifester de signes de conscience. Elle n’était pas morte, mais l’agitation régnait chez les Sœurs qui craignaient pour l’avenir de leur Communauté.
La Princesse était impulsive et imprudente – c’était pour cela qu’on l’avait envoyée sur Rossak. Bien que catastrophée, la Révérende Mère Raquella ne voyait pas ce qu’il y aurait à gagner à faire des reproches à Valya pour n’avoir pas surveillé Anna d’assez près, lui permettant ainsi sans le vouloir de faire cette énorme bêtise. La Communauté ne cherchait pas des boucs émissaires… elle cherchait des solutions.
La malheureuse jeune femme était allongée dans un lit de la clinique principale, non loin des autres volontaires plongées dans un état végétatif. Dans les pièces voisines soigneusement gardées, les survivantes au cerveau endommagé étaient maintenues sous étroite surveillance. Raquella aurait voulu faire venir immédiatement le Dr Zhoma, l’arracher à ses responsabilités actuelles sur Salusa Secundus, pour voir ce qu’elle pourrait faire pour Anna… mais elle n’était pas encore prête à informer l’Empereur de ce qui s’était passé.
Il lui restait peut-être encore un peu de temps. Elle devait être très prudente.
Dorotea elle-même était restée inconsciente pendant plusieurs jours lors de sa transformation, et Raquella gardait encore un peu d’espoir. Cependant, Dorotea avait été forte, bien préparée et déterminée… tandis qu’Anna ne possédait aucune de ces qualités. Son état était un désastre, et aucune des vies de sa Mémoire Seconde ne pouvait dire à Raquella comment échapper aux représailles que l’Empereur ne manquerait pas d’infliger.
Sœur Valya avait pris la tragédie très à cœur. Elle passait tout son temps libre au chevet d’Anna pour lui parler, lui prendre la main, essayer de lui faire reprendre conscience. Dans l’après-midi, quand Raquella entra dans la chambre, Valya était très pâle et semblait effrayée.
— L’Empereur Salvador a-t-il été informé ? Comment pensez vous qu’il réagira ?
— Il nous a envoyé sa sœur pour que nous la protégions. Quand il apprendra ce qui est arrivé, la Communauté des Sœurs pourrait se trouver en grand danger. À moins qu’elle ne sorte du coma.
Valya plissa les yeux d’un air songeur.
— Et si on lui cachait ce qui s’est réellement passé ? Nous pourrions dire que c’était un tragique accident, qu’un prédateur l’a attaquée au cours d’un exercice dans la jungle, ou qu’elle a fait une chute sur un sentier glissant, comme Sœur Ingrid.
— Mais elle n’est pas morte, mon enfant, et même si elle l’était, ce n’est pas une excuse. Elle est sous notre responsabilité.
Dans un silence oppressant, elles regardèrent la jeune fille immobile dans son lit.
Soudain, Anna se redressa en poussant un cri étouffé. Elle ouvrit les yeux et regarda autour d’elle, mais elle ne semblait rien voir. Ses lèvres s’écartèrent et elle émit des sons incompréhensibles, de plus en plus fort… jusqu’à ce que Raquella réalise qu’ils ressemblaient à ses propres voix de la Mémoire Seconde, comme si Anna les canalisait. On aurait dit qu’elle tenait simultanément une dizaine de conversations dénuées de sens.
Raquella appela pour faire venir les Sœurs médecins. Elle tremblait à l’idée que la tentative d’Anna de réaliser la transformation lui ait endommagé le cerveau, comme à d’autres candidates qui avaient échoué.
Il aurait peut-être mieux valu qu’elle meure…
 
Pendant la semaine qui suivit, la Sorcière Mentat Karee Marques et plusieurs de ses compagnes veillèrent sur Anna. Bien qu’elle fût sortie de son coma, elle pourrait ne jamais se rétablir, et Raquella savait qu’elle ne pouvait plus attendre bien longtemps avant d’informer l’Empereur, mais elle voulait d’abord mieux comprendre la situation.
Elle fit venir Valya et Dorotea – la Révérende Mère Dorotea – pour écouter le rapport des Sorcières. Karee Marques semblait très agitée.
— Le chaos des voix d’Anna s’est arrêté pour la plus grande part, même si quelques-unes se font encore entendre par bribes de temps à autre. Quand elle prononce des phrases, ce ne sont pas toujours des échos de la Mémoire Seconde – quelquefois, elle récite des fragments factuels tels que des listes historiques, de façon sporadique, comme si des informations débordaient de son esprit. Elle affiche un comportement analogue à celui de ce qu’on appelait autrefois un « idiot savant ». Elle possède une capacité extraordinaire pour certains détails. Elle pourrait se révéler utile si elle arrivait à contrôler cet incroyable flot de données.
Sœur Esther-Cano, la plus jeune des Sorcières de sang pur, prit la parole :
— Nous ignorons totalement comment cela s’est produit, mais Sœur Anna est devenue une experte en technologie des déplacements dans les replis de l’espace. Elle nous a récité tous les détails de la construction des vaisseaux spatiaux et de leur fonctionnement, allant même jusqu’aux complexités des mathématiques holtzmaniennes et des chambres de navigation.
Karee acquiesça.
— Nous avons vérifié des détails dans la mesure où nous en étions capables, et nous n’avons décelé aucune erreur. Elle semble en savoir même plus que ce que contiennent les publications scientifiques… Il est possible que ce soient des informations confidentielles que seule la Holding Venport possède. Il est difficile de détourner son attention de ces sujets, même pour l’alimenter.
— Est-elle capable de discuter d’autres sujets d’une façon plus ou moins rationnelle ? demanda Raquella.
Karee secoua la tête.
— Elle semble ne s’intéresser à rien d’autre qu’à la technologie des voyages interstellaires – du moins pour l’instant. Elle dit qu’elle va se construire son propre vaisseau et qu’elle deviendra Navigatrice, afin de s’échapper d’ici pour toujours.
— Elle ne cache pas sa haine pour Rossak, ajouta Sœur Esther-Cano. Elle ne voulait pas venir ici, on l’y a obligée.
— Auparavant, elle était émotionnellement instable, fit remarquer Valya d’une voix qui semblait nerveuse, mais cela semble très différent. J’avais déjà signalé chez elle de petites bizarreries mentales, comme sa capacité à manipuler les déplacements des insectes fouisseurs dans leur ruche, et elle m’a dit qu’elle savait aussi agir sur la pousse des brumiers dans les jardins du Palais. Elle possédait peut-être une étrange forme de défense mentale que nous n’avons pas su repérer.
Dorotea les mit en garde.
— Je connais bien l’Empereur Salvador, et il faut craindre sa réaction. Il va vouloir trouver des responsables. Nous devons faire extrêmement attention à la façon de lui présenter les choses.
Raquella baissa la tête, avec l’impression d’être une martyre.
— Je suis la Révérende Mère de la Communauté des Sœurs. J’ai accepté de prendre Anna Corrino sous mon aile, et j’ai promis d’assurer sa protection. Par conséquent, je vais me rendre sur Salusa Secundus et leur apprendre la terrible nouvelle. Anna m’accompagnera au Palais, mais j’endosserai personnellement la responsabilité, en leur disant toute la vérité et en quémandant leur compréhension. J’arriverai peut-être ainsi à sauver la Communauté des Sœurs, même si je dois y perdre la vie.
Dorotea se redressa, et Raquella sentit un profond changement dans son attitude, comme si elle avait l’intention de prendre les choses en mains.
— Non, Grand-mère. Les Corrino me connaissent déjà, et ils me respectent. Ils appréciaient beaucoup mes services. C’est moi qui devrais y aller. J’arriverai peut-être à sauver la situation en contrôlant le message.
— Je ne peux pas te laisser faire ça, dit Raquella.
— Je suis désormais une Révérende Mère, répondit Dorotea d’une voix égale mais où perçait une pointe de défi. Je n’ai pas besoin que vous me « laissiez » faire. Je vais faire ce qui est nécessaire.
Malgré ses protestations, Raquella comprit que la jeune femme avait raison. C’était la meilleure solution. Elle était troublée par cette manifestation d’insubordination, mais Dorotea avait réussi à faire franchir à de nombreuses Sœurs le passage périlleux menant au statut de Révérende Mère… ce dont elle-même avait été incapable. Et en sélectionnant soigneusement les candidates, Dorotea avait renforcé son pouvoir au sein de l’ordre. Elle était ambitieuse, et elle aspirait manifestement à diriger la Communauté des Sœurs. Ce voyage à Salusa l’aiderait à atteindre son objectif. Tentait-elle ainsi de prendre le pouvoir ? Si c’était le cas, elle prenait un gros risque.
Raquella finit par accepter de plus ou moins bonne grâce.
— Très bien. Va à Salusa et emmène Anna avec toi. Ton expérience passée avec les Corrino pourrait bien être notre meilleur espoir.
 
En compagnie de deux des nouvelles Révérendes Mères, Valya accompagna Dorotea et Anna Corrino jusqu’à l’aire d’atterrissage. Anna était docile et coopérative, mais elle continuait de marmonner tout un flot de phrases inintelligibles. Son regard était vague, son visage dénué d’expression.
La navette était prête à partir. Les deux Révérendes Mères aidèrent Anna à monter à bord après que Valya lui eut dit nerveusement au revoir, sans que la Princesse réagisse. Avant d’embarquer à son tour, Dorotea se tourna vers elle.
— Le moment est venu pour toi de choisir, dit-elle. Seras-tu de mon côté quand je rentrerai ? Raquella n’est pas la seule à entendre les voix-mémoires dans sa tête. Nous sommes maintenant nombreuses à savoir la vérité, et la version qu’on nous a donnée des événements n’est pas correcte. La Révérende Mère Raquella a pris des risques terribles en mettant en jeu nos âmes – nos âmes humaines ! – pour satisfaire ses ambitions. Je ne partage pas ses croyances, et je n’aurais pas pris les mêmes décisions qu’elle, surtout s’agissant des programmes de reproduction auxquels elle tient tant ! (Elle poussa un grognement de dégoût.) Je sais tout, parce que parmi les nombreuses existences qui peuplent mon esprit, je possède quelques-uns de ses souvenirs. Lorsque j’en aurai informé les Butlériens, et qu’ils débarqueront ici en force pour trouver les ordinateurs cachés dans les grottes, comme tu le sais très bien, seras-tu mon alliée ou mon ennemie ? Réfléchis bien…
Valya se figea.
— Tu as juré fidélité à la Communauté des Sœurs. Tu ne peux pas rompre ton serment comme ça.
Une veine se mit à battre sur la tempe de Dorotea.
— En tant qu’êtres humains, nous avons une vocation supérieure, celle de détruire les machines pensantes. Je connais maintenant la vérité, et j’entends les hurlements de toutes ces générations foulées aux pieds par Omnius. La cause première a été l’arrogance insensée des humains qui ont cru pouvoir contrôler la technologie qu’ils avaient déchaînée. Il ne faut pas que ça se reproduise ! « Tu ne créeras pas de machine à l’image du cerveau humain. »
Valya répondit solennellement :
— L’esprit de l’homme est sacré.
Quelques instants plus tard, Dorotea gravit la rampe d’embarquement et referma l’écoutille derrière elle.
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Dicton anonyme.
 
Le paysage entourant le quartier général des Butlériens évoquait à Gilbertus des images qu’il avait vues de la Vieille Terre dans ses jours anciens, de vertes collines vallonnées, des fermes dispersées et des pâturages pour les moutons, les chèvres et les vaches. Même les animaux provenaient d’espèces d’origine terrienne. Cette scène bucolique rappelait un très ancien tableau de Van Gogh qu’Érasme admirait par-dessus tout, Chaumes de Cordeville.
Gilbertus et Manford Torondo savourèrent un délicieux petit déjeuner en plein air, composé de produits fermiers venant de la propriété du dirigeant butlérien.
À cause de la vaste opération qu’il allait lancer contre les chantiers navals de Thonaris, Manford se montrait étonnamment bavard.
— Si votre projection est correcte, Maître d’École, nous remporterons une grande victoire – exactement ce dont j’ai besoin pour entretenir le dynamisme de mes troupes. Nous accomplirons une bonne action pour l’humanité. Je me réjouis de ce que vous serez avec nous pour le voir.
Prenant soin de préserver les apparences, le Mentat faisait honneur au petit déjeuner bien qu’il n’eût pas faim.
— Je suis heureux que vous trouviez utiles les résultats de ma projection, mais je préférerais ne pas accompagner la flotte. Je n’ai rien d’un militaire, et je ne peux pas délaisser mes obligations à l’école. J’ai encore d’importants programmes de formation à coordonner.
Comme d’habitude, il avait caché le module mémoriel dans son bureau après avoir dit au revoir au robot, qu’il avait quitté avec un sentiment de malaise. Il n’aimait pas laisser Érasme seul, mais il n’avait pas le choix. Manford l’avait convoqué. Gilbertus se rendait compte que, en un sens, il travaillait pour deux maîtres, tous deux invalides.
À cette réponse, le dirigeant butlérien fronça les sourcils.
— Ne voulez-vous pas être avec nous pour voir votre projection Mentat validée ?
Gilbertus resta très calme.
— Je sais qu’elle est correcte.
— Eh bien, rétorqua Manford, moi, je tiens à ce que vous soyez là-bas. Au cas où il s’avérerait nécessaire de refaire les calculs.
Sachant que c’était ce qu’Érasme lui aurait conseillé de faire, le Mentat acquiesça sans discuter davantage.
 
Très mal à l’aise, car il ne se sentait pas ici à sa place, Gilbertus se tenait sur une plate-forme au côté de Manford Torondo. Des Butlériens enthousiastes étaient rassemblés sur une vaste étendue d’herbe devant les vaisseaux prêts à décoller pour se placer en orbite. Torondo était assis dans un palanquin porté sur les épaules de deux hommes, avec comme toujours sa Maîtresse d’Escrime à son côté, immobile comme une statue.
Manford fit un grand sourire en contemplant la foule. Il jeta un coup d’œil à Gilbertus.
— Et maintenant, dit-il d’une voix forte, comme je l’ai promis, il est temps d’effacer la tache qui souille votre nom, Maître d’École Albans, afin de montrer à tous ces gens que vous êtes pardonné, et que vous êtes un précieux partisan dont la loyauté ne saurait être mise en doute.
La foule l’acclama.
Gilbertus n’éprouvait aucun plaisir à entendre cet éloge, contrairement à ce qu’il ressentait quand Érasme le complimentait. Mais il fit semblant d’apprécier, soulagé que la réputation de l’École Mentat ait été rétablie.
Manford leva les bras pour demander le silence, puis il cria d’une voix puissante, sans l’aide d’amplificateurs artificiels :
— Grâce à une analyse Mentat, Gilbertus Albans a découvert l’emplacement de ce qui pourrait être la plus grande base de construction navale jamais créée par le maléfique Omnius. Avec notre puissante flotte, nous allons éradiquer une fois de plus une abomination laissée derrière elles par les machines pensantes. Venez vous placer devant moi, Gilbertus, afin que ces gens puissent voir le Mentat qui nous a révélé notre nouvel objectif.
En entendant le tonnerre d’applaudissements, Gilbertus comprit que, quoi que dise cet homme, ses partisans l’approuveraient. Bien qu’embarrassé d’être au centre de l’attention, le Mentat s’avança et se tint à la vue de tous, tandis que Manford continuait de s’adresser à la foule.
— Récemment, suite à un malentendu, certains ont pu douter du dévouement du Maître d’École à notre cause. Enterrons ces soupçons. Il arrive que des intellectuels se laissent prendre à des considérations théoriques, tandis que les vrais croisés se concentrent sur les aspects pratiques. Cet homme a su concilier les deux. Il nous a juré fidélité, et sa grande École Mentat est la preuve qu’il cherche à nous rendre à jamais indépendants des machines pensantes.
Au milieu de l’agitation, Gilbertus ne put faire autrement que de rester planté là pour recevoir les acclamations. Anari Idaho lui tendit même son épée pour qu’il l’agite en l’air devant la foule, ce qui ne fit qu’exciter davantage les Butlériens. Comprenant ce qu’ils attendaient de lui, et en repensant à Érasme qui lui avait recommandé de tout faire pour écarter les soupçons, Gilbertus s’écria au milieu de la clameur :
— Partons à l’assaut du système de Thonaris !
En tant que Mentat habitué à de profondes réflexions et de longues considérations avant d’agir, il se sentait totalement décalé par rapport à cet orateur enflammé dont la plupart des décisions semblaient dictées par les émotions. La démolition des chantiers navals abandonnés n’était pas vraiment une opération nécessitant des projections stratégiques, mais il savait qu’une fois la base détruite, les Butlériens se lanceraient à la recherche d’autres cibles.
Oui, il y aurait toujours des cibles, et Gilbertus ne tenait pas à être la suivante…
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Colère, désespoir, vengeance, regret, pardon. Il est difficile de résumer sa vie en un seul mot.




Vorian Atréides, Journaux intimes, période Arrakis.
 
Les hommes du désert allaient le tuer – Griffon ne se faisait aucune illusion là-dessus. Au corps à corps, il pouvait vaincre un adversaire… mais pas une tribu entière.
Cela faisait dix ans que Valya avait plongé dans les eaux glaciales pour venir à son secours, et presque aussi longtemps qu’il l’avait sauvée des matelots ivres. Sa sœur et lui avaient formé une solide équipe, une équipe capable de survivre, mais ils n’étaient plus ensemble pour s’entraider. Assez bizarrement, il s’inquiétait plus pour elle que pour lui-même, et il espérait qu’elle supporterait son chagrin s’il venait à mourir sur ce monde balayé par les sables.
Les Freemen l’avaient enlevé pour l’amener dans leur repaire secret, et maintenant qu’ils avaient obtenu les réponses qu’ils souhaitaient, ils n’allaient pas le ramener à Arrakis Ville avec un sourire d’excuse. Au lieu de l’abandonner simplement dans le désert avec Vorian Atréides, comme le Naib le leur avait ordonné, Griffon pensait que ces hommes allaient lui trancher la gorge, le vider de son sang et récupérer son eau pour la tribu. Il n’était pas depuis longtemps sur Arrakis, mais il en avait déjà appris assez. Il se souvenait avec quelle efficacité le voleur avait été tué et son corps emporté. Le peuple du désert considérait les étrangers comme des outres d’eau ambulantes, rien de plus.
Il savait qu’ils pourraient le tuer impunément, quelle que soit la méthode. Personne ne s’inquiéterait que l’homme de Lankiveil ait disparu de sa chambre – le propriétaire penserait simplement qu’il s’était esquivé sans payer.
Griffon s’était apprêté à retourner sur sa planète glacée grâce à l’argent qu’il avait gardé en réserve… mais au dernier moment, par un étrange coup du destin, il avait trouvé Vorian Atréides et avait pu lui parler face à face. C’était au moins la victoire partielle que Valya avait désirée – mais Griffon ne pourrait le dire à personne.
À moins qu’il ne parvienne à s’échapper. Il ne pouvait supporter l’idée de ne plus jamais revoir sa famille. C’était ce qui l’avait finalement convaincu d’agir. Il fallait qu’il leur dise ce qu’il avait découvert, surtout à Valya. Et pour cela, il fallait qu’il vive…
Les habitants du désert avaient une existence difficile, et prenaient ce dont ils avaient besoin… et c’était désormais ce que Griffon ferait, lui aussi, en prenant son destin en mains. Puisque le Naib allait l’exécuter de toute façon, autant partir dans le désert où il pourrait avoir une chance de survivre, même minime.
Les Freemen avaient posté un seul garde devant sa cellule, pensant que les sables infinis qui les entouraient constituaient la plus sûre des prisons. Griffon se mit à gémir et à s’agiter en appelant le garde :
— Un scorpion ! Il m’a piqué !
Quand l’homme entra dans la cellule avec un air agacé, Griffon pivota et le frappa du tranchant de la main juste à la base du cou. L’homme s’écroula à terre. Il avait tenté de réagir à la dernière seconde en reculant, mais il ne s’était pas attendu à de telles capacités au combat de la part d’un vulgaire hors-mondien.
Griffon se servit de sa ceinture pour le ligoter et il le bâillonna avec un morceau de drap de sa couchette. Puis il sortit de la chambre à pas de loup pour s’engager dans la pénombre des galeries.
Des Freemen patrouillaient dans les couloirs, mais il se tenait dans l’ombre le temps qu’ils soient passés avant de reprendre sa progression silencieuse. Sa sœur aurait certainement voulu qu’il trouve la cellule de Vorian et qu’il le tue dans son sommeil avant de s’échapper, mais Griffon ignorait où son ennemi était détenu. Pour l’instant, il ne pouvait qu’espérer sortir d’ici et survivre aux épreuves du désert… afin de rentrer chez lui et de revoir sa famille.
Il trouva la citerne où les Freemen conservaient la réserve d’eau communale, soigneusement répartie mais laissée sans surveillance. Dans leur culture, les voleurs d’eau étaient plus haïssables que des meurtriers, mais puisque les hommes du désert l’avaient kidnappé et envisageaient peut-être encore d’extraire l’eau de son corps, Griffon se sentit en droit de prendre une grosse gourde ainsi qu’un sac à dos. Sur une étagère en pierre, il trouva également un masque et une boussole.
Il se mit en route en espérant trouver un petit campement ou une équipe de récolteurs d’épice dans cette immensité aride. Il savait que ses chances étaient faibles. Il y avait de nombreuses façons de mourir dans le désert…
 
Vor ne dormait pas. Il contemplait les parois rugueuses de sa chambre en se plongeant dans son passé et sa conscience. Quand les sentinelles donnèrent l’alerte, il se leva de sa couchette et écarta la tenture de la porte, certain que Hyla et Andros étaient revenus. Il les combattrait – mieux valait mourir en se battant contre un véritable ennemi que d’être exilé par les Freemen.
Ishanti accourut avant qu’il n’ait pu s’engager dans le couloir. Elle sembla soulagée de le trouver là.
— Bon, dit-elle, au moins, vous n’avez pas été assez bêtes pour vous enfuir ensemble.
— Nous enfuir ? Qui s’est enfui ?
— Le Harkonnen nous a volé de l’eau et il est parti dans le désert… mais je ne sais vraiment pas ce que cet imbécile compte y faire.
Les pièces du puzzle s’assemblèrent dans l’esprit de Vor comme les rouages d’un mécanisme.
— Qu’est-ce qu’il a à perdre ? De toute façon, vous aviez l’intention de le tuer.
— Maintenant qu’il nous a volé de l’eau, c’est exactement ce que nous allons faire.
Vor était déjà en mouvement.
— Nous allons l’arrêter. Il ne peut pas être allé bien loin. Si le Naib envoie des hommes à sa recherche, nous pourrons encore le sauver – et récupérer votre précieuse eau.
Cela étant, il ne s’attendait pas à ce qu’ils lui soient reconnaissants…
C’est alors que Shamak apparut devant eux, le visage crispé de rage dans la faible lumière.
— Nous voyons maintenant comment les hors-mondiens nous payent de retour pour notre courtoisie.
Vor répliqua avec un petit sourire :
— Votre courtoisie ? Vous lui avez mis une cagoule sur la tête, vous l’avez drogué et vous l’avez kidnappé. Vous avez menacé de nous exécuter tous les deux. Vous avez une étrange conception de la « courtoisie ».
Ishanti éclata de rire.
— Cet homme a juré de se venger de toi par le sang, et voilà que tu prends sa défense ? C’est toi qui es étrange, Vorian Atréides.
— Rien n’est simple dans la vie.
Depuis sa conversation difficile avec le jeune Harkonnen, il avait beaucoup repensé à ce qu’il avait fait aux descendants d’Abulurd. Il était injuste de blâmer et de punir toute une famille pour les péchés de son arrière-grand-père. Son propre père, le Général Agamemnon, avait été l’un des plus grands criminels de l’histoire, mais Vor refusait d’endosser la responsabilité de ses crimes. Griffon Harkonnen ne le méritait pas non plus.
À tout le moins, Vor savait qu’il aurait dû tenir sa promesse de réhabiliter Xavier Harkonnen. Il aurait peut-être aussi dû se rendre sur Lankiveil pour voir la situation des descendants d’Abulurd. Il n’éprouvait aucune animosité envers eux. D’une voix douce, presque pour lui-même, il dit :
— Quand on vit des siècles, ça laisse beaucoup de temps pour faire des choses qu’on regrette…
Maintenant que le naïf Griffon s’était échappé dans le désert, Vor s’inquiétait sincèrement pour lui.
— Il faut le trouver et le ramener. Ensuite, vous déciderez ce que vous voulez faire de nous. Prenez mon eau si vous voulez, mais pas la sienne. Je ne veux pas qu’il paie davantage pour les actes que j’ai commis.
— C’est un hors-mondien stupide, et nous devrions laisser les vers des sables le dévorer, répondit Shamak.
Ishanti secoua la tête.
— Il a volé aux Freemen de l’eau et des vivres. Au moins, nous allons les récupérer. S’il a tellement envie de mourir, cet imbécile peut le faire sans gâcher notre eau. Vor et moi, nous allons le chercher ensemble.
 
Ils prirent le skimmeur d’Ishanti, mais Vor insista pour le piloter. La femme du désert haussa les sourcils.
— Tu es sûr que tu sais te débrouiller ?
— Tu n’étais pas née que je pilotais déjà depuis longtemps des engins de ce genre. (Ils décollèrent et s’élevèrent dans le ciel éclairé par la lune. Vor jeta un coup d’œil à l’étendue désertique.) Il ne va pas se donner la peine d’effacer ses traces – il ne sait d’ailleurs pas comment s’y prendre. Il va juste essayer de prendre de la distance.
Ils repérèrent rapidement des signes du passage de Griffon. Après avoir quitté la ligne rocheuse, il s’était engagé au milieu des dunes qui remplissaient le grand bassin. À une vingtaine de kilomètres à l’ouest, Vor distingua une autre chaîne de montagnes. Griffon se dirigeait droit vers elle en courant, espérant sans doute atteindre ce refuge avant l’aube. Il avait déjà parcouru trois kilomètres en laissant derrière lui une longue série d’empreintes de pas, telles les traces d’un mille-pattes.
— Ton ennemi est vraiment stupide, Vorian Atréides, dit Ishanti. Avec une course aussi désordonnée, il a de la chance de n’avoir pas encore fait venir un ver des sables.
Lorsque Vor travaillait dans l’équipe d’épice, le vieux Calbir lui avait appris exactement les signes qu’il fallait guetter. Sur l’étendue de sable éclairée par la lune, il repéra une ondulation à la surface, des ombres qui s’avançaient en une vague concentrée.
— C’est fait, dit Vor en accélérant. Nous devons le sauver.
— J’étais sûre que tu dirais ça. (Ishanti pointa vers l’ouest.) Il est sur une ligne de dunes pentues, dans du sable mou – nous ne pouvons pas atterrir là. Tu vois cette vallée à l’est ? Dépose-moi au pied de ces dunes.
— Qu’est-ce que tu comptes faire ?
— Attirer l’attention du ver. Fais un virage lent, et je vais sauter du skimmeur. Ensuite, tu pourras rebrousser chemin et récupérer cet idiot avant que Shai-Hulud n’arrive.
Ishanti prit un sac accroché à la cloison du cockpit et s’agrippa à l’écoutille.
Alors qu’il descendait dans la direction qu’elle lui avait indiquée, Vor lui demanda :
— Tu es sûre que tu vas t’en sortir ?
Elle ricana.
— Tu m’as déjà vue appeler un ver des sables, non ? Tout va bien se passer. (Elle ouvrit l’écoutille et lui fit un grand sourire.) Allez, dépêche-toi, tu n’as pas beaucoup de temps. Si on n’arrive pas à sauver ton ami, on va perdre toute son eau et le Naib Shamak ne sera pas content, dit-elle en riant de sa plaisanterie.
Alors que Vor baissait le régime des réacteurs, elle sauta dans le vide et atterrit dans le sable mou. Vor amorça son virage et la vit fouiller dans son sac pour en retirer les outils nécessaires.
Le jeune Harkonnen avait entendu l’appareil s’approcher, et c’est alors qu’il vit lui aussi la vague de sable formée par le ver qui se dirigeait droit sur lui. La moitié de l’énorme tête émergea, avec sa gueule immense qui pelletait les dunes.
Vor accéléra, mais il ne pouvait se poser sur ces dunes trop pentues. Il ne voyait pas comment il pourrait récupérer Griffon à temps.
Soudain, le ver changea de direction et chargea comme un taureau en furie vers l’endroit où Ishanti attendait. Elle avait dû utiliser un de ces mécanismes qui martelaient le sable pour provoquer des vibrations.
Vor trouva un endroit où se poser entre deux dunes. Griffon hésita un instant, puis il se précipita dans la pente pour rejoindre le skimmeur. Il avait été prêt à mourir dans le désert, mais la vue du monstrueux ver des sables l’avait fait changer d’avis.
Il ouvrit la portière du skimmeur et s’apprêtait à monter à bord quand il vit Vor.
— Vous ! Pourquoi êtes-vous venu me chercher ?
— Pour te sauver la vie. Il n’y en avait pas beaucoup d’autres prêts à le faire…
Griffon se hissa dans le cockpit dans un nuage de sable et de poussière, puis il referma l’écoutille.
— J’aurais dû voler un de ces appareils, dit-il en regardant le tableau de bord universel. Comme ça, je n’aurais pas eu besoin de vous…
Il s’installa dans le siège du copilote.
Vor se contenta d’un petit sourire narquois.
— Vous croyez que ça veut dire que je vous pardonne ? demanda Griffon en se frottant la moustache et le bouc pour en retirer le sable.
— Je ne vois pas encore aussi loin. Bon, maintenant, tais-toi et laisse-moi me concentrer. Il faut que je sauve mon amie. Elle a risqué sa vie pour attirer l’attention du ver.
Craignant que le bruit des réacteurs n’attire la monstrueuse créature, il maintint son altitude, puis il descendit dès qu’il aperçut Ishanti courant le long d’une crête pour s’éloigner de l’engin qu’elle avait installé. Avec des enjambées irrégulières, elle longeait un bassin plat entre les dunes, une zone qui ne lui offrait pas plus de protection. Vor vit qu’il pourrait facilement la récupérer pendant que le ver était occupé avec le marteleur.
Tandis qu’il virait pour trouver un endroit où se poser, Ishanti commença à dévaler la pente d’une dune pour se diriger vers lui. Soudain elle trébucha sur une plaque de sable blanc, qui se mit aussitôt à vibrer sous ses pieds. Vor se souvint des dangers d’Arrakis que Calbir lui avait décrits, en particulier les sables-tambours. Ishanti aurait dû les repérer, mais elle courait en surveillant le skimmeur. Cette section de dune se mit à résonner en une série de bruits sourds tandis que les grains de sable s’écoulaient en formant une configuration acoustique.
Ces bruits étaient bien plus puissants que celui du marteleur, et Vor vit le ver arriver. Ishanti le vit, elle aussi, mais elle était prise jusqu’à la taille, comme dans des sables mouvants. Vor n’osait pas se poser à proximité, car son appareil risquerait de s’enfoncer.
La tête du ver des sables surgit du flanc de la dune. Ishanti se mit à crier, et Vor put voir qu’elle était paniquée.
Terrifié, Griffon ouvrit de grands yeux.
— Elle ne va pas s’en sortir !
— Je crois que je peux m’approcher, dit Vor en perdant encore un peu d’altitude. Passe-moi la corde qui est dans le sac. (Griffon déroula la corde et en tendit un bout à Vor.) Maintenant, attache-la à cette barre.
Le skimmeur continuait de s’approcher de la femme prise au piège, et Vor vit la créature aveugle foncer sur elle. Il n’allait pas avoir le temps de la sauver… Ishanti essayait en vain de se dégager du sable qui l’avait trahie.
— Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda Griffon. C’est impossible. Le ver…
— Prends les commandes ! lui cria Vor.
Et dès que Griffon eut la main sur le manche à balai, il ouvrit l’écoutille. Le vent qui s’engouffra soudain dans la cabine faillit l’arracher de son siège, mais il tint bon. Le skimmeur fonça au-dessus des sables droit vers le gigantesque ver.
Vor se passa la corde sous les aisselles et se lança dans le vide. Les réacteurs rugirent, mais il cria encore plus fort :
— Ishanti ! Prends ma main !
Griffon descendit encore plus bas tandis que Vor se balançait au bout de la corde en tendant le bras.
Le ver approchait en soulevant des montagnes de sable. Ishanti leva la main, mais elle vit que Vor était encore trop loin, jamais il n’arriverait à l’agripper. Non seulement le ver allait l’engloutir, mais aussi le skimmeur, et Vor refusait d’abandonner…
Elle prit sa décision. Au dernier moment, elle se jeta de côté dans la pente en s’écartant de l’appareil.
— Non ! hurla Vor, mais elle avait choisi de se sacrifier.
Le corps d’Ishanti dévalant la dune détourna l’attention du ver un instant. La courageuse femme réussit à se relever et fit face au monstre, sans prêter attention à Vor et au skimmeur, résignée à son sort. Elle leva les bras – en un geste de défi ou de prière, Vor n’aurait su le dire.
Pendu au bout de sa corde, incapable d’arrêter le monstre, il voulut appeler Ishanti pour la supplier, mais les mots lui restèrent dans la gorge.
Dans un grondement de tonnerre, le ver se dressa devant elle, et Griffon évita de justesse le sommet de la dune. L’immense créature engloutit Ishanti et replongea dans les sables, laissant à peine quelques rides là où elle s’était tenue l’instant d’avant.
Atterré, Vor resta suspendu à sa corde jusqu’à ce que Griffon le hisse dans le cockpit. Il saisit aussitôt les commandes pour reprendre de l’altitude. Ce n’est qu’au bout d’un moment qu’il remarqua quatre autres appareils qui s’approchaient pour l’encercler. Des Freemen… Ainsi, le Naib Shamak avait envoyé des renforts, mais trop tard. Ils avaient assisté à toute la scène.
Griffon ne disait rien. Il se sentait honteux.
Les skimmeurs du désert volaient près de celui de Vor, qui ne chercha pas à s’échapper. Il fit demi-tour pour rentrer avec eux aux grottes du sietch.
— Elle a donné sa vie pour nous sauver, dit-il. Nous retournons chez les Freemen.
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Quelquefois, il ne faut pas beaucoup de clous pour fermer un cercueil.




L’Empereur Jules Corrino.
 
L’Empereur Salvador Corrino n’aimait pas assister aux séances de torture, même quand elles étaient organisées pour lui. Il comprenait bien que c’était un outil nécessaire pour la conduite des affaires de l’État, mais il préférait que ce soit fait là où il ne pouvait pas voir ni entendre les détails. Des résultats. Tout ce qu’il voulait, c’étaient des résultats. Mais il arrivait qu’il ne puisse pas échapper à ses obligations.
Le Dr Zhoma était allongée sur un chevalet multifonctionnel tandis qu’un des « techniciens de vérité » cagoulés s’adonnait à sa sinistre besogne. Il était ironique de penser que cet homme grand et maigre, un certain Reeg Lemonis, avait acquis sa profonde connaissance des zones de douleur du corps humain grâce à des années d’études dans la division Scalpel, l’unité spécialisée de l’École Suk. En ce moment, l’administratrice en chef devait regretter que son école ait formé des diplômés aussi talentueux…
Comme les Butlériens réprouvaient toute forme de technologie avancée, Lemonis utilisait d’antiques méthodes qui avaient fait leurs preuves. Il s’était déjà servi d’un étau pour écraser deux des doigts de Zhoma. À présent, il salua du regard l’Empereur Salvador tout en fixant un autre étau et un électrochoqueur autour de la tête du médecin.
Roderick se tenait à côté de son frère, visiblement ébranlé, lui aussi. Zhoma gémissait et émettait des sons incompréhensibles, dont seuls quelques-uns devaient être des mots. Elle avait supporté un niveau de douleur remarquable avant que Lemonis ne parvienne à obtenir des résultats intéressants. Roderick avait été à la fois révulsé et fasciné par le processus, mais le technicien de vérité ne lui avait en fait pas infligé de dommages physiques vraiment graves jusqu’à ce qu’elle ait avoué le complot. Après cela, même Roderick n’avait pas eu beaucoup de sympathie pour elle.
Ayant fini de fixer le serre-tête, Lemonis s’assura qu’il était bien en place, puis il se tourna vers l’Empereur.
— Les informations sont considérables, Sire. Notre brave médecin a révélé des secrets effroyables, des malversations financières, des fraudes massives – et elle s’est confessée d’un meurtre.
Salvador jeta un rapide coup d’œil à son frère.
— Un meurtre ? Qui était la victime ?
Le tortionnaire avait tout enregistré, mais il résuma :
— Elle a tué son prédécesseur, le Dr Bando. Elle lui a injecté des dizaines de produits chimiques mortels, puis elle s’est servie de sa position pour camoufler le meurtre en suicide.
Salvador fut sidéré.
— Pauvre Dr Bando ! Elle désirait tellement son poste qu’elle était prête à tuer pour l’avoir ?
L’estomac noué, il fit une grimace de dégoût.
— Pas… exactement, Sire. Elle prétend qu’il vous avait extorqué de fortes sommes d’argent, et qu’il a failli mener l’École Suk à la faillite. Elle affirme également qu’il vous administrait des traitements parfaitement inefficaces qu’il vous facturait pour des montants exorbitants.
Salvador rougit et son pouls s’accéléra. Son mal de tête était revenu et lui martelait le crâne comme si quelque chose cherchait à en sortir.
— C’est un mensonge – il faut que vous utilisiez des méthodes plus efficaces pour aller au fond de cette affaire. Elle essaie manifestement de s’attirer des faveurs, et elle est prête à dire n’importe quoi pour ne plus souffrir.
L’expression de Roderick était indéchiffrable.
— Si c’est le cas, mon frère, alors le reste de cet interrogatoire est stérile. Lemonis est un enquêteur du Scalpel extrêmement compétent.
— Oh, elle a dit la vérité, reprit le technicien sans remarquer l’embarras de l’Empereur. Et elle a encore des choses à révéler sur le complot qui vous entoure, Sire. Il ne faudrait plus très longtemps pour savoir qui l’a commandité.
Alors que Lemonis s’apprêtait à passer à la phase suivante, Roderick dit à son frère :
— C’est un docteur Suk, l’administratrice de l’école… la personne que j’ai sélectionnée pour être ton médecin personnel. Je suis vraiment désolé de m’être trompé à ce point.
— Ce n’est pas ta faute – elle est rusée, et elle nous a tous trompés. Et c’est toi qui l’as démasquée. (Le Dr Zhoma poussa un cri déchirant. En grimaçant, Salvador attendit la fin de l’interruption avant d’ajouter :) J’ai toute confiance en toi.
Moins d’une heure plus tard, le tortionnaire considéra qu’il avait obtenu toutes les informations disponibles. Le Dr Zhoma gisait sur le chevalet, brisée mais encore vivante, quand Lemonis présenta ses résultats à l’Empereur.
— Cette femme a un seuil de tolérance à la douleur très élevé. Je l’ai laissée consciente pour qu’elle puisse vous répondre directement si vous avez d’autres questions à poser.
Salvador avait la nausée. Il regarda tout le sang répandu en sachant qu’il n’aurait jamais survécu à la moitié de ce que Zhoma avait enduré. Elle avait le visage meurtri et ensanglanté, et une lueur de désespoir brillait dans ses yeux. Il se pencha sur elle en respirant lentement, puis il lui dit d’une voix aussi grave et menaçante qu’il le pouvait :
— Et qu’aviez-vous l’intention de me faire ? Êtes-vous un assassin ?
— Les Sœurs… (Il n’avait pas le courage de regarder ses lèvres meurtries et ses dents brisées, tout ce sang le mettait très mal à l’aise.) Archives génétiques… vous ne devez pas avoir d’enfants. Tare dans la lignée… Elles m’ont envoyée pour vous stériliser.
— Quoi ? Me stériliser ? Elles veulent détruire la lignée des Corrino ?
— Non… seulement la vôtre. Celle de Roderick devrait donner les futurs Empereurs.
Le Prince Roderick fronça les sourcils. Il semblait très inquiet.
— La Communauté des Sœurs complote donc contre le trône impérial ? Salvador, il faut que nous leur reprenions Anna. Nous la leur avons confiée pour qu’elle soit en sécurité !
Mais Zhoma n’en avait pas fini. Ce qui commença comme un rire se termina en une toux rauque. Avec un dernier sursaut d’énergie, elle réussit à se redresser pour dire d’une voix parfaitement claire et pleine de défi :
— Après avoir vu comment les Butlériens vous tenaient sous leur coupe, j’ai décidé que vous stériliser ne suffirait pas – qu’il faudrait vous tuer. (Elle retomba lourdement sur le chevalet de torture.) Puisque de toute façon vous allez m’exécuter, je vais vous dire ce que tout le monde murmure dans votre dos : Roderick serait de loin un meilleur Empereur que vous…
Quand les deux hommes retournèrent au Palais après avoir changé de vêtements pour se débarrasser de la sueur et du sang, ils furent étonnés d’y trouver une délégation officielle de Rossak, comprenant Sœur Dorotea, deux autres Sœurs… et Anna.
— Ma foi, dit Salvador à son frère en montant sur le dais du trône dans la salle de réception, voilà une heureuse coïncidence, maintenant que nous savons ce qu’elles trament réellement.
Mais Roderick regarda la délégation avec inquiétude. Anna semblait confuse et désorientée. Physiquement en bonne santé, certes, mais… elle avait quelque chose d’étrange, et de très différent.
En tenant la Princesse par la main, Dorotea s’avança et s’inclina. C’est d’une voix douce et contrite qu’elle dit :
— Votre Majesté, il s’est produit une terrible tragédie.
Roderick s’approcha de sa sœur pour la prendre par les bras, mais Anna ne le regarda même pas. Ses yeux ne cessaient de se tourner à droite et à gauche comme en rythme avec un battement inaudible.
Salvador resta concentré sur Sœur Dorotea.
— Expliquez-vous – et sachez que votre vie ainsi que le destin de l’École de Rossak dépendent de votre réponse.
— Ma réponse est la vérité, et elle ne changera pas quelle que soit la menace. (Elle continua de regarder Salvador droit dans les yeux.) Il y a longtemps de cela, notre Révérende Mère Raquella a survécu au poison d’un assassin en modifiant son métabolisme. Cette transformation lui a permis d’acquérir un profond contrôle de toutes les parties de son corps, et a libéré une nuée de souvenirs venant de générations passées. Elle est devenue notre première Révérende Mère.
Salvador commençait déjà à s’impatienter.
— Je veux savoir ce que vous avez fait à ma sœur – je n’ai pas besoin d’une leçon d’histoire sur votre ordre.
Dorotea poursuivit imperturbablement son explication.
— Pendant de nombreuses années, notre Communauté a essayé de recréer cette transformation en exposant des volontaires à de dangereux produits chimiques, dans l’espoir de trouver la clef. Pratiquement toutes sont mortes dans la tentative, mais je suis récemment devenue la première nouvelle Révérende Mère. Une fois la technique validée, d’autres Sœurs ont tenté l’épreuve, et nous avons maintenant plusieurs Révérendes Mères.
Soudain, Anna se mit à débiter rapidement des mots. Salvador se rendit compte qu’il s’agissait de noms de planètes de l’Imperium.
— Anna s’est convaincue qu’elle était prête, alors qu’aucune de nous ne le pensait. Elle a agi de façon impulsive en volant une dose de la drogue, qu’elle a avalée avant que nous puissions intervenir. Elle est restée des jours dans le coma, mais elle n’est pas morte. Quand elle s’est réveillée, elle avait changé – ainsi que vous pouvez le voir. (La voix de Dorotea restait remarquablement ferme.) Mais je ne crois pas qu’elle soit une Révérende Mère. Elle semble être quelque part entre les deux.
Roderick intervint :
— Et après tant de morts causées par cette drogue, comment se fait-il qu’elle n’ait pas été suffisamment bien gardée pour que ma sœur ne puisse pas la prendre ? Vous connaissiez ses problèmes psychologiques. C’est à cause d’eux que nous l’avons envoyée dans la Communauté des Sœurs – pour que vous la protégiez.
— Anna est extrêmement déterminée, répondit Dorotea, et intelligente.
— Je le suis maintenant encore plus, l’interrompit Anna d’une voix pâteuse. Il y a des gens dans ma tête, des instructeurs spéciaux. Écoutez-les.
Elle prononça un mélange de phrases, de mots et de sons qui n’avaient aucun sens, comme une bouillie déversée d’un récipient. Ses yeux bleus étaient comme deux billes d’agate, son expression absente.
Dorotea semblait inquiète.
— Lors du processus de transformation en Révérende Mère, une Sœur puise dans un vaste réservoir d’existences de femmes du passé, une nuée de souvenirs. Anna semble avoir réussi à le faire… mais seulement en partie.
Soudain, le flot de mots disjoints s’interrompit, et la jeune femme s’exprima sur son ton normal :
— Les voix me disent maintenant de partir. Elles ne veulent pas que je les dérange, mais c’est trop tard. J’y suis déjà.
— Anna, dit Roderick, est-ce que tu aimerais venir t’asseoir avec moi pour bavarder, comme nous le faisions autrefois ? Tu es chez toi, maintenant, en sécurité.
Elle ne répondit pas, et ne donna aucun signe qu’elle l’ait entendu. Ses yeux semblaient tournés vers un monde caché, un monde intérieur.
L’une des grandes portes s’ouvrit et Lady Orenna entra dans la salle, vêtue d’une robe blanche brodée d’or.
— Je viens d’apprendre qu’Anna était de retour. (Elle se précipita vers la Princesse.) Ah, mon enfant, qu’y a-t-il ?
Anna sembla entendre sa belle-mère. Son visage était un masque de tristesse quand elle se tourna vers elle.
— Elles me font mal.
— Qui te fait du mal ? demanda Salvador en se levant de son trône.
— Les voix. Elles me font mal quand elles parlent… des petits aiguillons de douleur dans mon cerveau.
L’Impératrice Vierge passa le bras autour des épaules d’Anna et l’attira contre elle.
— Et si tu dormais cette nuit dans mes appartements, ma chérie ? Je vais bien m’occuper de toi. Et demain, nous irons dans le bosquet de brumiers que tu aimes tant.
— Oui, j’aimerais bien ça, répondit Anna. Je suis à la maison, maintenant.
L’Empereur Salvador lança un regard mauvais à Dorotea et à ses deux compagnes.
— C’est la deuxième fois que j’ai à me plaindre de la Communauté des Sœurs… en une seule journée ! Je vais fermer votre école et vous disperser toutes à travers l’Imperium !
Roderick posa discrètement la main sur l’épaule de son frère.
— Mais il y a encore des choses que nous avons besoin de savoir. Nous devrions peut-être d’abord discuter de la façon de traiter ce problème. Un acte trop impulsif pourrait avoir de graves répercussions dans tout l’Imperium.
Sœur Dorotea les surprit en prenant la parole.
— Empereur Salvador, je comprends votre colère. Une grande partie de la Communauté des Sœurs est corrompue et devrait être éliminée, mais nous pouvons sauver le reste. Certaines d’entre nous, comme mes compagnes Révérendes Mères et moi-même, croyons en une autre sorte de Communauté, une qui poursuive les nobles objectifs de l’Imperium. Il est temps d’éliminer les excès, de cautériser les plaies et de nous engager dans le droit chemin.
Salvador ricana.
— Je sais tout de vos plans machiavéliques. Je suis au courant de vos archives génétiques et de votre complot visant à m’empêcher d’avoir des enfants ! Heureusement, nous avons réussi à démasquer votre marionnette, le Dr Zhoma, avant qu’elle n’ait réussi à me rendre stérile.
Dorotea eut l’air interloquée.
— Je n’étais pas au courant de ce plan, mais le Dr Zhoma est une protégée de la Révérende Mère. Je la connais à peine. Cela étant, Sire, je suis entièrement d’accord avec vous – le programme de reproduction de la Communauté des Sœurs est au cœur de sa corruption. Il existe de noirs secrets parmi les Sœurs de Rossak, mais je vous implore de garder à l’esprit que certaines d’entre nous sont raisonnables et désireuses de travailler avec vous… pour vous, Sire. Nous sommes quelques-unes à être fidèles à l’Imperium et à la philosophie prudente des Butlériens.
— Combien de Sœurs comporte votre faction ? demanda Roderick.
— Nous sommes une minorité, mais beaucoup de nouvelles Révérendes Mères partagent mes préoccupations.
— « Tu ne créeras pas de machine à l’image du cerveau humain », dit l’une des compagnes de Dorotea, une petite femme au nez retroussé avec un grain de beauté sur la joue.
Salvador semblait très mal à l’aise.
— J’ai déjà souvent entendu Manford Torondo prononcer cette citation, mais que vient-elle faire ici ? Quel rapport avec ce qui est arrivé à Anna ?
Le complot tramé par Zhoma était encore frais dans son esprit.
— Sœur Gessie veut parler de la chose la plus terrible commise par la Communauté des Sœurs, répondit Dorotea. Dans des grottes dont l’accès est restreint, elles utilisent des ordinateurs interdits pour maintenir leurs ignobles archives de reproduction. Même moi, je n’ai pas le droit de me rendre dans cette partie de l’école, mais j’ai vu les ordinateurs dans ma Mémoire Seconde.
Roderick se raidit.
— Des machines pensantes cachées dans les grottes de Rossak ?
— Quoi ?
L’exclamation de Salvador résonna dans la salle de réception.
— Il y a une pourriture au cœur de la Communauté des Sœurs, mais certaines d’entre nous ne l’acceptent pas. C’est pourquoi j’ai voulu vous ramener Anna personnellement. Il fallait que je vous parle, Sire, pour vous informer de cette abomination. Notre ordre a besoin d’une purge, pas d’une destruction. Je recommande fortement un changement de cap. La plupart des Sœurs ignorent tout de ce terrible crime, et elles se joindraient à nous si la chance leur en était donnée.
— Et pour ce qui est de ces ordinateurs illégaux, dit Roderick, vous avez des preuves ? Vous sauriez les trouver ?
— J’en ai la certitude. Nous pouvons demander l’aide de Manford Torondo…
Avec un regard inquiet, Salvador l’interrompit aussitôt :
— Il n’est pas nécessaire d’impliquer les Butlériens. L’Imperium est sous ma responsabilité. J’enverrai une escadre militaire pour s’occuper de cette affaire. (Il jeta un coup d’œil à son frère, en éprouvant pour la première fois de la journée un grand sentiment de satisfaction.) Et voilà, c’est décidé.
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Les Mal-Nés ont été rejetés par les Sorcières, mais ceux qui ont survécu connaissent les profondeurs de la jungle mieux que personne. Grâce à mon passé parmi eux, des lieux secrets nous ont été révélés.




Révérende Mère Raquella Berto-Anirul, discours d’avant l’aube aux fidèles.
 
La Communauté des Sœurs devait se préparer. Non seulement l’afflux de voix intérieures avaient averti Raquella de la crise imminente, mais Sœur Valya lui avait indiqué la nature spécifique de cette menace. En devenant Révérende Mère, Dorotea avait appris – à travers les anciens souvenirs de Raquella incrustés dans son esprit – l’existence des ordinateurs secrets… et elle avait l’intention d’en informer les Butlériens.
Raquella devait trouver un moyen de protéger la Communauté avant que les hordes barbares ne débarquent pour détruire ce qu’elles ne comprenaient pas.
Dorotea avait également des alliées parmi les Sœurs, surtout chez les nouvelles Révérendes Mères. Devant l’urgence de la situation, beaucoup demandaient que l’on mette fin aux secrets. Neuf des Révérendes Mères les plus véhémentes exigeaient de pouvoir fouiller les grottes contenant les archives génétiques, certaines d’y trouver des preuves de technologie illégale.
Dans ces cavernes, les salles comportaient des étagères chargées de dossiers composés de feuillets d’une incroyable finesse. Pendant des générations, les femmes de Rossak avaient étudié et entretenu ces masses d’informations. Il faudrait une armée de Mentats pour inspecter et analyser tout cela.
Parmi les Sœurs qui travaillaient sur ces archives, quelques-unes seulement connaissaient l’existence de l’hologramme camouflé permettant d’accéder à la grande salle annexe où se trouvaient les ordinateurs interdits. Mais si les hordes butlériennes ou les soldats impériaux fouillaient les tunnels en exigeant des réponses, l’un d’eux finirait bien par trouver cette salle.
Raquella savait que les alliées de Dorotea ne disposaient d’aucune preuve matérielle – les nouvelles Révérendes Mères n’avaient que les souvenirs hachés et peu fiables des voix du passé auxquelles elles avaient désormais accès. Sa petite-fille se souvenait peut-être de certaines des actions de Raquella dans le lointain passé, avant la naissance d’Arlett, mais elle ne pouvait être certaine des intentions de la Révérende Mère.
Cependant, le simple fait d’évoquer le spectre d’ordinateurs équivalait à une accusation, et le ressentiment parmi les Sœurs s’exacerba encore davantage quand Raquella refusa de leur donner accès aux grottes, en postant des gardes supplémentaires sur le sentier qui y menait et en accusant les alliées de Dorotea d’insubordination caractérisée.
Impuissante, elle observait les Sœurs qui choisissaient leur camp. Karee Marques et ses Sœurs Mentats avaient déjà prédit qu’un grave schisme se produirait au sein de la Communauté. Raquella savait que si elle ne prenait pas le problème de front, son inaction serait considérée comme un aveu.
Il fallait qu’elle résiste et reste fidèle aux objectifs qu’elle avait fixés, des objectifs critiques qui nécessitaient une action drastique. Elle s’entretint avec Karee Marques, Valya, Sabra Hublein et quinze autres Sœurs appartenant à son cercle de fidèles, celles qui connaissaient ses plus profonds secrets – et elle leur donna ses instructions.
Ensuite, dans une initiative audacieuse, elle convoqua toutes les Sœurs de la Communauté pour une réunion d’urgence à l’aube. Tandis que le ciel gris commençait à s’éclairer sous les premiers rayons du soleil, plus d’un millier de membres de l’ordre affluèrent dans la grande salle.
Au milieu de cette foule immense, personne ne remarquerait l’absence de Valya et de quelques assistantes soigneusement sélectionnées. Ce serait leur unique chance.
Debout sur la scène devant l’assemblée, la Révérende Mère Raquella leva les mains et attendit que le silence se fasse. Avec ses yeux chargés d’histoire, elle balaya du regard l’océan de visages.
— Beaucoup d’entre vous ont souhaité un large débat. Vous avez des questions et des inquiétudes. Il est temps que vous puissiez toutes vous exprimer. Je vais vous écouter et vous répondre. (Elle fit signe à deux Sorcières triées sur le volet qui refermèrent les portes et les verrouillèrent avant d’y monter la garde.) Nous resterons ici jusqu’à ce que chacune d’entre vous ait pu dire le fond de sa pensée, même si cela doit prendre toute la journée.
Raquella était prête à toutes les remarques et questions.
Mais tout cela n’était qu’une manœuvre de diversion. Elle avait besoin de gagner du temps.
 
Tandis que le reste des Sœurs étaient rassemblées dans la grande salle, Valya et une dizaine de fidèles compagnes se dépêchaient de démonter les ordinateurs interdits.
Derrière la barrière holographique, elles retiraient les pièces et les modules de stockage en circuit gel, puis à l’aide de treuils à suspenseurs, elles les descendaient par les anciennes colonnes de ventilation jusqu’au pied de la falaise. De là, d’autres assistantes transportaient en silence les composants dans les profondeurs de la jungle. La Révérende Mère leur avait indiqué un lieu secret où les ordinateurs démontés pourraient être entreposés à l’abri de la végétation luxuriante – une cachette où jamais les Butlériens, les soldats de l’Empereur ou des Sœurs soupçonneuses ne pourraient les trouver.
À l’époque où Raquella avait failli mourir de la peste d’Omnius, l’un des Mal-Nés rejetés par les Sorcières l’avait emmenée dans le refuge secret d’autres exilés difformes. Dans des cavernes situées sous une doline calcaire, les Mal-Nés lui avaient prodigué des soins qui l’avaient guérie. Personne d’autre ne connaissait cet endroit, et tous les Mal-Nés étaient morts au cours des décennies qui avaient suivi. Cela faisait des années que la Révérende Mère n’y était pas retournée, mais elle s’en souvenait encore.
Valya guidait ses compagnes à travers la jungle, sans perdre un instant et avec une efficacité toute militaire. Ces cavernes perdues seraient une cachette idéale pour les ordinateurs et les précieuses informations génétiques qu’ils contenaient.
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Ainsi que le Jihad de Serena Butler nous l’a appris, nous devons utiliser toutes les armes concevables pour lutter contre les ennemis de l’humanité. Mais si ces ennemis étaient eux-mêmes des humains à l’esprit égaré ?




Ptolémée, journaux de recherche de Denali.
 
Quand il eut fini de réparer le premier des énormes corps cymeks, Ptolémée éprouva de nouveau de l’enthousiasme, et même de l’optimisme. En se plongeant dans l’étude des systèmes mécaniques, il arrivait presque à oublier son chagrin et sa déception d’être désormais seul. Sans le Dr Elchan, son travail était devenu une obsession, un profond désir de rétablir l’ordre et de remettre en état quelque chose qu’on avait cassé. Et il devait le faire pour le bien de l’humanité.
Les barres d’interfaçage mental reliant les nerfs aux membres blindés étaient extrêmement complexes, et Ptolémée avait encore beaucoup à apprendre avant de pouvoir contrôler un guerrier mécanique à l’aide d’impulsions neurales. Sur un plan positif, ces corps étaient eux-mêmes des machines assez simples, mues à l’aide de moteurs, de câbles et de pistons, et pouvaient être contrôlées par des méthodes plus traditionnelles. Ptolémée avait construit une petite nacelle suspendue sous le ventre d’un des corps en forme de crabe. Parfaitement étanche et pressurisée, raccordée aux contrôles de la machine par des câbles, la capsule comportait également des systèmes de support vital qui permettraient à Ptolémée de s’y installer pour explorer le sombre paysage de Denali plongé dans une brume corrosive.
Quand il eut fini de vérifier les systèmes, il grimpa dans la nacelle de contrôle dont il referma soigneusement le panneau d’accès, puis il ouvrit les vannes des bonbonnes d’oxygène et mit les moteurs en route. L’immense machine fit entendre un bourdonnement sourd et se dressa sur ses pattes puissantes.
Tout en s’imaginant être l’un des néo-cymeks, Ptolémée repensa à Elchan qui lui aurait reproché cette bouffée d’arrogance. Il avait consacré sa vie entière au progrès et à l’amélioration de la civilisation, sans jamais penser un instant à sa gloire personnelle. Et pourtant, il savait maintenant que, s’il parvenait à créer ce qu’il avait en tête, il pourrait acquérir une immense renommée et s’attirer une admiration universelle. S’il survivait, et si les gens comprenaient…
Il actionna une des six pattes, puis une autre, et une autre encore. Se déplacer dans cet engin était une tâche difficile, absolument pas intuitive, et il était émerveillé que les cymeks aient su piloter leurs corps mécaniques avec une telle fluidité de mouvements, et dans une aussi large gamme de configurations comportant des pattes et des bras manipulateurs, des chenilles, et même des ailes.
Impatient de pouvoir s’entraîner sur la machine modifiée, et de voir ce qu’il pourrait découvrir et récupérer sur ce terrain hostile, Ptolémée dépressurisa le hangar et utilisa une télécommande pour ouvrir le grand volet extérieur. Des volutes verdâtres se répandirent autour de lui.
En scrutant le paysage à travers la baie en cristoplass de sa nacelle, il se mit à avancer. Lentement au début, puis avec de plus en plus d’assurance, il s’engagea au milieu des blocs de roche dispersés sur le terrain entourant les modules de recherche. Le voile de nuages toxiques déformait le paysage comme dans un rêve. Les lumières provenant des laboratoires étaient tamisées par la brume.
En s’adaptant au roulis du mouvement synchronisé des trois paires de pattes, Ptolémée traversa le terrain d’atterrissage des navettes de ravitaillement, puis il s’aventura au-delà en s’éloignant du complexe de recherche.
Des années auparavant, pendant la construction des laboratoires secrets dans l’ancienne base cymek, des techniciens vêtus de combinaisons de protection avaient exploré dans un rayon de un kilomètre autour du complexe, mais ils n’étaient guère allés plus loin. L’installation était conçue pour y mener d’importants programmes de recherche loin des yeux inquisiteurs des Butlériens. Peu de ses scientifiques s’intéressaient à l’exploration d’un monde inhospitalier. En particulier, Josef Venport se souciait peu du paysage de Denali. Mais Ptolémée cherchait à repérer des vestiges des anciens cymeks, de la technologie qui pourrait lui être utile.
Les lueurs des dômes des laboratoires étaient à présent presque imperceptibles, et il alluma ses projecteurs. Des cônes de lumière jaillirent des yeux de sa machine, projetant leur faisceau à travers la brume de chlore. Au sommet d’une petite élévation de terrain, il découvrit un cimetière de corps mécaniques évoquant un charnier sur un champ de bataille. Ils semblaient s’être écroulés sur place, tels les ossements d’animaux préhistoriques qui se seraient rendus dans un lieu spécial pour y mourir. Pour Ptolémée, c’était comme s’il avait trouvé un trésor…
Il s’arrêta pour contempler ce spectacle étonnant. Il éprouvait une grande joie en imaginant tous ces corps de guerriers de nouveau opérationnels, une armée entière ressuscitée. Une telle puissance pourrait tenir tête à n’importe quelle horde de Butlériens ! Ptolémée ne put s’empêcher de sourire. Si Manford Torondo venait ici pour détruire les installations de Denali, il les trouverait défendues par ses pires cauchemars…
Même gisant sur les rochers et désactivés, ces corps restaient menaçants. Ptolémée repensa aux récits concernant le Titan Ajax, dont le corps mécanique avait massacré des populations entières qui s’étaient soulevées contre lui. Dans son esprit, il pouvait voir les machines cymeks agrippant les Butlériens superstitieux, les Maîtres d’Escrime, tous ceux qui voulaient se livrer à des destructions aveugles…
À l’intérieur de sa nacelle, il manipula les commandes pour lever maladroitement une patte de sa machine, puis il replia les griffes terminales. Il s’imagina saisissant Anari Idaho et lui écrasant la cage thoracique. Les hordes sauvages de Manford se jetteraient sans doute sur ces machines dans un grouillement de vermine, pour tenter de les démolir à coups de poing et de gourdin. Mais ces fanatiques n’arriveraient à rien. Les corps cymeks étaient bien trop puissants.
Si seulement il avait eu accès plus tôt à un corps de ce genre, il aurait pu tuer tous les Butlériens qui avaient détruit ses laboratoires sur Zénith… et même s’il n’avait pu le revêtir à temps pour sauver la vie d’Elchan, il aurait pu au moins obliger Manford Torondo à regarder le massacre de ses troupes, tout comme cet ignoble individu l’avait forcé à assister à la mort horrible de son ami le plus cher.
En manipulant les commandes externes à partir de sa cabine, il réalisa que ses membres et ses pinces étaient beaucoup trop difficiles à contrôler pour pouvoir combattre de façon rapide et fluide. Il allait devoir imaginer une interface neurale directe afin que ces machines puissent être pilotées – par lui et d’autres défenseurs de la civilisation – avec toute la finesse nécessaire.
Il longea le cimetière des cymeks pour aller plus loin sur la crête, jusqu’à un endroit où la brume de gaz toxique était moins épaisse. Là, il trouva des bâtiments à moitié effondrés ainsi qu’une centaine d’autres carcasses mécaniques. Il avait l’intention d’exploiter à fond ces merveilleuses trouvailles, en créant un nouveau système défensif qui permettrait aux humains rationnels de faire face aux déments qui voulaient plonger la civilisation dans l’obscurantisme moyenâgeux.
Il souleva son corps mécanique en tendant ses pattes de devant au maximum, tel un homme levant les poings au ciel pour maudire les dieux.
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Celui qui est prêt à utiliser un instrument maléfique est lui-même maléfique. Il n’y a aucune exception.




Manford Torondo, L’Unique Chemin.
 
Manifestant une confiance totale dans la prédiction du Mentat, Manford emmena sa flotte de guerre jusqu’au système de Thonaris. Il était impressionné (et un peu effrayé) par la façon dont Gilbertus Albans pouvait rassembler des montagnes de données et en tirer des conclusions sur la seule base d’indices subtils. Ce processus mental lui évoquait la sorcellerie ou le fonctionnement complexe des ordinateurs – les deux étant des motifs d’inquiétude équivalents. Le Maître d’École affirmait qu’il ne faisait que démontrer que le cerveau humain valait n’importe quel ordinateur.
Malgré l’admiration inacceptable pour les machines pensantes que Gilbertus semblait éprouver – comme démontré par les remarques troublantes qu’il avait faites à sa classe –, Manford en était arrivé à la conclusion que les Mentats et les Butlériens étaient des alliés naturels, qui combattaient dans le même camp.
Dans sa cabine privée à bord du ballista qui lui servait de vaisseau amiral, Manford continuait de lire des passages terrifiants des journaux d’Érasme. Les descriptions des expériences et des tortures que le robot indépendant avait infligées à d’innombrables humains, ainsi que ses réflexions étranges et répugnantes sur les données qu’il avait recueillies, ne faisaient qu’augmenter sa peur et son dégoût. Les gens semblaient avoir oublié le Mal indicible qu’incarnaient les machines pensantes, et Érasme était loin d’être la pire…
Malgré son refus initial, le dirigeant butlérien finit par montrer le journal du robot à Gilbertus Albans, considérant que c’était un allié important. Il lui fit voir certains des passages les plus remarquables.
— Vous pouvez constater à quel point tout cela est insidieux. Chaque mot est la preuve de ce que nous combattons. Érasme le dit lui-même : « Avec le temps, ils finiront par oublier… et ils nous recréeront. »
Gilbertus pâlit en parcourant ces pages au texte dense. Grâce à ses facultés de Mentat, il en mémorisait instantanément le contenu.
— Je suis effrayé en lisant cela, avoua-t-il.
Le Maître d’École était un homme paisible qui ne se préoccupait que du fonctionnement de son école et de la formation de ses étudiants. Il ne semblait toujours pas à l’aise de participer à l’expédition, malgré l’atmosphère festive qui régnait à bord des vaisseaux. En prétextant le besoin de méditer avant la bataille qui s’annonçait, il demanda à Manford la permission de se retirer dans sa cabine.
Cela faisait près d’une semaine que les vaisseaux parcouraient l’espace en mode supraluminique standard. La base robotique de Thonaris étant abandonnée depuis longtemps, les Butlériens ne jugeaient pas nécessaire de prendre le risque de s’engager dans les replis de l’espace. Pendant le voyage vers le lointain système, l’excitation ne faisait que croître parmi eux, comme la fumée au-dessus d’un bain de vapeur.
Cependant, Manford commençait à penser que la simple destruction d’un nouveau tas de machines déjà mortes n’était qu’une piètre victoire, qui signifiait beaucoup moins que ce que ses partisans croyaient. Cela étant, plus il leur permettait de détruire des ennemis de pacotille, plus ils seraient prêts à le suivre quand il leur demanderait une action similaire contre des ennemis moins évidents tels que les Apologistes des Machines, qui essayaient de justifier l’utilisation de certaines machines pensantes. Ses partisans étaient une arme qu’il pouvait pointer et utiliser. La destruction des chantiers navals de Thonaris leur servirait d’exutoire, et constituerait un acte unificateur.
L’esprit de l’homme est sacré.
Quand les vaisseaux arrivèrent dans le système solaire, ils trouvèrent la base des machines pensantes exactement comme le Mentat l’avait prédit. Mais Manford fut stupéfait de voir non pas un avant-poste silencieux et glacé, mais une ruche bourdonnante d’activités industrielles, des complexes remplis de chaînes d’assemblage automatisées qui fabriquaient des coques de vaisseau et des éléments structurels, dans un grand dégagement de chaleur et de fumée. D’immenses quais flottaient au-dessus de planétoïdes où d’innombrables vaisseaux étaient en cours de construction.
Sur la passerelle de commandement, ses compagnons – parmi lesquels se trouvait Gilbertus Albans – étaient absolument sidérés. Trente vaisseaux armés gardaient le complexe, et Anari Idaho fut la première à repérer sur leurs coques le logo de la Flotte Spatiale VenHold. On pouvait voir au moins quinze autres appareils de la VenHold dans diverses parties des installations. Malgré leur infériorité numérique évidente, les patrouilleurs de la VenHold se mirent en formation pour affronter l’armada butlérienne.
Une voix se fit entendre sur le canal de transmission.
— Ceci est un message à l’attention des intrus. Cette base est la propriété de la Holding Venport. Vous n’êtes pas les bienvenus.
Troublé par un ton aussi assuré, Manford répliqua :
— Cette installation est un repaire de technologie illégale. Tous ces vaisseaux, ces usines et ce matériel n’ont pas lieu d’exister. Nous avons l’intention de les détruire. (Il se caressa la lèvre avant d’ajouter :) Vous pouvez évacuer votre personnel si vous le souhaitez, ou vous en abstenir. C’est à vous de choisir.
Quelques instants plus tard, le Directeur Venport en personne apparut à l’écran.
— Comment osez-vous interférer avec mes opérations légitimes ? Je ne reconnais pas votre autorité. Vous empiétez sur ma propriété.
Pendant ce temps, Anari Idaho avait procédé à une série de scans. Tandis que Manford et Venport se foudroyaient du regard, elle annonça :
— Il a réactivé quatorze des usines robotiques. On dirait que les machines travaillent pour lui. Si on lui en laisse la possibilité, il réactivera probablement le reste.
Le dirigeant butlérien était atterré.
— Josef Venport, je n’arrive pas à me décider… Êtes-vous incroyablement stupide, ou simplement maléfique ?
Le visage de Venport se durcit.
— Faites immédiatement demi-tour avec vos barbares et allez-vous-en, ou sinon, je déposerai plainte auprès de la Ligue du Landsraad, et je refuserai mes services de transport à toute planète qui ne dénoncera pas vos actes. Je demanderai aussi des dédommagements – jusqu’au moindre sou, majorés de pénalités punitives. Ce sera plus que suffisant pour vous ruiner et mettre fin à vos activités imbéciles.
Anari semblait vouloir embrocher l’écran avec son épée, mais Manford s’efforça de garder son calme.
— Mes vaisseaux ont reçu leurs instructions. Vous pouvez déposer toutes les plaintes que vous voudrez, nous allons bel et bien détruire ces installations aujourd’hui.
Il coupa la communication et donna l’ordre à sa première ligne de vaisseaux de prendre pour cible trois des usines robotiques réactivées.
Gilbertus Albans était livide.
— Ne devriez-vous pas lui laisser le temps d’évacuer son personnel ?
— Je n’ai pas l’intention de détruire son module administratif ni ses appareils, mais il s’agit là d’installations robotiques. Quiconque choisit de réactiver les opérations des machines pensantes est déjà condamné par Dieu. Nous détruirons le reste s’il refuse de se rendre.
Quand la flotte butlérienne lança une salve de missiles contre les trois complexes automatisés, le résultat fut tout à fait spectaculaire. Les cuves de carburant et les stockages de gaz comprimé explosèrent, projetant des débris qui ricochèrent sur les dômes et fracassèrent des conteneurs étanches.
Le système de communication se ralluma, et Anari déclara :
— Josef Venport souhaite de nouveau vous parler.
— C’est bien ce que je pensais, dit Manford en faisant signe qu’il acceptait la transmission.
Venport était rubicond.
— Espèce de monstre, qu’avez-vous fait ? J’avais des gens, là-bas ! Et j’en ai aussi dans les autres installations !
— Je vous ai donné une chance d’évacuer. Vous êtes battu d’avance. Nous avons plus de deux cents vaisseaux – avez-vous l’intention de riposter avec vos quelques patrouilleurs ? Je réagirai à tout acte d’agression en les détruisant eux aussi.
— Vous êtes un ignorant, Torondo, dit Venport.
— Au contraire, je me considère comme un homme intelligent et généreux – particulièrement en ce moment. Ceux qui ont choisi de travailler dans ces chantiers navals ont été détournés du droit chemin, mais certains peuvent encore être sauvés. Comme je l’ai déjà dit, je vous autorise à évacuer votre personnel. Trois vaisseaux seront-ils suffisants pour les contenir ? Vous avez une heure. Rassemblez tous ceux que vous voudrez, chargez-les à bord des appareils, et nous les accueillerons comme prisonniers avant d’entreprendre le nettoyage salutaire de cet endroit. Quant à vos propres crimes, Directeur Venport, nous nous en occuperons plus tard… une fois que nous aurons éliminé cette abomination.
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Un couteau peut-il couper aussi profondément que sa propre conscience ?




Vorian Atréides, journaux d’Arrakis.
 
Les Freemen formaient un cercle dans la grotte. Le sort des deux hommes avait déjà été décidé. Le Naib Shamak les regardait sombrement l’un et l’autre, mais il était clair qu’il considérait Griffon Harkonnen comme quantité négligeable, et qu’il faisait porter la responsabilité essentiellement sur Vorian Atréides.
Et Vorian l’acceptait. Il ne pouvait effacer le souvenir de l’expression d’Ishanti quand elle était parvenue à la conclusion inévitable qu’il ne pourrait pas la sauver… mais qu’il essaierait quand même. Elle s’était jetée devant le ver des sables pour éviter qu’ils meurent tous les trois.
Shamak secoua la tête.
— Je ne sais pas ce qu’Ishanti vous trouvait, mais elle avait tort. Vous avez coûté la vie à une femme courageuse.
Debout à côté de Vor, le jeune Harkonnen semblait accablé par les événements qu’il venait de vivre. Il s’était lancé dans une quête stupide, emporté par un flot de circonstances qu’il n’avait manifestement pas comprises et auxquelles il n’était pas préparé.
— Vous auriez dû me laisser mourir là-bas, marmonna-t-il. Je n’ai pas demandé à être sauvé – surtout pas par vous.
Vor ne pouvait pas lui reprocher d’avoir essayé de s’échapper, malgré le coût terrible de cette tentative.
— Ce n’était pas ta décision, répondit-il. C’était la mienne et celle d’Ishanti.
— Vous laisser mourir dans le désert nous aurait épargné beaucoup d’ennuis, déclara le Naib, et cela aurait sauvé la vie de cette femme.
S’il l’avait pu, Vor se serait enfui à bord du skimmeur et aurait déposé Griffon dans quelque campement lointain avant de regagner Arrakis Ville. Mais les appareils des Freemen les avaient encerclés… Vor aurait pu tenter de les distancer, mais il avait préféré retourner au campement dans les grottes. C’était une question d’honneur.
— Ma famille voulait que je la venge, dit Griffon, mais je regrette de m’être lancé à votre poursuite.
Le chef de la tribu les regardait comme s’il avait affaire à deux enfants agaçants.
— Aucun de vous n’aurait dû venir ici ! Vous n’avez rien à y faire ! (Il se concentra sur Vor.) Nous ne te connaissions pas, Vorian Atréides, nous n’avions aucune envie de te connaître, et tes ennemis ont causé un grand tort à notre peuple. Quant à toi, Griffon Harkonnen, tu as été tellement obsédé par ton désir de vengeance que tu n’as même pas vu dans quoi tu t’engageais en pourchassant cet homme.
Shamak tira une longue dague laiteuse de sa ceinture, puis il en prit une autre à un des hommes à ses côtés. Il jeta les deux armes sur le sol couvert de sable.
— Finissons-en ! Réglez votre vendetta entre vous. Maintenant. Nous ne voulons pas nous en mêler, sauf que nous prendrons votre eau ensuite.
Vor sentit un creux dans sa poitrine.
— Je ne veux pas me battre avec lui. Cette querelle est déjà allée bien trop loin.
Le Naib se montra inflexible.
— Alors, j’ordonnerai aussitôt votre exécution. Ne vaut-il pas mieux que chacun de vous ait une chance de se défendre ?
Le teint grisâtre, Griffon ramassa un couteau. Il regarda la lame, puis il se tourna vers Vor.
— Ma sœur et moi avons investi toute une vie de haine dans ce moment.
Vor ne fit aucun geste pour prendre l’autre couteau. Il n’avait pas le cœur à se battre. Shamak le regarda avec mépris.
— Vous autres hors-mondiens, vous êtes vraiment des imbéciles. Vas-tu le laisser te tuer sans rien faire ?
— Abandonnez-nous dans le désert, dit Vor, et laissez-nous nous débrouiller. Nous ne vous embêterons plus.
Il resta immobile et raide, les bras ballants.
Dégoûté, le Naib répondit sèchement.
— Tu abuses de ma patience. Ma réponse est non – et je n’y reviendrai pas. (Il lança à ses hommes :) Tuez-les s’ils refusent de se battre.
Les Freemen s’approchèrent en dégainant leurs couteaux, mais Vor tenta encore de marchander :
— Et le vainqueur, vous le tuerez de toute façon ?
— Peut-être…
— Garantissez la vie sauve au vainqueur, quel qu’il soit. Promettez-lui de le ramener à la civilisation. (Vor regarda fixement le Naib sans se soucier de la fureur qui commençait à lui empourprer le visage.) Ou sinon, je le laisserai simplement me tuer – autant que ce soit lui plutôt qu’un brigand du désert…
Les Freemen rassemblés grommelèrent, mais leur chef éclata d’un rire glacial.
— Très bien. Sur mon honneur, nous ramènerons le vainqueur dans un lieu sûr – et nous serons heureux d’être débarrassés de vous deux.
Vor se résigna à prendre l’autre dague et à affronter Griffon. Le jeune homme tenait son arme en l’agitant légèrement pour en tester le poids et l’équilibre. Il semblait prêt, mais restait très prudent.
— Je porte ma ceinture-bouclier, dit-il, et je vois que tu as la tienne. Et si nous nous battions en hommes civilisés ?
— Civilisés ? répondit Vor. Tu trouves ça civilisé ?
Le Naib Shamak fronça les sourcils.
— Des boucliers ? Pas question de boucliers ici – au corps à corps, lame contre lame.
— Je m’en doutais un peu, dit Griffon.
Il inspira profondément, puis il prit Vor par surprise en plongeant sur lui pour porter un coup de taille. Le mouvement avait été incroyablement rapide et d’une finesse inattendue, et Vor bondit en arrière, évitant de peu la lame affûtée comme un rasoir. Quelqu’un avait appris à ce Harkonnen à se battre remarquablement bien…
Il tenta de riposter mollement, et le réflexe de Griffon fut rapide. Le jeune homme passa sa dague dans l’autre main et se fendit à nouveau.
Vor réussit à parer le coup et les deux lames crissèrent l’une contre l’autre. Ces dagues n’avaient qu’un manche rudimentaire, sans garde de protection, et Vor dut tordre le poignet pour éviter de se faire entailler les phalanges. Tandis que les deux adversaires se trouvaient ainsi dague contre dague, Vor posa la main gauche sur la poitrine de Griffon et le repoussa brusquement. Le jeune homme recula en titubant, et avant qu’il n’ait pu recouvrer son équilibre, Vor lui fit une estafilade au biceps gauche, en évitant l’artère. Un peu de sang se mit à couler.
— Tu te rends ? dit Vor qui ne voulait pas le tuer.
Le jeune homme fit une grimace et s’écarta en quelques pas rapides, puis il leva sa dague pour se protéger.
— Je ne peux pas, répondit-il. Au nom de la Maison Harkonnen, je dois me battre jusqu’à la mort.
Vor savait lui aussi trop bien ce qu’était le fardeau de l’honneur familial. Cette vendetta avait déjà monté les Harkonnen contre lui pendant des générations, et les nuances de l’honneur ajoutaient d’autres complexités. S’il se contentait de se rendre pour laisser Griffon gagner, il doutait que celui-ci soit satisfait et se considère comme vengé – et pourtant, cela lui vaudrait d’être ramené en sécurité par les Freemen.
Les hommes du désert lançaient autant de cris d’encouragement que d’insultes. Peu leur importait sans doute qui gagnerait – ils voulaient seulement voir le sang couler pour venger la mort d’Ishanti. Le visage sombre, le Naib Shamak observait le combat en silence.
Vor passa à l’offensive. Au cours de sa longue existence, il avait acquis une grande expérience de la lutte au corps à corps, mais cela faisait des dizaines d’années qu’il vivait en paix et qu’il avait évité de se battre. Il manquait d’entraînement. Il réussit néanmoins à s’approcher du jeune homme en essayant de le blesser encore une fois, mais pas mortellement.
Griffon, lui, n’avait pas de tels scrupules, et il se battait avec une précision inattendue. Sa technique ne ressemblait à rien de ce que Vor avait pu connaître, et le doute qu’il avait lu dans les yeux de son adversaire se transforma en assurance, comme si Griffon avait entendu des encouragements dans sa tête.
— T’ai-je dit que je suis allé sur Kepler, ta planète ? demanda-t-il sans même paraître essoufflé. J’ai rencontré ta famille.
Vor se sentit soudain glacé. Il leva son couteau juste à temps pour parer un coup.
— Ton épouse, Mariella. Une vieille femme. (Griffon parlait rapidement, avec un débit haché.) Savais-tu qu’elle est morte ?
Il profita de l’instant précis du choc, et sa dague traversa la défense de Vor pour le frapper à la poitrine, juste au-dessous de l’épaule droite.
La blessure n’était nullement mortelle, mais la douleur fut intense. Mariella ! Vor n’avait plus aucune envie de se battre, mais il conservait son instinct de survie. Il réussit à repousser Griffon quand celui-ci lui sauta dessus, puis il leva la main pour parer une autre attaque et il lui donna un coup de pied dans la cuisse. Les deux hommes roulèrent à terre.
Avec sa blessure à l’épaule qui saignait abondamment, Vor pouvait à peine bouger son bras droit. Il sentait la rage monter en lui.
Griffon lui porta avec énergie un autre coup que Vor contra avec sa lame, mais sa prise était maintenant trop faible et la dague lui échappa des doigts. Dans un dernier effort, il saisit le poignet de son adversaire avec la main gauche pour tenir sa lame à distance.
— Qu’est-ce que tu lui as fait ? demanda-t-il.
Griffon lui enfonça deux doigts dans sa blessure. Vor fut étourdi un instant par l’explosion de douleur, et une seconde après, Griffon tenait sa lame laiteuse contre sa gorge.
Le jeune homme répondit enfin, avec une note de tristesse dans la voix.
— Je ne lui ai rien fait. Je suis arrivé sur Kepler alors qu’on l’enterrait. (Il appuya sa dague un peu plus fort.) Je n’ai jamais eu l’intention de faire du mal à ta famille, comme tu en as fait à la mienne. Je voulais seulement… je voulais que tu saches que tous les Harkonnen ne méritaient pas la disgrâce que tu leur as infligée.
Vor ne s’abaissa pas à demander pitié. Il resta immobile en sentant le contact de la lame aiguisée contre sa gorge, et il attendit le coup final. Toutes ses années d’existence, ses longues relations avec Xavier et Abulurd Harkonnen, et toutes les générations qui avaient suivi, l’avaient amené à cet instant.
Il dit enfin dans un murmure :
— Et en prenant ma vie, tu penses restaurer l’honneur de ta famille ?
Griffon était accroupi sur lui, les épaules voûtées. La lame de sa dague tremblait contre la carotide de Vor. Des larmes jaillirent des yeux du jeune homme dont l’expression passa de la colère à l’incertitude, et enfin à la consternation.
Finalement, il retira sa dague et se releva d’un air dégoûté en jetant son arme par terre.
— Je choisis de ne pas te tuer, Vorian Atréides, pour une question d’honneur. Tu es pleinement responsable de tes actes contre la Maison Harkonnen, mais je suis responsable de moi-même.
D’un coup de pied, il écarta les deux couteaux, puis il se tourna vers le Naib et les Freemen qui marmonnaient entre eux.
— La vendetta est terminée.
— Tu es un faible, répondit Shamak. Tu as traversé la Galaxie afin de te venger, et tu es maintenant trop lâche pour tuer ton ennemi mortel ?
— Je n’ai pas à vous justifier ma décision, répliqua Griffon.
Vor réussit à se relever. Les élancements dans son épaule étaient presque insoutenables, mais il bloqua la douleur. Les Freemen commencèrent à refermer le cercle autour des deux hommes.
Shamak serra les poings.
— Griffon Harkonnen, tu as volé l’eau de la tribu, et pour ce crime, tu mérites la mort. Vorian Atréides, tu es son complice. La vendetta entre vous est terminée, mais la dette de l’eau envers mon peuple doit être payée. Nous prendrons l’eau de vos corps, et que l’univers vous oublie tous les deux.
— Attendez !
De sa main gauche, Vor fouilla dans les poches de sa combinaison du désert. Elle était imbibée de sang, mais les capacités d’absorption du tissu permettraient d’en récupérer l’eau – s’il vivait suffisamment longtemps. Il trouva enfin ce qu’il cherchait, une petite bourse qu’il lança par terre, dans le sable qui portait encore les traces de leur combat.
— Vous accordez plus de valeur à l’eau qu’aux gens, dit-il. Je crois que je pleurerai Ishanti plus que vous.
Le Naib regarda la bourse d’un air soupçonneux, comme si elle contenait des scorpions.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Si notre crime est d’avoir volé de l’eau, je vous la rembourse avec les jetons d’eau que j’ai gagnés en travaillant à la récolte d’épice. C’est toute ma paye. Vous pourrez les échanger à Arrakis Ville pour cinq fois la valeur de ce que Griffon vous a pris.
Un bon nombre de membres de la tribu n’avaient jamais quitté les grands bassins de sable, mais d’autres avaient eu l’occasion de se rendre en ville. Ils savaient comment dépenser ces jetons. Le Naib semblait hésiter devant cette proposition.
Vor insista :
— Est-ce que vous allez nous tuer quand même, et prendre mes crédits ? Votre peuple a-t-il le sens de l’honneur, ou n’êtes-vous après tout qu’une bande de voleurs ?
Les Freemen n’étaient pas satisfaits.
— Il nous doit plus que de l’eau, fit remarquer un guerrier.
— Prenons leur eau, dit un autre.
Mais le Naib se redressa de toute sa taille.
— Nous ne sommes ni des voleurs ni des assassins. Tous ces jetons d’eau ne pourront jamais compenser les souffrances que vous nous avez apportées, mais Ishanti semblait trouver une certaine valeur à vos vies. Je ne tiens pas à ce que son esprit soit en colère contre nous, et je vais donc les accepter pour elle, pas pour vous. (Il fronça les sourcils, puis il se baissa pour ramasser la bourse.) Mais vous devez quitter le sietch et partir le plus loin possible.
Il balaya du regard les membres de sa tribu, attendant que l’un d’eux conteste sa décision, mais il était leur Naib. Ils respectaient ses paroles, et personne ne s’exprima contre lui.
— Qu’il en soit ainsi, conclut-il. Un de mes hommes va vous conduire au skimmeur d’Ishanti. Il y a une station météorologique à de nombreux kilomètres d’ici. Nous vous déposerons là-bas et nous vous laisserons tranquilles. Utilisez les communications de cette base pour envoyer un message. Mais ne revenez jamais ici.
Pour manifester son rejet, le Naib Shamak tourna ostensiblement le dos à Vorian et Griffon – un geste étrangement similaire à celui de Vor quand il avait tourné le dos à Abulurd Harkonnen après sa condamnation pour lâcheté.
— Nous ne voulons plus jamais avoir affaire à vous, déclara le Naib par-dessus son épaule.
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Les ordinateurs sont séduisants, et ils utiliseront toutes leurs ruses pour nous faire succomber.




Manford Torondo, L’Unique Chemin.
 
Raquella avait l’impression de vivre un cauchemar.
En compagnie de Valya et d’une douzaine de Sorcières, elle se tenait au sommet de la falaise et observait le ciel rempli de vaisseaux de guerre impériaux. Telle une nuée de sauterelles, ils se déversaient d’un immense transporteur en orbite. C’était le milieu de l’après-midi, et à part l’escadrille d’assaut, le ciel était bleu et dégagé, d’une tranquillité trompeuse, avec les volcans qui fumaient au loin.
Aussitôt qu’elle reconnut l’insigne des Corrino, le lion d’or, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’une attaque anarchique menée par des fanatiques, mais cela n’apaisa en rien ses inquiétudes. Jusque-là, elle avait pensé que la réaction impériale officielle prendrait une forme plus réfléchie, plus disciplinée, mais après la tragédie d’Anna, l’Empereur avait toutes les raisons d’être furieux.
Raquella savait que sa vie, ainsi que l’existence même de la Communauté des Sœurs, était en jeu.
— Au moins, il n’a pas amené les Butlériens avec lui, dit-elle à Valya qui se tenait à ses côtés, pâle et tendue. (Les vaisseaux se posèrent l’un après l’autre sur la grande canopée qui avait été conçue pour servir de terrain d’atterrissage.) Nous avons peut-être une lueur d’espoir.
En contrebas, dans les cavernes de la ville, des Sœurs affolées couraient en tous sens. Raquella entendait leurs cris d’alarme. Même les membres de la faction de Dorotea avaient de bonnes raisons d’avoir peur. Elles se rendaient compte qu’elles avaient libéré un dragon…
Malgré leur formation et leur concentration sur les facultés mentales, leurs exercices de méditation et leur contrôle musculaire, les Sœurs ne constituaient pas une armée. Même les quelques descendantes de Sorcières ne pouvaient guère combattre avec leur pouvoirs psychiques.
En revanche, l’Empereur Corrino avait envoyé une force militaire puissamment armée.
Toute résistance ne ferait qu’accroître sa colère et entraîner une pluie de destruction sur la Communauté des Sœurs. Non, elles ne devaient pas se battre, décida Raquella. Elle endosserait la responsabilité pour ce qui était arrivé à Anna Corrino, et elle mourrait en conséquence si cela pouvait préserver l’existence de la Communauté. Grâce à l’excellent travail de Sœur Valya, les enquêteurs impériaux ne trouveraient aucune trace des ordinateurs illégaux. Les autres accusations que Dorotea avait pu formuler ne tiendraient pas.
Tandis que les soldats en uniforme impérial débarquaient des vaisseaux de transport, la Révérende Mère fut frappée de voir à quel point ils semblaient jeunes, même les officiers qui les encadraient. L’air était empli du bourdonnement des machines, créant une terrible atmosphère d’efficacité et de violence imminente. Des appareils plus petits, montés sur suspenseurs, se positionnaient en vol stationnaire le long du flanc de la falaise, leurs armes pointées vers l’entrée des grottes. Un bombardement déclencherait des éboulements sur les sentiers, bouchant les tunnels et tuant toutes les Sœurs. Mais pour l’instant, pas un coup de feu n’avait été tiré.
Karee Marques avait réuni autour de Raquella une douzaine de Sorcières à l’aspect menaçant. Autrefois, leurs pouvoirs psychiques légendaires avaient inspiré la terreur et le respect, mais ce n’était plus qu’un lointain souvenir à moitié effacé.
— Nous apporterons notre aide à la défense de la Communauté des Sœurs, Révérende Mère, dit Karee. Jamais l’Empereur n’aurait osé tenter une telle invasion si nous avions été plus nombreuses.
— Nous ne pouvons rien y faire, Karee. Ils vont toutes nous tuer si nous essayons de résister. (Elle commença à s’avancer à la rencontre des troupes.) Il faut que nous trouvions un moyen de les satisfaire.
Un majestueux vaisseau descendit lentement vers l’aire d’atterrissage déjà bien encombrée, et Raquella vit des officiers accourir. Sur le sommet polymérisé des arbres, des soldats formèrent un cordon en préparation de l’arrivée du vaisseau impérial. Une rampe se déploya sur le flanc de l’appareil, et des hommes débarquèrent aussitôt, les armes à la main. Des troupes d’élite… la garde personnelle de l’Empereur.
Deux officiers les suivirent, puis l’Empereur Salvador Corrino apparut à son tour avec son frère Roderick à son côté, et Sœur Dorotea deux pas derrière.
Valya fit une grimace de dégoût.
— C’est bien ce que je pensais. Dorotea nous a trahies.
— Elle a fait quelque chose, c’est certain. Je vais leur parler directement.
Valya rassembla tout son courage.
— Si l’Empereur est venu ici pour demander vengeance après ce qui est arrivé à Anna, je devrais vous accompagner.
— Je suis la Révérende Mère. C’est ma responsabilité. (Le sourire de Raquella n’était pas très rassurant.) Mais je veux effectivement que tu viennes avec moi. Nous réussirons peut-être à sauver la situation en leur montrant ce qu’ils veulent voir. (Elle se tourna vers la vieille Sorcière.) Karee, rassemblez les Sœurs Mentats et qu’elles nous attendent dans les grottes des archives génétiques. Nous laisserons l’Empereur fouiller partout où il le désire, et j’espère le convaincre que la Communauté des Sœurs ne se sert que d’ordinateurs humains.
Karee Marques s’éloigna précipitamment tandis que Raquella et Valya descendaient le sentier.
Devant le vaisseau impérial, des serviteurs se hâtaient de dresser un petit pavillon et d’y apporter un solide fauteuil pour l’Empereur, d’où il pourrait observer les opérations. Salvador était vêtu de son uniforme d’apparat et portait une arme Chandler à la ceinture. La profusion de médailles, rubans et motifs au lion d’or qui lui couvraient la poitrine donnait l’impression d’un déguisement plutôt que d’une tenue de grand chef militaire. Quand il vit s’approcher la Révérende Mère, il déclara d’une voix de stentor amplifiée par les systèmes de haut-parleurs des vaisseaux :
— La planète Rossak est mise en quarantaine, dans l’attente d’une enquête sur des allégations de crimes patents contre l’humanité.
Avec un port de tête majestueux, Raquella s’engagea sur l’aire pavée. Son escorte la suivait de près, mais elle regardait droit devant elle.
— Votre puissance militaire est impressionnante, Sire, et toutes nos Sœurs reconnaissent votre autorité.
Elle s’approcha sans manifester aucune crainte, et Salvador recula précipitamment pour se percher sur son trône provisoire. Roderick et Dorotea prirent position de part et d’autre.
— Je représente cette école, poursuivit Raquella, et je parle au nom de toutes nos Sœurs. J’ai envoyé la Révérende Mère Dorotea sur Salusa Secundus avec pour mission de vous ramener votre sœur, Anna, avec mes plus sincères excuses pour le tort qu’elle a subi. (Elle désigna d’un geste les troupes qui se tenaient au garde-à-vous autour de l’Empereur.) Manifestement, cela n’a pas suffi. Qu’attendez-vous d’autre de moi pour nous faire pardonner ce tragique accident ?
Salvador s’agita sur son trône.
— Ce n’est pas du tout pour cela que nous sommes venus. (D’un air irrité, il lança un coup d’œil à Roderick, puis il leva le menton et s’éclaircit la gorge.) En plus de l’événement tragique dont notre chère sœur a été victime, nous avons reçu des rapports indiquant que votre école utilise des machines pensantes pour gérer vos vastes bases de données génétiques. (Il respira en sifflant à travers son nez étroit.) Je sais également que vous avez réalisé des projections afin de déterminer quelles familles et quels individus devaient être autorisés à se reproduire… et que j’ai échoué au test.
Raquella crut que son sang s’était transformé en glace. Elle ne s’était pas du tout attendue à cela. En tant que Révérende Mère, Dorotea avait accès à la Mémoire Seconde, ce qui lui avait sans doute permis d’apprendre l’existence des ordinateurs – mais il était impossible qu’elle ait été au courant de la projection génétique effectuée sur Salvador. Les Sœurs Mentats ne lui en avaient forcément rien dit… Seule le Dr Zhoma pouvait avoir fait cette révélation. Ou bien le médecin Suk avait trahi Raquella, ou bien elle avait été arrêtée et torturée. Le murmure des voix de la Mémoire Seconde s’amplifia soudain et devint si puissant et inquiet que Raquella pouvait à peine penser.
Salvador baissa la voix et dit dans un grognement que seules Raquella et quelques Sœurs toutes proches purent entendre :
— Vos archives de reproduction comportent un défaut rédhibitoire si elles disent que votre Empereur ne devrait pas produire d’héritier…
Il s’interrompit. Il semblait embarrassé d’ajouter cette accusation à la liste des crimes de la Communauté des Sœurs. Il ne voulait sans doute pas attirer l’attention sur le fait que ses propres gènes puissent être défectueux.
Raquella décida de faire preuve d’audace.
— C’est Sœur Dorotea qui dit toutes ces choses ? (Elle secoua la tête d’un air attristé.) Il fallait s’y attendre. Ce n’est que tout récemment qu’elle a absorbé le poison, dans une épreuve presque fatale qui fait partie du processus de transformation en Révérende Mère. Une dose aussi massive de drogues psychédéliques entraîne souvent des délires et des altérations mentales. Vous avez pu constater vous-même les effets secondaires sur votre chère sœur, suite à l’absorption d’un surdosage similaire. (Elle vit le visage de Dorotea s’empourprer de colère, mais elle continua de regarder calmement l’Empereur dans les yeux.) Ma petite-fille vous a-t-elle dit aussi qu’elle est restée plongée plusieurs jours dans le coma avant de se réveiller transformée ?
— Votre petite-fille ? (L’Empereur lança un regard accusateur à Dorotea avant de se tourner de nouveau vers Raquella.) Voulez-vous dire que tout ceci pourrait n’avoir été qu’une hallucination ? Si cette femme est mentalement instable, pourquoi l’avez-vous envoyée à la Cour Impériale ?
— La terrible situation d’Anna exigeait une action immédiate, et nous avons choisi Dorotea, ma propre petite-fille, pour nous représenter à cause de ses services passés auprès du Trône Impérial. J’avais cru qu’elle s’était rétablie, mais je crains maintenant qu’elle ne soit victime d’illusions.
La voix de Dorotea se fit tranchante.
— La Révérende Mère peut semer tous les doutes qu’elle voudra, Sire, il n’en reste pas moins que la Communauté des Sœurs a une salle remplie d’ordinateurs – et c’est la seule preuve dont nous ayons besoin.
— Sur tous les plans, déclara solennellement Raquella, les humains sont supérieurs aux machines.
— Ne commencez pas à me citer la Bible Catholique Orange, répliqua sèchement Salvador. Je viens juste d’en faire publier une nouvelle édition à mon nom.
Raquella se fit plus prudente :
— Pendant le Jihad, j’ai travaillé avec Mohandas Suk pour aider les victimes des pestes répandues par les machines, et j’ai donc été témoin de leur nature maléfique. J’ai vu périr des populations entières à cause des machines pensantes, et jamais je n’essaierais de les recréer ici.
Quand il fut évident que l’Empereur ne savait quoi répondre, Roderick s’avança.
— Nous avons suffisamment de raisons d’être inquiets pour entreprendre une fouille de Rossak, et une purge si nécessaire.
— Je vous assure qu’il y a bien des ordinateurs ici, insista Dorotea.
— Et où sont-ils exactement, ma petite-fille ? (Le ton de Raquella montrait nettement qu’elle avait pitié de la jeune femme.) Les as-tu vus… autrement qu’en rêve ?
— Je les ai vus dans ma Mémoire Seconde. Les voix m’en ont parlé – vos souvenirs me l’ont dit.
Avec un hochement de tête entendu, Raquella se tourna vers l’Empereur :
— Ah, je comprends. Elle entend des voix dans sa tête…
Elle n’avait pas besoin d’en dire plus.
— Montrez-moi où vous conservez ces archives génétiques, quelle qu’en soit la forme, ordonna Salvador en se levant de son trône. Je veux voir celles qui concernent ma lignée et ma descendance.
C’est avec un sourire que Raquella répondit :
— Permettez-moi de vous conduire jusqu’aux grottes où elles se trouvent.
Tout avait été soigneusement préparé. Les documents de reproduction et les arbres généalogiques aux ramifications complexes étaient conservés sous une forme peu efficace mais durable, écrits à la main. Les fichiers étaient loin d’être complets, mais ils seraient remis à l’Empereur. Les Sœurs Mentats les avaient rassemblés par volumes.
En s’engageant sur le sentier menant aux grottes, Raquella réfléchissait intensément. Que savait l’Empereur ? Avait-il interrogé le Dr Zhoma ? Celle-ci avait-elle eu le temps d’introduire la drogue stérilisante dans ses aliments, ou avait-elle totalement échoué dans sa tentative ?
— Comme vous le savez fort bien, Sire, la constitution d’une immense base de données génétiques a été un projet vital pendant des siècles sur Rossak. Nous détenons des informations sur les Butler et les Corrino, ainsi que sur toutes les autres familles importantes. Mes Sœurs et les Sorcières n’en ont jamais fait un secret.
Tandis que l’impressionnante force militaire restait en position, elle conduisit l’Empereur et son entourage jusqu’en haut du sentier abrupt. Une fois dans les grottes, elle leur montra l’ancienne salle des ordinateurs, où il n’y avait plus maintenant que des tables, des chaises, et des bibliothèques remplies de dossiers contenant les archives de reproduction. Sept Sœurs Mentats vêtues de noir étaient assises devant des volumes dont elles absorbaient le contenu, sous la supervision de la Sorcière Mentat Karee Marques.
Karee prit un des dossiers sur une étagère et l’ouvrit pour le montrer à l’Empereur Salvador.
— Sire, nous avons huit Sœurs Mentats occupées à plein temps pour mémoriser des siècles d’informations, et pour en ajouter à ce que nous connaissons déjà. Quand nous avons suffisamment de données, nous pouvons commencer à effectuer des analyses et des projections. Ces femmes sont des ordinateurs humains, formées sur Lampadas dans une école approuvée par les Butlériens.
Folle de rage, Dorotea se précipita vers la bibliothèque et ouvrit plusieurs dossiers qu’elle jeta par terre. D’une voix stridente, elle s’écria :
— Les machines pensantes étaient ici ! Avec des bases de données informatiques, et qui calculaient des projections sur des générations !
Roderick et l’Empereur jetèrent un coup d’œil à d’autres volumes, de même que quelques officiers fort peu impressionnés. Salvador foudroya du regard la pauvre Dorotea qui semblait désespérée. Elle s’écarta du groupe pour courir de salle en salle, fouillant partout mais en vain. Elle revint enfin avec une expression de confusion et de colère.
— Sire, elles ont dû cacher les ordinateurs ailleurs !
Raquella répondit sur un ton on ne peut plus raisonnable.
— Vous pouvez faire fouiller la ville entière, Sire. Les seules machines pensantes de la Communauté des Sœurs sont nos ordinateurs humains. Avec nos Mentats, nous n’avons nul besoin de technologie interdite.
Valya intervint. Elle semblait nerveuse, mais Raquella savait que le tremblement dans sa voix était délibéré.
— Pardonnez-moi, Votre Altesse, mais il est possible que Sœur Dorotea se sente coupable de ce qui est arrivé à votre malheureuse sœur. Elle travaille dans les laboratoires de recherche pharmaceutique de notre Communauté, et c’est elle qui a formulé la dose de poison qu’Anna a absorbée.
À ces mots, Dorotea ouvrit de grands yeux.
— C’est à toi que j’ai donné la capsule, Valya, pas à Anna Corrino.
— Tu te trompes. J’ai toujours la dose que tu m’as donnée.
Pour le prouver, Valya sortit de sa poche une petite pilule bleu foncé.
La vieille Karee Marques lança un regard accusateur vers Dorotea avant de s’adresser à l’Empereur :
— Sœur Valya a raison, Sire. Dorotea est bien mon assistante de recherche. Les drogues ne sont censées être administrées que dans des conditions strictement contrôlées, mais elle a commis l’erreur de laisser sortir du laboratoire une dose très dangereuse, sans aucune surveillance. Malgré toutes nos mises en garde, votre pauvre sœur a pris le poison.
Dorotea se mit à bafouiller des protestations, mais Salvador était manifestement de plus en plus furieux contre elle.
— Cela suffit, dit-il d’un ton impatient. Nous vous avons assez entendue comme ça pour aujourd’hui. Je vois que cette enquête va devoir aller beaucoup plus loin que je ne pensais.
Raquella avait réussi à faire passer Dorotea pour une folle, mais elle ne se sentait pas pour autant en sécurité. L’Empereur n’avait pas de preuves, mais il avait des soupçons. En conservant son calme imperturbable, elle le regarda droit dans les yeux.
— Vous pouvez compter sur notre entière coopération, Sire.
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Gilbertus Albans, Manuel tactique,
École Mentat de Lampadas.
 
Les explosions qui pulvérisèrent trois des usines automatisées de Thonaris dissipèrent les derniers doutes que Josef Venport pouvait encore avoir. Même lui ne s’était pas attendu à ce que les barbares soient aussi sanguinaires – ignorants, certes, mais pas aussi implacables.
— Le diable vous emporte, avec votre peur stupide pour tout ce que vous ne comprenez pas, marmonna-t-il.
Il devait faire un effort terrible pour ne pas hurler sa rage. Il aurait aimé avoir Cioba à son côté, mais il était en même temps soulagé qu’elle soit en sécurité sur Kolhar.
Il n’y avait pas si longtemps, quand Ptolémée s’était rendu sur Kolhar pour lui décrire l’attaque meurtrière de Demi-Manford contre son laboratoire, Josef avait pensé que le chercheur exagérait l’étendue des violences. Il pouvait constater à présent par lui-même que les Butlériens étaient des chiens enragés. Ils n’avaient pas encore pris le module administratif pour cible, mais Josef ne s’attendait à aucune sympathie de la part de ce monstre sans jambes.
Il se tourna vers son Mentat.
— Il a tué des dizaines de mes gens qui pilotaient les machines, il a détruit ces installations. Il ne s’arrêtera pas là – tu le sais.
Draigo étudiait attentivement les destructions tandis que des pensées tourbillonnaient dans son esprit.
— Cet acte précipité était destiné à vous pousser à vous rendre. Leur force militaire est de loin supérieure à la nôtre.
Sur le communicateur, la voix de Manford retentit pour formuler son ultimatum :
— Nous détruirons les autres usines robotiques si vous ne capitulez pas dans les cinq minutes.
Venport coupa le son et se tourna rapidement vers Draigo.
— Donne-moi une alternative, Mentat ! Je te jure que je n’abandonnerai pas cette base sans me battre. Sers-toi de tes connaissances tactiques. Utilise tout ce que nous avons sous la main, et trouve-moi une façon de vaincre Manford Torondo.
— Ce sera difficile, monsieur. Nous aurons de la chance si nous nous en sortons vivants.
Josef respira profondément pour se calmer, en regardant le complexe de Thonaris et l’immense flotte butlérienne.
— Alors, dit-il, trouve-moi au moins un moyen de lui faire du mal…
 
Gilbertus avait déjà entièrement mémorisé les positions des planétoïdes et des installations principales, des trente patrouilleurs armés de la VenHold, des quinze appareils non répertoriés dans le complexe, et du groupe de vaisseaux en cours de construction. À l’aide de techniques apprises il y a longtemps auprès d’Érasme, il construisit un modèle mental tridimensionnel de l’ensemble, puis il entreprit de l’explorer pour en trouver les points faibles, en imaginant comment un adversaire désespéré, peut-être même suicidaire, utiliserait ces ressources pour se défendre contre une force infiniment supérieure. Il ne s’attendait pas à ce que Josef Venport se résigne facilement à la défaite.
À l’École Mentat, Gilbertus avait souvent joué à des simulations tactiques comme celle-là avec son meilleur étudiant, Draigo – des expériences de pensée et des séances d’entraînement qui ressemblaient beaucoup à celles qu’Érasme et lui avaient pratiquées sur Corrin. Maintenant que Manford Torondo l’avait obligé à accompagner la flotte butlérienne, l’exercice lui semblait beaucoup plus réel. Le fait d’être aux premières loges lui fournissait des informations qu’il n’avait pas possédées auparavant. Détruire ces usines automatisées et les docks avec leurs vaisseaux partiellement assemblés n’était pas comme accumuler des points dans une bataille virtuelle.
Il ne pourrait jamais le dire à voix haute, surtout pas en présence de Butlériens, mais c’est avec plaisir qu’il se souvenait de la froide efficacité des usines robotiques et de la parfaite prévisibilité d’une production régulière. En ce qui le concernait, cette période de sa vie passée avec Érasme avait été paisible et rassurante, bien différente de la tourmente d’émotions manifestées par ces Butlériens. De vrais humains venaient de mourir dans ces explosions. C’était très troublant. Manford ne s’était même pas donné la peine d’explorer d’abord ce qu’il avait l’intention de détruire.
Alors que les cinq minutes que Manford lui avait accordées avant de détruire le reste des usines automatisées touchaient à leur fin, Josef Venport transmit son acceptation des conditions, mais Manford restait sceptique. Il jeta un coup d’œil vers Gilbertus.
— Quelle est votre évaluation, Mentat ? Cherche-t-il à nous jouer un mauvais tour, ou s’avoue-t-il vraiment vaincu ?
— Je ne peux pas lire dans ses pensées, mais d’après mon analyse de leurs installations, de leurs vaisseaux et de leurs capacités défensives, le Directeur Venport n’a aucun moyen de remporter cette bataille. C’est un homme intelligent, et je dois considérer qu’il a abouti à la même conclusion. J’estime donc que sa reddition est sincère et légitime.
À moins qu’il ne soit irrationnel. Ou qu’il possède des informations que nous n’avons pas.
Mais Gilbertus s’abstint de faire part de ses réserves à Manford Torondo, qui en savait plus sur les comportements irrationnels qu’un Mentat ne pourrait jamais en apprendre…
 
En un temps remarquablement court, Draigo réussit à concocter un plan imaginatif qui tirait parti du moindre fragment de matériau que les chantiers navals de Thonaris avaient à offrir. Josef l’examina et l’approuva aussitôt.
— Bien, dit-il. Si tout doit être détruit de toute façon, autant que ce soit en combattant ces brutes épaisses, plutôt que de se rendre et de les regarder tout saccager. (Il respira profondément en se lissant la moustache.) Je veux que tu annonces sur le canal en clair une évacuation totale. Fais en sorte que ce soit convaincant. Et ensuite, prépare les trois vaisseaux.
Pendant ce temps, ses ordres étaient transmis en code sur un canal d’urgence à tous les employés de la Flotte Spatiale VenHold.
Il haïssait le tyran butlérien, mais il se força à entrer de nouveau en communication avec lui.
— C’est bon, espèce d’assassin ! Je rassemble le reste de mon personnel pour une évacuation immédiate. Ce sont des gens bien. Ai-je votre parole qu’il ne leur arrivera rien ?
Le regard de Manford était aussi inhumain que ce que Josef avait pu voir chez les Navigateurs mutants.
— S’ils ont commis des crimes contre l’âme humaine, ils auront affaire à un juge bien plus terrible que moi.
Josef leva les yeux au ciel avant de se souvenir qu’il devait maintenir son rôle de vaincu.
— Ce n’était pas ma question. Est-ce qu’ils seront en sécurité ?
Ce que Josef pouvait voir à l’écran ne lui permettait pas de déterminer dans quel vaisseau se trouvait Manford.
— Ils n’auront rien à craindre de nous. Mais cette base va être détruite. Envoyez-nous vos trois appareils d’évacuation, et mes fidèles termineront leur travail sans bain de sang inutile.
Josef s’efforça de rester impassible. Lui, il avait l’intention de provoquer un bain de sang très utile… Il coupa la communication pour que ses équipes puissent continuer de travailler en toute tranquillité.
Les trois gros vaisseaux d’évacuation se mirent en route quinze minutes avant l’heure fixée, et se dirigèrent lentement vers la flotte butlérienne.
 
Ces trois appareils étaient d’imposants vaisseaux robotiques réaménagés – probablement une insulte délibérée de la part de Josef Venport. Gilbertus en reconnut le type. Il savait combien de passagers ils pouvaient contenir, sans pour autant révéler la source de ses connaissances.
— Je suis étonné que le Directeur Venport ait réussi à les charger aussi rapidement, alors que son personnel était dispersé à travers les chantiers navals, dit-il tout en craignant que Manford ne prenne sa remarque pour un compliment. Il gère ses opérations avec une grande efficacité.
Le dirigeant butlérien sourit.
— Ses employés doivent être terrorisés. La peur de mourir donne des ailes…
Gilbertus fronça les sourcils en continuant d’examiner les vaisseaux et de procéder à des calculs.
— Non… je ne pense pas que ce soit l’explication. (Il se sentait de plus en plus inquiet.) Demandez au Directeur Venport le nombre total d’employés évacués.
Manford fut interloqué.
— Quelle importance ? Nous les transférerons sur nos propres vaisseaux, et nous pourrons les compter plus tard.
— J’ai besoin d’en connaître le nombre. C’est important.
En haussant les épaules, Manford fit signe à Anari Idaho qui rouvrit le canal de communication. Quelques instants plus tard, le visage de Josef Venport apparut à l’écran.
— Que voulez-vous encore ? Les trois appareils sont déjà en route.
— Mon Mentat veut savoir le nombre exact d’employés évacués.
— Pour quoi faire ? Vous pourrez les compter vous-mêmes quand les vaisseaux vous auront rejoints. Ils contiennent tous ceux que vous n’avez pas déjà tués.
— Il se montre insistant.
Gilbertus se plaça à côté de Manford.
— Pourquoi évitez-vous de répondre, Directeur Venport ?
L’homme marmonna quelque chose de déplaisant sur les Mentats avant de déclarer :
— Six mille deux cent quatre-vingt-trois – mais ce décompte n’est peut-être pas le bon. Je ne sais pas combien ont été assassinés quand vous avez fait sauter ces trois usines.
Il coupa brutalement la transmission.
Gilbertus procéda rapidement à des calculs. Troublé, il se tourna vers Manford.
— Ce nombre ne peut être correct. Il n’a pas eu assez de temps pour déplacer autant de monde. Il se passe quelque chose de très anormal…
 
Depuis le module administratif de la base de Thonaris – qu’il n’avait pas évacuée, contrairement à son message –, Josef regardait les trois gros vaisseaux arriver au milieu de la flotte barbare. Ces appareils avaient été construits par des machines pensantes, des vaisseaux de guerre conçus pour être pilotés par des robots. Les systèmes automatisés n’avaient pas besoin de personnel, seulement d’un cap à suivre.
Un grand nombre de ses employés paniqués avaient exigé de pouvoir embarquer dans les vaisseaux d’évacuation, et quand Josef avait entendu leurs récriminations larmoyantes, il avait été tenté un instant de les laisser monter à bord. Mais il était resté ferme, et les vaisseaux étaient partis… vides.
— Ce Demi-Manford pense que nous croyons tous fondamentalement la même chose que lui – c’est sa faiblesse. Il est temps de lui procurer un réveil brutal.
Draigo restait silencieux en observant les appareils. C’est d’une petite voix qu’il dit enfin :
— Je me sens un peu moins rassuré, monsieur, maintenant que je sais que Gilbertus Albans est aux côtés de nos adversaires.
Josef répliqua avec impatience :
— Ton professeur ne sait même pas que tu es là.
— Cela pourrait bien être notre seul avantage. Les autres composantes du plan sont prêtes. Je vais bientôt pouvoir effectuer une projection plus précise et fournir des conseils supplémentaires, dès que…
C’est à cet instant que les trois faux vaisseaux d’évacuation explosèrent au milieu de la flotte de guerre butlérienne. Josef eut un sifflement admiratif. La séquence d’autodestruction soigneusement synchronisée était impressionnante. La déflagration des vaisseaux robotiques projeta une nuée de shrapnels, de gaz incandescents et de vapeurs de carburant. L’onde de choc détruisit neuf des appareils de Manford, tandis que les fragments de coque fondue en endommageaient au moins six autres.
— J’aimerais bien savoir lequel est le vaisseau de Manford… mais c’est manifestement un bon début, dit Josef avec un sourire féroce. Lance le reste de l’opération avant qu’ils n’aient le temps de réagir.
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Nous ne choisissons pas toujours nos ennemis ou nos alliés. Il arrive que le destin intervienne et fasse ce choix pour nous.




Griffon Harkonnen, lettre à Lankiveil.
 
Le pilote du désert ne leur dit pas grand-chose quand il décolla du sietch. Vorian était mentalement épuisé et profondément triste. Bien qu’il n’eût jamais été du genre à baisser les bras, il voyait peu de raisons d’être optimiste. Un des hommes du Naib lui avait pansé sa blessure à l’épaule, mais il avait bâclé le travail, comme s’il ne s’attendait pas à ce que Vor vive bien longtemps de toute façon. Griffon avait aussi un bandage au bras.
Quand le pilote les déposa à la station de surveillance météo, il leur donna une gourde d’eau.
— Le Naib Shamak dit que c’est juste ce que vous avez payé en trop. Ne la gâchez pas.
Et il redécolla, les abandonnant dans le désert. Ils étaient maintenant seuls face à face dans le silence, chacun confronté à ses souvenirs et à ses perspectives.
La station météorologique avait été installée dans un petit bastion de roches au milieu d’un vaste bassin de sable, avec seulement quelques îlots rocheux ponctuant les dunes jusqu’à l’horizon.
Vor ouvrit le panneau d’accès en se concentrant sur leur survie. Griffon attendait, l’air plein d’espoir.
— Nous trouverons peut-être aussi des réserves d’eau d’urgence, dit-il.
— Non, pas d’eau. Pas ici.
Ils trouvèrent une cache de rations de survie qui devraient leur permettre de tenir quelques jours, le temps que les secours arrivent. Vor reconfigura l’équipement pour envoyer un signal à large bande, mais la station alimentée à l’énergie solaire se trouvait dans le désert profond – ce qui était le but. Selon l’intensité de l’électricité statique, la quantité de sable et de poussière dans l’atmosphère, et les tempêtes à différents stades, les transmissions pouvaient être perturbées au point d’être incompréhensibles.
Griffon insista pour envoyer un signal toutes les heures. Il finit par sortir du petit hangar à matériel en s’essuyant les mains.
— J’ai réémis le signal, et quelqu’un ne devrait pas tarder à venir.
— S’il y a quelqu’un qui nous écoute… Qui sait à quelle fréquence ces stations avancées sont surveillées ?
— Il y a forcément quelqu’un.
Vor jugea inutile de discuter. Il était sur Arrakis depuis plus longtemps que le jeune homme, et il avait plus d’expérience des difficultés qu’offrait cette planète. Griffon pensait que quelqu’un organiserait une expédition de secours par pur altruisme, parce qu’il était normal que des êtres humains s’entraident. Vor l’avait cru lui aussi, autrefois, et s’ils avaient été sur Kepler, il n’y aurait eu aucun doute dans son esprit.
Mais ils étaient sur Arrakis.
Au début, il pensait ne pas avoir grand-chose à dire à Griffon Harkonnen, mais celui-ci le pressait de questions sur Xavier et Abulurd. Dans cette fin d’après-midi, ils s’assirent à l’ombre du bâtiment.
— Cela fait bien longtemps, dit Vor. Toute une vie, en fait. Après les avoir connus, je suis allé sur une autre planète et je suis devenu une personne différente. J’ai enfoui tous ces souvenirs.
— Eh bien, déterre-les, maintenant.
Dans la chaleur accablante, Vor lut sur le visage du jeune homme son impatience de tout savoir. Il fouilla dans sa mémoire en essayant de surmonter l’obstacle de la trahison d’Abulurd au Pont de Hrethgir… et il se rendit compte que, plus loin dans le passé, il avait encore des souvenirs affectueux de l’arrière-grand-père de Griffon.
Il aurait pu lui mentir, inventer des histoires pour peindre un tableau flatteur de son ancêtre, mais jamais il ne ferait ça. Il était allé trop loin et il avait trop appris pour se livrer à de tels compromis. Il était maintenant au-delà du mensonge. Mais il raconta à Griffon comment Abulurd et lui avaient combattu côte à côte contre les insectes piranhas qu’Omnius avait lâchés au-dessus de Salusa Secundus, et comment Abulurd avait choisi de conserver le nom de Harkonnen alors que le reste de sa famille se faisait appeler Butler. Il lui dit aussi comment lui-même avait promis de laver le nom de Xavier Harkonnen de la disgrâce injuste que l’Histoire lui avait infligée.
— Et Xavier ? demanda Griffon. Quels souvenirs en as-tu ?
Un petit sourire éclaira le visage de Vor.
— Quand nous nous sommes vus pour la première fois, nous étions ennemis.
— Comme nous.
— J’ai beaucoup d’histoires à raconter sur Xavier, de belles histoires…
 
Le lendemain après-midi, à l’intérieur de la station météo, Vor jeta un coup d’œil aux courbes barométriques et aux profils de vent collectés par les capteurs, mais ces données météorologiques lui étaient de peu d’utilité. En plus de quelques provisions et outils, il avait trouvé une arme à projectiles – un pistolet Maula à ressort –, dont il ne voyait pas très bien à quoi elle pouvait servir. À repousser des bandits, peut-être ? Son bouclier individuel le protégerait contre des balles, mais peu d’hommes du désert en portaient. Il avait gardé le pistolet sans en parler à Griffon.
Celui-ci, qui était dehors, lui cria de venir le rejoindre.
— Un skimmeur ! Les secours arrivent ! Quelqu’un a capté notre signal !
Vor sortit de l’abri surchauffé, et il vit le jeune homme qui pointait le doigt vers le ciel blanchâtre. Dans un grondement de réacteurs, un engin aérien vira au-dessus d’eux et entama sa descente pour se poser.
— Nous serons bientôt en sécurité, dit Griffon en agitant les bras. (Puis il lança par-dessus son épaule :) Il va falloir faire soigner ta blessure – si elle s’infecte, tu pourrais perdre l’usage de ton bras.
Vor trouva la remarque amusante.
— Hier, tu essayais de me tuer, et voilà maintenant que tu te soucies de ma dextérité ?
Griffon se tourna vers lui avec un petit sourire.
— Ah, qui est-ce qui en veut à l’autre, maintenant ?
Après avoir entendu le jeune homme parler de Lankiveil, de ses projets d’extension du commerce de fourrure de baleine, de la perte récente de son oncle et de toute une cargaison de fourrure, Vor avait décidé de visiter un jour cette planète, s’il y était autorisé. Il envisageait même d’investir une partie de sa fortune dans l’entreprise des Harkonnen, strictement comme associé passif. Mais pour l’instant, il n’en avait pas dit un mot. Ce n’était pas le moment.
Le plus gros souci de Griffon était de savoir comment il allait dire à sa sœur Valya que le besoin de vengeance était réglé, même si ce n’était pas comme elle l’avait exigé. Il espérait simplement qu’elle accepterait ce qu’il avait à dire, et il continuait de réfléchir à la bonne façon de le formuler.
L’appareil de secours atterrit dans un nuage de gaz d’échappement avec un dernier rugissement de réacteurs. Dans la cuvette de sable protégée par les affleurements de roche, Griffon courut vers le skimmeur en agitant les bras pour attirer l’attention – mais le pilote l’avait certainement vu.
Vor se demanda qui avait bien pu intercepter leur signal, et combien cette opération de sauvetage allait leur coûter. Griffon croyait sans doute que ce serait gratuit… Le jeune homme n’avait probablement pas d’argent, mais lui-même disposait de ses fonds dans la banque planétaire de la VenHold.
Les moteurs se turent. L’écoutille s’ouvrit lentement et glissa sur le côté. Vor distingua deux silhouettes à l’intérieur tandis que Griffon bondissait sur la rampe en riant.
Hyla fut la première à sortir. Vor poussa un cri pour avertir Griffon, mais le jeune homme n’avait aucune chance.
Il ne la connaissait pas. Elle le saisit par le cou et il écarquilla les yeux. Elle le souleva à bout de bras, et il se débattit en vain.
Andros sortit à son tour et rejoignit sa sœur. Il jeta un coup d’œil méprisant à Griffon, puis il demanda à Vor :
— C’est quelqu’un de spécial pour toi ?
— Non, mais…
Sans quitter Vor des yeux, Hyla donna un léger coup de poignet et brisa la nuque de Griffon, puis elle le jeta négligemment à terre comme une vieille poupée de chiffon. Le corps étendu sur le sable eut un dernier soubresaut.
Vor s’écria :
— Vous n’aviez pas besoin de faire ça !
Hyla éclata d’un rire grinçant comme un gond rouillé.
— Quelle importance ? C’est pour toi que nous sommes venus, frère…
— Nous devons prendre une décision, dit Andros. Ou bien nous te laissons te joindre à nous, pour qu’à nous trois nous puissions recréer la grande œuvre des Titans, ou bien…
— Ou bien nous te tuons, pour te faire expier le meurtre de notre père.
Vor regarda le cadavre de Griffon Harkonnen gisant sur le sable. Le jeune homme ne semblait pas avoir souffert. Son visage exprimait simplement l’étonnement. Se tournant de nouveau vers les jumeaux, il leur dit :
— Aucun de ces choix ne me plaît.
Et il s’enfuit en courant.



88
Malgré leur capacité à effectuer des calculs approfondis, les Mentats ont encore des zones aveugles.




Maître d’École Gilbertus Albans, mise en garde adressée à une nouvelle promotion.
 
Pendant trois jours, les soldats de l’Empereur procédèrent à une fouille méthodique de l’École de Rossak, à la recherche du moindre signe des ordinateurs censés s’y trouver, à en croire les affirmations insistantes de Dorotea. Et ils ne trouvèrent rien.
Pis encore, avant son départ de Salusa, l’Empereur Salvador avait déclaré triomphalement aux foules en liesse qu’il se rendait sur Rossak « afin d’y détruire les ordinateurs maléfiques ». Son humiliation devenait de plus en plus palpable d’heure en heure.
À chaque échec, la Révérende Mère Dorotea insistait encore davantage. L’Empereur se trouvait en ce moment avec elle devant l’entrée des cavernes, et il fulminait… Au-dessus d’eux, le ciel était d’un gris menaçant.
— Sur la base de vos affirmations, Sœur Dorotea, j’ai amené ici mes troupes impériales, gronda-t-il. Vous m’avez persuadé d’entreprendre cette opération embarrassante, et je me retrouve les mains vides.
Même les Sœurs de la faction de Dorotea avaient été incapables de fournir des suggestions utiles. En désespoir de cause, l’Empereur ordonna à ses soldats d’explorer une deuxième fois chaque tunnel et chaque salle, en utilisant des scanneurs soniques pour repérer d’éventuels passages secrets. Roderick supervisait personnellement les opérations.
Pendant ce temps, la Révérende Mère Raquella restait calme et demandait à ses Sœurs de se montrer parfaitement coopératives.
— Quand reconnaîtrez-vous qu’il n’y a rien à découvrir ici, Sire ?
— Quand j’en serai convaincu, répondit l’Empereur en la congédiant.
Dans le courant de l’après-midi, une navette commerciale atterrit avec à son bord les provisions habituelles venant d’autres planètes – une livraison banale, mais l’Empereur ordonna que chaque conteneur soit ouvert et fouillé à la recherche de technologie interdite, n’importe quoi qui puisse justifier cette opération militaire de grande envergure sur Rossak.
Les troupes commençaient à s’agiter, et les Sœurs – même les alliées de Dorotea – manifestaient des signes de plus en plus forts de colère devant ce traitement injuste.
Salvador faisait les cent pas devant son vaisseau impérial en contemplant la ville dans la falaise. Il était désemparé. Il chuchota à Roderick :
— Comment vais-je bien pouvoir me tirer de ce fiasco, et sauver la face ? Ne pourrions-nous pas simplement récupérer quelques ordinateurs dans nos tas de ferraille de Zimia ? Il nous en reste bien assez pour le prochain festival de saccage.
— Ce serait très délicat, mon frère. Personne n’y croirait si nos vaisseaux devaient retourner sur Salusa et revenir ici ensuite.
Toujours la voix de la raison…
— Je passe vraiment pour un imbécile, marmonna Salvador. Finalement, j’aurais mieux fait de laisser venir Manford Torondo, pour qu’il perde son temps à chercher des choses qui n’y sont pas.
Roderick fronça les sourcils et dit toujours à voix basse :
— Même si nous ne trouvons pas de matériel illégal, cette école pose cependant un gros problème. Anna a été gravement affectée suite à une négligence, et nous avons tous deux entendu la confession de Zhoma : la Communauté des Sœurs veut couper ta lignée. Sœur Dorotea peut sembler discréditée, mais dans mon esprit, elle ne l’est pas. Elle s’est révélée très précieuse à la Cour Impériale, et j’ai tendance à croire ses accusations, malgré l’absence de preuves concrètes.
— Je suis d’accord avec toi, et j’envisage d’accuser publiquement la Communauté d’avoir comploté contre moi. Je vais révéler leur tentative sournoise de me rendre stérile !
— Non, Salvador, ne fais pas ça. Ce n’est pas le genre de chose que nous voulons rendre publique.
L’Empereur poussa un long soupir et hocha lentement la tête.
— C’est vraiment bien embarrassant, mais il me faut une solution pratique. J’ai juré de venir ici pour détruire leurs ordinateurs.
Il contempla un instant ses vaisseaux, ses troupes et leurs officiers qui avaient entrepris de soumettre les soldats à des exercices de routine, parce qu’ils n’avaient rien d’autre à faire… Quel gâchis ! Il fallait absolument mettre un terme à cette affaire…
— Convoque Sœur Dorotea et la Révérende Mère Raquella. Dis-leur de venir avec toutes les Sœurs Mentats, et fais-les mettre en rang devant moi. (Salvador croisa les bras. Sa décision était prise.) Ensuite, informe les commandants de préparer leurs troupes à partir avant la tombée de la nuit.
 
Alors que le soleil descendait lentement vers l’horizon rougeoyant, la Révérende Mère obéit à la brusque convocation de l’Empereur en se rendant devant le vaisseau impérial en compagnie de la vieille Karee Marques et des autres Sœurs Mentats. Des gardes d’élite se tenaient de part et d’autre du trône provisoire, qu’on avait tourné de sorte que Salvador n’ait pas le soleil dans les yeux.
Dorotea était déjà là. Elle semblait agitée et furieuse. De façon surprenante, la petite-fille de Raquella avait adopté les idées butlériennes lors de sa mission sur Lampadas, mais la véritable raison de son attitude rebelle était sans doute ailleurs… Elle avait dû se sentir abandonnée par celles qui lui étaient génétiquement liées, sans comprendre l’un des enseignements de base de l’ordre qui était que la seule famille de ses membres était la Communauté des Sœurs.
L’Empereur se pencha en avant, les coudes sur les genoux. Il examina froidement les huit Sœurs Mentats avant de se concentrer sur Raquella.
— Révérende Mère, j’ai le plus profond dégoût pour vos prétendues projections de lignées génétiques, et je sais que vous avez essayé de m’empêcher d’avoir des enfants. Le Dr Zhoma nous a tout avoué.
Debout à côté de son frère, Roderick la regardait d’un air impassible. Raquella avait la gorge sèche. Les voix dans son esprit étaient silencieuses comme des tombeaux.
— Quand nous avons quitté la capitale, j’ai fait publiquement serment de détruire les ordinateurs utilisés par les Sœurs. Je ne peux pas rentrer bredouille sur Salusa.
Raquella frémit. Il semblait mortellement offensé, et incapable d’en révéler les véritables raisons en public. Par la torture, il avait réussi à arracher les aveux du Dr Zhoma, mais elle-même avait un contrôle parfait de son métabolisme. Elle était certaine de pouvoir se forcer à mourir avant de révéler quoi que ce soit.
— Mais, Sire, vous avez cherché partout. Vous ne pouvez pas trouver ce qui n’existe pas. Nous n’avons que des ordinateurs humains, ici.
— Ce n’est qu’une question de sémantique. Ce sont quand même des ordinateurs.
Un bref hochement de tête vers le capitaine de la garde d’élite, et tous les fusils se braquèrent sur les huit Sœurs Mentats.
Raquella fit un pas en arrière, et un cri d’horreur resta coincé dans sa gorge.
À côté d’elle, Karee Marques, la plus ancienne Sorcière de Rossak, leva les mains en ce dernier instant, et Raquella sentit un choc dans son cerveau quand la vieille femme fut touchée – une puissante vague d’énergie psychique, un vestige du pouvoir dont les Sorcières s’étaient servies autrefois pour annihiler les cymeks. Mais les autres Sœurs Mentats, elles, n’étaient pas des Sorcières…
Karee Marques ne pouvait suffire à elle seule, et tandis que l’Empereur poussait un cri, manifestement atteint par l’explosion mentale, sa garde d’élite ouvrit le feu. La volée de projectiles cribla les huit Sœurs Mentats qui s’écroulèrent tels des épis de blé fauchés.
Sidérée d’être encore en vie, Raquella se précipita vers elles et s’agenouilla auprès du corps de Karee Marques dont la robe blanche était tachée de rouge.
Les Sœurs qui observaient la scène du haut de la falaise semblèrent retenir leur souffle collectivement, puis plusieurs se mirent à hurler de rage ou gémir de chagrin.
Cinq autres Sorcières poussèrent un rugissement dont l’écho se répercuta sur le sommet des arbres et dans l’esprit de tous ceux qui étaient rassemblés autour de l’école. Au grand étonnement du groupe qui entourait le trône de Salvador, les Sorcières se jetèrent dans le vide en un plongeon suicidaire vers le vaisseau impérial doré. Avec leurs robes blanches déployées, on aurait dit des valkyries survolant un champ de bataille… mais elles ralentirent leur descente en utilisant leur contrôle télékinétique pour se mettre en lévitation. Avec une lueur de meurtre dans les yeux, elles plongèrent droit vers l’Empereur en déclenchant une autre vague d’assaut télépathique. Raquella sentit son crâne vibrer sous la pression psychique, et elle tomba à genoux.
Salvador poussa un grand cri en se posant les mains sur les tempes et en fermant les yeux. Du sang jaillit de ses narines. Au péril de sa vie, Roderick saisit son frère par le bras pour tenter de l’éloigner du trône, mais Salvador s’écroula à terre en gémissant. Roderick lança à la garde d’élite :
— Arrêtez-les !
En se relevant péniblement, Raquella cria aux Sorcières qui continuaient de descendre :
— Non, non ! N’attaquez pas !
Les soldats levèrent leurs fusils et mitraillèrent les Sorcières, qui vinrent s’écraser en amas sanglants au milieu des corps des Sœurs Mentats.
Raquella se mit à pleurer en silence.
Salvador avait le visage déformé par la douleur et le choc. Alors qu’il commençait à marmonner un ordre pour qu’on continue le massacre, Roderick le prit par les épaules et lui dit :
— Arrête, avant d’aller trop loin ! Il y a eu assez de morts comme ça.
Dorotea s’agenouilla devant l’Empereur.
— Votre frère a raison, Sire. Je vous en supplie, ne tuez pas toutes les Sœurs.
Salvador reprit lentement son souffle et finit par se maîtriser. Il essuya le sang qui lui coulait des narines, et regarda d’un air courroucé la tache écarlate sur le dos de sa main. En s’appuyant sur l’accoudoir de son trône pour ne pas tomber, il activa une commande placée contre sa gorge. Sa voix retentit à travers les haut-parleurs des vaisseaux militaires :
— Sur mon ordre impérial, je décrète le démantèlement de l’École de Rossak ! Elle sera fermée pour toujours. Toutes les élèves seront dispersées et renvoyées chez elles.
Raquella baissa les épaules. Elle ne pouvait détacher son regard des Sœurs Mentats assassinées et des Sorcières qui n’avaient fait qu’essayer de défendre la Communauté. Quand elle se tourna vers l’Empereur, son expression de haine et de désespoir le fit tressaillir.
Roderick s’interposa aussitôt.
— Il y a une grande valeur dans ce que les Sœurs ont accompli. Je propose que la Révérende Mère Dorotea et certaines Sœurs de confiance rentrent avec nous sur Salusa Secundus, où leurs talents pourront encore servir à l’Imperium. Quant au reste…
Salvador semblait heureux que son frère montre sa force.
— Toutes les autres doivent quitter Rossak. Les archives génétiques seront détruites, afin que plus jamais on ne puisse en faire un mauvais usage.
Il donna des ordres à ses troupes, qui rassemblèrent les grenades incendiaires de l’armurerie et se mirent en route vers les cavernes du sommet de la falaise.
Salvador se retourna et leva les yeux vers les centaines de femmes médusées qui se tenaient sur les balcons.
— Vous autres, lança-t-il, vous devez vous disperser aux quatre vents ! Votre Communauté est déclarée hors la loi ! (Puis il regarda la Révérende Mère atterrée, avec un sourire de satisfaction de la voir vaincue.) Et voilà, dit-il. Alors, maintenant, pensez-vous toujours que j’ai une lignée génétique inférieure et faible ?
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Nos plus grands généraux peuvent toujours échafauder les plans militaires les plus complexes… au bout du compte, c’est Dieu seul qui décide du vainqueur de chaque bataille.




Manford Torondo, L’Unique Chemin.
 
Depuis la passerelle de son vaisseau, Manford devint livide en voyant les vaisseaux d’évacuation exploser, heureusement trop loin pour qu’il soit touché. Plusieurs appareils butlériens s’en étaient approchés pour les aider, et les ondes de choc les firent voler en éclats.
— Ce fou de Venport a-t-il donc tué tous ses employés ?
Gilbertus observait la scène en passant rapidement en revue les diverses possibilités.
— Je me dois de faire remarquer, Dirigeant, que les Butlériens ont eux-mêmes souvent recours à de telles actions fanatiques. (Torondo réagit à cette idée en la niant avec horreur, et Gilbertus ajouta rapidement :) Cependant, je pense très probable que ces vaisseaux étaient vides, pilotés par des systèmes automatiques avec des explosifs commandés à distance. Venport et son personnel sont certainement encore cachés dans les installations industrielles.
— Alors, nous les trouverons et nous les expédierons en enfer. J’ai déjà fait une proposition très généreuse, mais Venport nous a révélé le genre d’homme qu’il est réellement.
Gilbertus acquiesça en poursuivant sa froide évaluation. Le plus instructif avait été que Josef Venport s’était révélé imprévisible. Cette action brutale et téméraire ne ressemblait à rien de ce qu’il avait pu faire auparavant. Qu’était-elle censée accomplir ? Certes, cette ruse avait endommagé une partie de la flotte butlérienne, mais pas suffisamment pour lui permettre de remporter la bataille. Comment comptait-il échapper, lui et son personnel, aux représailles inévitables de Manford ? Maintenant, jamais les Butlériens n’accepteraient qu’ils se rendent. Cette affaire n’avait aucun sens.
— Mentat, dites quelque chose ! exigea Manford.
— Il faut d’abord que je recalcule.
Ah, comme il aurait aimé avoir Érasme avec lui pour l’aider… Sans prévenir, les trente patrouilleurs de la VenHold ouvrirent le feu ainsi qu’au moins une dizaine d’autres appareils postés dans le complexe. Sur le plan strictement mathématique, cette situation tactique aurait dû exclure toute action offensive – à trente ou quarante contre plus de deux cents vaisseaux ennemis –, et pourtant la flotte de Venport s’attaquait à la flotte butlérienne…
Tandis que Gilbertus poursuivait son évaluation, des missiles explosèrent près du vaisseau de Manford. Un appareil butlérien voisin, dont les réservoirs de carburant avaient été touchés, disparut dans les flammes.
Sans attendre les instructions de Manford, la Maîtresse d’Escrime Idaho hurla sur le canal de communication :
— Ordre à tous les vaisseaux de riposter ! Feu à volonté ! Détruisez-les tous !
En accélérant de façon étonnante, les trente appareils de la VenHold se mirent à mitrailler les Butlériens avec une puissance de feu bien supérieure à ce qu’on pouvait attendre de vaisseaux de cette taille. Josef Venport y avait apporté des améliorations.
Gilbertus entreprit de refactoriser les variables. Finalement, les probabilités n’étaient peut-être pas aussi clairement en faveur de Manford. Ces vaisseaux constituaient une réelle menace.
Les Butlériens possédaient encore la supériorité numérique, mais leurs appareils étaient d’une conception dépassée. C’étaient des vaisseaux de l’Armée de l’Humanité, vieux de plus de quatre-vingts ans. Manford Torondo n’avait jamais imaginé devoir faire face à une résistance aussi farouche. Il s’était simplement attendu à inspirer une telle terreur que ses adversaires se rendraient aussitôt.
Mais Josef Venport, un homme d’affaires impitoyable, n’était pas du genre à se laisser intimider. Gilbertus commençait à le comprendre un peu mieux.
C’est alors que la phase suivante du plan défensif de Venport se mit en place.
Des dizaines de vaisseaux ennemis supplémentaires sortirent des chantiers navals : des appareils à moitié assemblés, des carcasses robotiques dont les propulseurs fonctionnaient à peine, des squelettes de vaisseaux stellaires qui accéléraient et se déployaient en formation. Quand la flotte butlérienne était arrivée, Gilbertus avait pensé que ces vaisseaux n’étaient pas opérationnels, mais à présent, il recalculait leur potentiel tactique. Une fort désagréable surprise ! Venport avait deux fois plus de vaisseaux à lancer dans la mêlée qu’il n’avait semblé au départ.
Ces nouveaux appareils possédaient quelques systèmes d’armes actifs, mais ils étaient surtout destinés à être sacrifiés : en s’infiltrant dans la flotte butlérienne, ces énormes vaisseaux provoquaient le chaos alors même qu’ils subissaient le déluge de feu de leurs ennemis. Bien qu’endommagés, ces appareils automatisés continuaient d’avancer et percutaient les vaisseaux butlériens qui conservaient une formation serrée.
L’un des patrouilleurs de Venport explosa, mais les autres continuèrent de tirer. Gilbertus estima qu’au moins quarante des appareils de Manford avaient été détruits par l’explosion initiale des vaisseaux d’évacuation et par la résistance inattendue qui avait suivi.
Tandis que les vaisseaux butlériens se dispersaient tout en se rapprochant des docks spatiaux et des usines situées sur les planétoïdes, ils ouvrirent de nouveau le feu sur les installations restantes. Au moins cinq furent détruites. Par les brèches de leurs dômes, des flammes s’élevèrent et leur atmosphère s’échappa dans l’espace.
Même pour un Mentat, il était difficile de garder le compte de toutes les unités détruites. Comme il était de son devoir, Gilbertus présenta à Manford une réévaluation de la situation :
— Ce sont des vaisseaux automatisés, et Venport n’aura aucun scrupule à les sacrifier.
Anari Idaho s’exclama :
— Ils sont pilotés par des machines pensantes ?
— Des vaisseaux automatisés, répéta Gilbertus sans clarifier davantage.
Le dirigeant butlérien lui lança un regard noir.
— Pourquoi ne l’avez-vous pas prédit, Mentat ?
— Parce que je n’avais pas de données complètes.
— Intégrez les nouveaux paramètres. Je suis prêt moi aussi à sacrifier tous mes vaisseaux ainsi que leurs équipages, du moment que cela nous permet de remporter la victoire. L’esprit de l’homme est sacré.
— L’esprit de l’homme est sacré, répéta Anari en écho.
— Vous voulez dire que tout peut être sacrifié, Dirigeant ?
Encore une contradiction. Gilbertus ne fit pas remarquer à Manford qu’il avait été horrifié quand les hommes de Venport avaient pris une décision analogue.
— Sauf la vie de Manford, précisa la Maîtresse d’Escrime. Ce n’est pas négociable.
C’est avec un calme glacé que Manford expliqua :
— C’est par des attaques désespérées et suicidaires que nous avons réussi à gagner contre Omnius et les machines pensantes pendant le Jihad de Serena Butler. Nous ne pouvons pas faire moins maintenant, dans cette bataille pour le salut de l’âme de l’espèce humaine.
Gilbertus étudia les mouvements des vaisseaux dont il reconstitua les trajectoires, mettant en évidence des intersections jusqu’à ce que toutes les possibilités forment un réseau complexe dans son esprit… une immense toile qui lui semblait étrangement familière. Oui, la présence d’Érasme en ce moment lui aurait été d’une grande aide.
D’autres appareils à moitié terminés vinrent s’écraser contre les forces butlériennes, défonçant la coque de certains vaisseaux et brouillant les capteurs d’autres tout en continuant d’être la cible de tirs. Gilbertus comprit que c’était leur objectif : ces vaisseaux n’étaient pas destinés à survivre.
Le temps se ralentit dans son esprit tandis qu’il s’enfonçait profondément dans le mode Mentat en créant rapidement ses propres motifs et en révisant les trajectoires projetées de chacun des vaisseaux afin de minimiser les concentrations de dégâts potentiels. En l’examinant soigneusement, il allait pouvoir démêler l’écheveau complexe que son adversaire avait tissé.
Il admirait le plan qui avait été élaboré contre lui. Quel dommage qu’il soit obligé de le réduire à néant…
Dans leur panique, les Butlériens ripostaient de façon désordonnée, plusieurs de leurs vaisseaux choisissant la même cible tandis que d’autres appareils ennemis étaient épargnés.
— Pour l’emporter, Dirigeant Torondo, il faut de l’organisation. J’ai un plan, mais vous devez me laisser guider les tirs. Dites à vos commandants de suivre mes ordres.
— Vous me garantissez que cela permettra de les vaincre ?
— C’est votre meilleure chance.
— Je vois. (Il semblait déçu de la réponse.) Très bien, Mentat. Donnez-nous la victoire.
 
Une fois les plans mis en œuvre, comme les rouages d’une mécanique bien huilée, Josef put admirer ce que son Mentat avait conçu.
— Nous avons une chance, Draigo. Regarde toute cette destruction !
Il observait avec fascination les vaisseaux tirant leurs missiles et les explosions en chaîne d’appareils butlériens trop proches les uns des autres. Un nuage de feu et de débris se déployait autour de la base de Thonaris, ponctué d’éclairs de novas si nombreux qu’il ne pouvait même pas imaginer combien de vaisseaux barbares avaient déjà été détruits.
Il était profondément amer de perdre ces magnifiques installations – tant de vaisseaux qui auraient pu s’ajouter à la Flotte Spatiale VenHold, tant de bénéfices potentiels transformés en vapeur et en ferraille ! C’était difficile à accepter, mais il devait s’y résigner. Il ne pouvait pas sauver ces installations ni son investissement – mais s’il réussissait à détruire la flotte des Butlériens, le coût en vaudrait la peine.
Sans que Josef puisse voir la moindre différence dans la bataille, son Mentat observait attentivement les mouvements des appareils ennemis, et il dit enfin :
— Gilbertus Albans a pris le commandement. Je reconnais ses techniques.
Mais pour Josef, le chaos des tirs de missiles et des collisions de vaisseaux restait impénétrable.
Tout en continuant d’observer, Draigo effectuait des calculs complexes.
— Nous avons un petit appareil de survie dans le module administratif. Je suggère que nous quittions ce centre de contrôle. Gilbertus va bientôt le prendre pour cible. Il nous aura localisés dans quelques instants.
Josef n’en crut pas ses oreilles.
— Mais nous sommes en train de gagner ! Regarde le nombre de vaisseaux qu’ils ont perdus !
— Et ils en ont encore beaucoup à perdre, monsieur. De plus, ils opèrent maintenant sans aucune retenue. Dans de telles circonstances, les règles et les probabilités changent. (Il regarda Josef droit dans les yeux, avec une expression chargée d’une émotion et d’une inquiétude sincères.) Nous ne pouvons pas gagner, monsieur. Faites-moi confiance.
L’espace d’un instant, Josef refusa d’écouter… mais il avait eu confiance en Draigo autant qu’en Norma Cenva. Il s’était toujours reposé sur ses experts de talent, et il serait un imbécile de ne pas le croire maintenant.
— Si tu en es convaincu, alors partons vite d’ici.
— Voulez-vous que je donne le signal d’évacuation au personnel qui reste ?
— Tu peux essayer. Nous ne pouvons qu’espérer que ces barbares laisseront quelques-uns de nos gens en vie – mais nous savons bien que c’est moi que Torondo veut.
En courant, Josef et Draigo rejoignirent le petit appareil de secours. Quelques instants plus tard, ils s’éloignaient lentement dans l’espace. Josef jeta un coup d’œil au module administratif derrière eux et vit le cadavre congelé d’Arjen Gates se dressant tel un ornement de jardin. Il ressentit soudain tout le poids de sa perte financière. Quel gâchis !
Leur appareil n’était pas équipé de propulseurs Holtzman, et Josef n’avait pas non plus de Navigateur. Il ne savait pas du tout comment ils allaient pouvoir quitter le système solaire, mais Draigo allait lui permettre de survivre encore une heure… même s’il devait passer cette heure à regarder la destruction de tout ce qui l’entourait. Le petit appareil continua de dériver, perdu dans la mêlée des innombrables vaisseaux qui continuaient de tirer dans tous les sens.
— Comment projettes-tu notre façon de nous en sortir, Mentat ?
Draigo hésita un long moment…
— Je suis actuellement incapable de le déterminer.
Josef sentit un grand poids dans sa poitrine. Il ne lui était pas venu à l’idée que Draigo puisse ne pas avoir de réponse.
Quelques instants plus tard, une pluie de missiles détruisit le module administratif. En voyant cette confirmation des conclusions de son Mentat, Josef se sentit perdu, et même découragé. Il prenait enfin conscience du changement fondamental que Draigo avait repéré un peu plus tôt. Les barbares agissaient sans aucune retenue, sans se soucier de devoir sacrifier cinq de leurs vaisseaux pour chaque adversaire qu’ils éliminaient. Le coût en vies humaines était effrayant, mais les fanatiques de Manford réduisaient progressivement les forces de la VenHold. Quant aux installations, tous les docks de construction avaient été détruits, ainsi que la plupart des usines automatisées.
— Nous n’allons pas nous en sortir, n’est-ce pas, Mentat ? Ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils nous prennent pour cible.
— Sans aucun moyen de nous glisser dans les replis de l’espace, nous ne pouvons effectivement pas nous échapper. (Draigo finit de régler le système de communications de leur appareil.) J’ai brouillé la transmission pour les retarder dans leurs recherches. M’autoriseriez-vous à contacter leur Mentat, monsieur ?
Josef fronça les sourcils.
— Tu crois qu’il négociera au nom des barbares ?
— Non, je ne pense pas. Mais j’aimerais… lui faire mes adieux.
En soupirant, Josef acquiesça.
— Je n’ai plus rien à perdre.
Tandis que leur minuscule vaisseau continuait de flotter au milieu des débris, Draigo activa l’écran et s’identifia auprès des Butlériens.
— Je suis le Mentat au service de la Holding Venport. J’aimerais parler au Mentat Gilbertus Albans.
Quelques secondes plus tard, son professeur apparut. Il ne semblait pas du tout surpris.
— J’ai reconnu tes tactiques, Draigo. Je suis navré que nous nous trouvions dans des camps opposés pour cet affrontement dans le monde réel.
— Un Mentat doit être loyal envers son employeur. J’ai fait de mon mieux pour défendre Josef Venport et protéger cette base – tout comme vous avez fait de votre mieux pour la détruire.
— Sur l’ordre de Manford Torondo, précisa Gilbertus.
Draigo eut un petit sourire triste.
— Dès que j’ai vu que vous aviez pris le commandement, mes projections m’ont montré que, même en déployant tous mes talents, je ne pourrais pas gagner. Vous aviez des forces plus importantes à m’opposer.
— Il n’empêche que je suis fier de toi, Draigo. Tu t’es bien battu. Mais tu comprends certainement que ceci est un adieu. Manford Torondo n’acceptera pas que tu sois fait prisonnier.
— Votre Demi-Manford peut aller au diable, dit Josef.
Manford Torondo intervint sur le canal de transmission.
— Le robot Érasme a écrit que les êtres humains n’étaient qu’une ressource qu’on pouvait sacrifier. Mais en réalité, ce sont les machines qu’on peut sacrifier, et leurs alliés…
Draigo coupa la communication.
Josef le regarda d’un air interrogateur.
— As-tu d’autres suggestions, Mentat ?
— Aucune, monsieur. J’ai passé en revue toutes les données connues.
Tout à coup, si brusquement que même Draigo poussa un cri de surprise, un gros vaisseau de la VenHold apparut, émergeant des replis de l’espace. La porte de la soute s’ouvrit telle une gueule béante devant leur petit appareil.
Josef reconnut la voix qui se fit entendre dans le système de communication – celle de sa femme, Cioba !
— Norma Cenva et moi sommes venues te récupérer, Josef. Nous allons te prendre à bord !
Sans poser de questions, Draigo engagea rapidement leur appareil dans la soute.
Derrière eux, les Butlériens avaient repéré le nouveau vaisseau, et ils braquèrent leurs armes sur lui. Les premiers missiles explosèrent à proximité, mais sans toucher leur cible.
— Comment avez-vous su nous trouver ? demanda Josef sur le canal de transmission.
De sa voix éthérée, Norma répondit :
— Ils ont beau avoir des Mentats, j’ai toujours la supériorité de ma prescience.
En voyant les explosions qui continuaient au milieu des chantiers navals, Josef comprit que tout était bel et bien perdu. La coque du vaisseau de Norma Cenva se referma autour de leur appareil, et tandis que Cioba se rendait en courant dans la soute pour accueillir son mari, le cargo disparut dans la sécurité des replis de l’espace.
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La Bible Catholique Orange.
 
Les deux enfants d’Agamemnon s’élancèrent à sa poursuite, laissant derrière eux le cadavre de Griffon sur les sables brûlants.
Vor savait que, même s’il se barricadait à l’intérieur de la petite station météo, Andros et Hyla auraient vite fait d’en percer le mur. Il se mit donc à escalader les rochers pour rejoindre une petite crête. Le terrain dégagé au-delà était peut-être excellent pour des mesures météorologiques, mais il offrait très peu de possibilités pour s’échapper.
— Où cours-tu comme ça, frère ? lui lança Hyla. Essaie plutôt de nous convaincre de te laisser en vie !
Il ne répondit pas.
Andros et sa sœur entreprirent à leur tour d’escalader les rochers, en se déplaçant avec une fluidité de mouvements qui semblait défier les lois de la pesanteur. Parvenu au sommet de la crête, Vor examina le versant abrupt qui ne menait qu’à l’immense étendue de sable. Il pourrait peut-être faire le tour et tenter de rejoindre l’appareil des jumeaux, mais ils avaient coupé les moteurs. Il faudrait plusieurs minutes pour les relancer et décoller, et jamais Andros et Hyla ne lui en laisseraient le temps.
Il avait encore sa ceinture-bouclier et son pistolet Maula. L’arme à projectiles fonctionnait, mais il doutait qu’elle soit d’une grande efficacité contre ces deux-là. Elle pourrait quand même servir à les retarder. Il releva le chien et se retourna, prêt à tirer.
Andros et Hyla étaient en train de franchir un éboulis. Génétiquement parlant, ils étaient son frère et sa sœur, mais Vor n’éprouvait aucune hésitation ni scrupule. Des décennies plus tôt, il avait tué Agamemnon, et un peu plus de sang familial sur ses mains ne ferait guère de différence. Il les avait vus assassiner Griffon Harkonnen, un noble jeune homme qui n’avait pas mérité de mourir comme ça.
Tout en continuant de grimper, Andros leva les yeux vers lui en criant :
— Au moins, ta femme ne s’est pas enfuie quand on a voulu lui poser des questions ! Mais elle était vieille.
Vor sentit la rage l’envahir. Il visa le front d’Andros et appuya sur la détente. La détonation retentit comme une explosion, mais il avait mal évalué la distance, ou l’arme était faussée. La balle toucha un rocher à gauche du jeune homme, projetant des éclats dans toutes les directions. Andros hésita un instant.
Hyla se redressa et Vor tira à nouveau, en visant la poitrine. Cette fois, la balle toucha la cible, et il vit apparaître un trou sanglant dans son sternum. L’impact la fit reculer, et Andros ralentit pour la soutenir en la retenant par le bras. Elle poussa un cri, mais recouvra rapidement ses forces. Vor pointa une troisième fois son arme et appuya sur la détente, mais il n’entendit qu’un cliquetis. Il essaya encore deux fois, mais le pistolet était enrayé. Il le jeta par terre.
Les jumeaux avaient repris leur ascension, en se déplaçant encore plus rapidement. Vor cherchait fébrilement une solution tout en examinant l’étendue de sable d’où dépassaient çà et là quelques îlots rocheux. Le plus proche était à un kilomètre. En courant sans s’arrêter au milieu des dunes poudreuses, il lui faudrait bien un quart d’heure pour l’atteindre… et de toute façon, il n’y trouverait rien de plus.
Mais il avait un plan.
Au mépris du danger, il s’élança dans la pente abrupte en sautant de rocher en rocher. Arrivé en bas, il partit en courant dans les sables. Ishanti lui avait appris à déguiser ses pas, en se déplaçant sur un rythme irrégulier afin de ne pas attirer l’attention d’un ver des sables. Mais en ce moment, il courait à son rythme naturel, et il était déjà essoufflé. Il n’avait pas d’eau, ses vivres étaient restés dans la station météo… et les jumeaux arrivaient.
Ils avaient tué Griffon.
Et Mariella.
Derrière lui, Andros et Hyla commençaient à descendre la pente, réduisant l’écart entre eux. La voix de Hyla était forte quand elle lui cria :
— Même si tu arrives à atteindre ces rochers, où iras-tu ensuite ? Il n’y a rien d’autre que du sable !
Vor ne se donna pas la peine de répondre. Il courait de toutes ses forces, mais ce n’était pas suffisant. Ils gagnaient du terrain. Arrivé à mi-chemin de l’affleurement de roches, il décida que le moment était venu de jouer son va-tout, en espérant qu’il aurait le temps d’atteindre le refuge.
Quand il activa son bouclier, l’appareil émit une faible vibration. La poussière autour de lui sembla se charger d’électricité statique. Il défit sa ceinture et la laissa tomber dans le sable. Il se remit à courir avec une énergie redoublée. Il puisait maintenant dans des réserves insoupçonnées. Le rythme régulier de sa course avait certainement déjà envoyé un appel irrésistible à un ver géant. Mais de toute façon, avec les vibrations de sa ceinture-bouclier, il ne devrait plus y avoir aucun doute…
Les jumeaux continuaient de courir derrière lui à travers les dunes, en suivant ses traces dans le sable comme il l’avait espéré. De sa voix perçante, Andros lui cria :
— Tu fuis comme un lâche ! Agamemnon aurait eu honte de toi !
Vor avait la gorge et les yeux brûlants, mais quand il atteignit le sommet d’une dune, il vit qu’il était presque arrivé à l’îlot rocheux. Encore quelques pas, et il sentit de la roche sous le sable. Il commença à grimper, haletant, puis il se retourna pour observer.
Andros et Hyla étaient arrivés à l’endroit où il s’était débarrassé de son bouclier. Les jumeaux savaient que Vor n’était plus très loin, et qu’il n’avait nulle part où aller au-delà de son petit refuge. Ils étaient tellement concentrés sur leur proie qu’ils ne semblaient pas avoir remarqué les vibrations dans le sable, ni la vague qui se précipitait vers eux.
Mais Hyla avait senti quelque chose. Elle hésita, tandis qu’Andros ramassait la ceinture en fronçant les sourcils. Il la jeta par-dessus son épaule – au moment même où un gigantesque ver surgissait des dunes, la gueule béante. En déplaçant des centaines de mètres cubes de sable, la créature se dressa si haut que les enfants d’Agamemnon étaient comme deux grains de poussière emportés dans un tourbillon.
Le ver les engloutit.
Accroupi, Vor regarda le monstre faire le tour de la zone. Il était seul, sans eau, sans vivres, abandonné au milieu du désert, mais pour la première fois depuis longtemps, il se sentait en sécurité…
Il avait enfin du temps pour réfléchir aux problèmes qu’il avait causés sur Arrakis, alors qu’il n’était venu ici que dans un esprit de paix. Il repensa à ceux qu’il avait récemment perdus.
Ishanti, qui l’avait si bien traité, et Griffon Harkonnen, un ennemi inattendu qui aurait pu le comprendre, et même finir par lui pardonner. Et il y avait aussi Mariella…
Au fil des siècles, il avait pleuré de nombreux disparus, mais il était maintenant particulièrement attristé par ces trois pertes. Les Harkonnen l’avaient haï pendant des générations depuis l’exil d’Abulurd, et il avait espéré parvenir à une sorte de réconciliation. Mais quand sa famille apprendrait ce qui était arrivé à Griffon, il doutait que la blessure se referme jamais.
Assis sur son rocher, il se sentait épuisé par ses siècles d’existence. Il rêvait de trouver un endroit où il n’aurait pas besoin de regarder à chaque instant derrière lui. Le ver finit par s’enfoncer dans le sable et s’éloigner, mais Vor décida de prendre un peu de repos avant de retourner à la station météo, où l’appareil des jumeaux lui permettrait de partir d’ici pour toujours.
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Étude impériale sur les pratiques gouvernementales.
 
L’édit proclamé par l’Empereur Salvador n’accordait aux Sœurs de Rossak que quelques jours pour évacuer leur planète et laisser derrière elles l’école fondée par la Révérende Mère Raquella quatre-vingts ans plus tôt. Des troupes impériales étaient restées sur place pour veiller à ce que ses ordres soient bien respectés, tandis que lui-même retournait sur Salusa Secundus avec Dorotea et une centaine de membres de sa faction. Raquella n’avait pas été autorisée à faire ses adieux à sa petite-fille, ni à Sœur Valya ou à aucune autre.
Toutes les Sœurs devaient être dispersées, aussi bien les jeunes que les vieilles. Seules quelques Sœurs jouissant de relations importantes pouvaient choisir leur destination, mais la plupart devaient être renvoyées sur les mondes où elles avaient vécu avant de rejoindre l’École de Rossak.
 
Le fait d’être le frère de l’Empereur ne donnait pas à Roderick Corrino le droit de mener une vie de loisir et de luxe. Le lendemain du retour des forces impériales de Rossak, il aurait aimé pouvoir rester longuement au lit en compagnie de Haditha, et savourer ensuite un petit déjeuner avec elle et leurs enfants. Mais le devoir de l’Imperium fut le plus fort.
Il avait mal dormi, hanté par le souvenir de l’exécution des Sœurs Mentats ordonnée par Salvador, et troublé par la dissolution de l’École de Rossak. Il avait beaucoup de dégâts à réparer. Il espérait que Sœur Dorotea aurait des idées intéressantes, et qu’elle serait prête à travailler avec lui. Roderick continuait de penser que les Sœurs dûment formées avaient une valeur considérable, et il était heureux d’avoir pu convaincre son frère d’épargner au moins la faction de Dorotea. Il valait mieux sauver quelque chose du désastre que rien du tout…
Roderick avait fait ce qu’il avait pu pour rattraper la situation. En utilisant l’argent des comptes bancaires de la Communauté des Sœurs confisqués par l’Empereur, Sœur Dorotea et sa centaine de fidèles compagnes étaient en train de mettre en place sur Salusa Secundus un nouveau centre de formation pour leur ordre. Il n’y aurait pas de programme de reproduction ni de Livre d’Azhar, ni aucun autre projet ou publication qui n’ait été d’abord été approuvé par des représentants du gouvernement impérial.
Il faudrait surveiller Sœur Dorotea de près, mais Roderick avait toujours trouvé ses conseils très précieux. Elle allait devoir bien faire la part entre ses ambitions personnelles et ses engagements de loyauté envers l’Empereur. Il reviendrait à Roderick de déterminer où les deux se recouvraient, et où ils risquaient d’être en conflit.
Tout en faisant sa toilette matinale, il passait en revue les nombreux événements critiques avec lesquels il allait devoir jongler. Bien que son frère eût le titre et la gloire, Roderick passait beaucoup plus de temps à mettre en œuvre la politique impériale et à s’assurer du bon fonctionnement du gouvernement, en dépit de certaines décisions impulsives et inconsidérées de Salvador.
À son avis, trop de concessions avaient été faites pour apaiser Manford Torondo et sa bande de fauteurs de troubles – non pas parce que Salvador adhérait à leurs vues extrémistes, mais parce qu’ils possédaient suffisamment de pouvoir pour l’y contraindre. L’action brutale de Salvador contre la Communauté des Sœurs était une tentative manifeste de voler l’initiative à Manford, mais le résultat n’avait pas été à la hauteur des intentions. Roderick ne pouvait pas nier que les activistes antitechnologie pouvaient susciter des troubles dans la population, mais il était plus inquiet que son frère ait fait autant de déclarations sans le consulter d’abord.
Jusqu’ici, Salvador avait toujours fait appel à lui pour l’aider dans les grandes décisions. Roderick se demandait ce qui avait pu changer. Il sentait chez son frère une sorte de retrait, un désir désespéré de survivre. Il avait peut-être l’impression de perdre le contrôle de son Imperium. Mais Salvador était son frère et l’Empereur légitime, et Roderick avait lui-même ses obligations.
Il avait besoin de réaffirmer son influence sur Salvador et lui faire entendre la voix de la raison, avant que son frère ne se transforme en tyran. Pendant les émeutes de la CIO et le massacre ordonné par l’Empereur Jules des délégués qui cherchaient refuge dans le Palais, tous avaient pu voir le prix à payer lorsqu’on donne libre cours aux émotions et à la paranoïa… mais Salvador n’était pas un grand étudiant de l’Histoire.
Prêt à aborder sa journée, bien que l’aube ne fût pas encore levée sur la ville de Zimia, Roderick quitta ses appartements pour se rendre dans les bureaux administratifs de l’Empereur. Il fut étonné de l’y trouver qui l’attendait déjà. En souriant, Salvador lui dit :
— Allez, vite, viens avec moi ! J’ai quelque chose à te montrer, une bonne nouvelle !
Roderick lui emboîta le pas.
— Par les temps qui courent, dit-il, nous en avons bien besoin tous les deux.
Comme un gamin excité qui a du mal à garder un secret, Salvador refusa de lui dire à quoi il devait s’attendre tandis qu’ils se dirigeaient en carrosse vers la place principale de la capitale, au milieu d’imposants bâtiments administratifs. Là, des gardes impériaux étaient déjà à l’œuvre pour établir un cordon de sécurité et empêcher les badauds de s’approcher. Escorté par des soldats en uniforme doré, les deux Corrino se frayèrent un chemin parmi la foule. Roderick sentit une odeur bizarre, une odeur de brûlé qui lui irrita les narines.
Avec une terrible impression de déjà-vu, il aperçut un corps carbonisé et atrocement mutilé pendu à un réverbère par un câble épais fixé autour du cou. Les extrémités des membres avaient été sectionnées, le visage martelé au point d’être méconnaissable, la peau et les cheveux brûlés…
Salvador, qui ne semblait pas troublé le moins du monde, tira son frère par la manche.
— Viens, viens ! Tu vas adorer ça ! (En baissant la voix dans un murmure de conspirateur, il ajouta :) Ça règle plusieurs problèmes d’un coup.
Bien que dégoûté par le spectacle, Roderick avança prudemment en essayant de ne pas respirer la puanteur des chairs rôties. Sur la pancarte posée près du corps mutilé était écrit, dans un gribouillage d’enfant : « Le Traître Bomoko ».
— Non, grommela Roderick, pas encore… Je me demande quel malheureux innocent les foules ont pu lyncher, cette fois.
Son frère ne réussit pas à cacher un grand sourire.
— Comment sais-tu qu’il ne s’agit pas du vrai Bomoko ?
— Après toutes ces années, et toutes les victimes qu’on a pu identifier ? J’en doute fort.
Dans le brouhaha des gardes et des badauds qui empêchait toute conversation normale, son frère se pencha pour lui murmurer à l’oreille :
— Cette fois, ce n’est pas une victime innocente… Tu ne trouves pas que c’est une façon utile de se débarrasser du Dr Zhoma ? D’une pierre deux coups…
Roderick tressaillit, mais il se retint de répondre.
Salvador éleva la voix sur un ton impérieux, pour être sûr d’être entendu des premiers rangs de la foule.
— Nous devons prendre cette affaire très au sérieux, mon frère ! Fais procéder à des analyses génétiques, pour déterminer si nous avons enfin trouvé le vrai traître, Touré Bomoko ! Ce serait une bonne chose de pouvoir mettre enfin un terme à ce long cauchemar ! Je tiens à ce que tu supervises personnellement cette affaire.
L’expression de colère de Salvador était parfaitement convaincante, même quand il ajouta dans un murmure :
— Et je crois que tu sais quels résultats je veux…
Roderick s’efforça de rester impassible, alors même qu’il éprouvait une inquiétude grandissante.
— Personne ne le croira, Salvador. Ce n’est même pas une question d’analyse génétique – l’autopsie la plus maladroite révélera qu’il s’agit d’une femme. Ça ne peut pas être Bomoko.
L’Empereur resta imperturbable.
— Oh, je suis sûr que tu sauras te débrouiller. J’ai confiance en toi. Fais établir un rapport détaillé, et j’y apposerai mon sceau d’approbation. Fais incinérer le corps et éliminer toutes les autres preuves. Problème résolu ! Zhoma a eu le châtiment qu’elle méritait, et les foules pourront cesser de chercher leur croque-mitaine.
Roderick savait que le tristement célèbre président de la CIO était probablement mort sur une planète lointaine, ou au moins caché à l’écart des petits jeux égoïstes de la politique impériale. Il aurait lui-même aimé se tenir loin de ces mesquineries, mais il ne pouvait se dérober à ses responsabilités. Un Corrino ne se cachait pas.
— Ne t’inquiète pas, dit-il. Je vais m’en occuper.
Salvador était si content qu’il tapota son frère dans le dos.
— Je peux toujours compter sur toi. Quelle formidable équipe nous formons, tous les deux.
 
En fait, la mission se révéla assez simple. C’était une tâche beaucoup plus difficile pour Roderick d’aller voir sa sœur et de décider ce qu’il allait en faire.
Il trouva Anna dans les jardins en compagnie de Lady Orenna. Pieds nus dans un petit bassin, les deux femmes cueillaient des fleurs multicolores à la surface de l’eau et les mettaient dans un panier. On aurait dit deux enfants, et Roderick leur sourit. C’était un contraste bien agréable avec le spectacle macabre qu’il avait vu quelques heures plus tôt. Orenna, qui était en général d’une grande élégance, ne portait qu’une robe toute simple dont le bas était mouillé. Anna portait un short et un chemisier maculé de terre. Elle semblait heureuse.
Depuis le bord du bassin, Roderick lui dit :
— Tu m’as l’air d’aller beaucoup mieux aujourd’hui, Anna. Une bonne nuit de sommeil ?
— Des fleurs pour mon esprit, répondit-elle avec un doux sourire en montrant une magnifique fleur jaune aux pétales délicatement dentelés. Genre Limnanthemum nymphoides, plus couramment appelée « le cœur flottant ». C’est un cœur pour mon esprit. (Dans son panier, elle indiqua une fleur noir et blanc avec des feuilles d’un vert violacé.) Genre A. distachyus. Elle sent la vanille et elle est comestible. Tu veux goûter ?
— Non, merci.
Il avait encore l’appétit coupé par le corps mutilé du Dr Zhoma dont il s’était récemment débarrassé.
Sa sœur poursuivit :
— Je peux identifier chaque plante de ce bassin, et chaque plante des jardins impériaux. Je sais d’autres choses aussi. La composition chimique du sol, l’origine des rochers, le nom scientifique de tous les oiseaux et de tous les insectes. Ces jardins contiennent de nombreux écosystèmes – et jusqu’ici, je n’avais jamais vu toutes les merveilleuses interactions qui s’y produisent.
Sans même reprendre son souffle, Anna se lança dans un exposé académique sur le jardin, mais son attention fut distraite quand un oiseau au plumage émeraude passa à côté d’elle, ce qui l’amena à fournir des détails exhaustifs sur la région de Salusa Secundus où ce volatile faisait son nid, et sur ses cycles migratoires. Elle enchaîna avec une description des planètes et des systèmes solaires où l’on pouvait trouver des oiseaux analogues, avant de passer à un sujet complètement différent, la chimie des ciments, mortiers, briques et autres matériaux de construction, ce qui l’amena on ne sait trop comment aux théories mathématiques de la musique.
Lady Orenna sortit du bassin et s’essuya les pieds avec une serviette, puis elle dit à voix basse :
— Je me fais beaucoup de souci pour elle.
Anna poursuivit son discours tandis que Roderick demandait :
— Entend-elle toujours des voix étranges dans sa tête ?
Orenna confirma d’un hochement de tête.
— Elle s’est évanouie juste avant que nous ne venions ici. Littéralement submergée. Mais ces fleurs semblent avoir le pouvoir de la calmer. (La vieille femme s’assit sur un banc pour remettre ses chaussures.) Son esprit est peut-être endommagé : il est hyperactif, rempli d’informations en vrac qu’elle débite au hasard. Si elle pouvait les organiser et les contrôler, la conscience de notre chère Anna se rétablirait peut-être.
— Elle a toujours été plus intelligente que nous voulions bien le croire, dit Roderick. Et maintenant, nous devons lui apporter toute l’aide dont elle a besoin.
— L’École Suk est en pleine tourmente – nous ne pouvons pas confier son esprit fragile à leurs psychologues.
Il acquiesça.
— Je ne vois qu’un endroit où l’on pourrait comprendre son état… l’École Mentat de Lampadas. Ils en savent plus sur l’esprit humain que n’importe qui. Je vais le suggérer à Salvador, et je pense qu’il donnera son accord.
Sans même retirer ses chaussures ni relever le bas de son pantalon, Roderick entra dans l’eau pour prendre sa sœur dans ses bras, comme pour la protéger des démons qui la tourmentaient. Anna trembla légèrement, puis elle le regarda dans les yeux en souriant.
— Je t’aime, dit-elle.
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La plupart des gens souhaitent réaliser de nables actions, mais seulement en théorie. Mis face au défi de se conformer à leurs convictions, ils cessent d’être idéalistes et deviennent pragmatiques.




Josef Venport, mémo interne de la VenHold.
 
Après avoir été sauvé par Norma du désastre de Thonaris, Josef ne perdit pas de temps à se lamenter sur la perte de son personnel ni celle de ses vaisseaux. Cioba et lui placèrent aussitôt la compagnie et ses filiales au niveau d’alerte maximum. Manford Torondo et ses fous furieux de barbares n’étaient plus simplement une source d’agacement. Il fallait à tout pris arrêter ces activistes destructeurs et mortels. Et la Holding Venport était l’une des rares puissances de l’Imperium à disposer des ressources suffisantes pour s’opposer à leur sauvagerie.
De retour dans son bureau sur Kolhar, Josef essayait d’établir le bilan des pertes. Près de six mille employés avaient péri, dont quelques centaines transférés de Transports Célestes lors de la prise de contrôle. Il était même possible que certains aient été capturés par les barbares. Soumis à un interrogatoire, les superviseurs de haut rang pourraient livrer des informations importantes sur les points vulnérables de la VenHold. Josef fulminait…
Treize de ses patrouilleurs les plus puissamment armés avaient été détruits. Soixante-dix vaisseaux robotiques récupérés avaient été réduits à l’état de ferraille, en même temps que tout l’équipement sophistiqué et les machines lourdes que contenaient leurs soutes, sans compter de précieux minerais raffinés d’une valeur inestimable.
Tout cela détruit…
Cioba entra dans le bureau. Elle savait l’immense reconnaissance qu’il avait envers elle pour l’avoir aidé à maintenir son empire commercial intact. Leur mariage avait été le contrat le plus profitable qu’il ait jamais négocié.
Aujourd’hui, au lieu de la tenue sobre qu’elle portait habituellement avec les cheveux noués en chignon sous un foulard, Cioba avait laissé ses longs cheveux tomber jusqu’à la taille, et elle portait une robe blanche qui mettait encore mieux en valeur la perfection de son teint. Josef fut étonné de la voir ainsi. Elle évoquait une redoutable Sorcière s’apprêtant à combattre un cymek.
Avant qu’il n’ait pu faire de remarque, elle lui dit :
— Une nouvelle crise vient de se produire.
Josef ressentit cette déclaration comme un poids supplémentaire sur ses épaules.
— Je n’ai vraiment pas besoin de ça en ce moment…
— C’en est une que nous pouvons résoudre… et qui va nous fournir un nouvel allié puissant.
Il tapota le dessus de son bureau en bois d’Elacca.
— Très bien. Dis-moi de quoi il s’agit.
Elle lui résuma les informations qu’elle venait de recevoir sur les événements désastreux de Rossak, au cours desquels l’Empereur avait ordonné l’exécution des Mentats de la Communauté des Sœurs – parmi lesquelles figurait sa grand-mère, Karee Marques –, ainsi que le démantèlement et la dispersion de l’ordre tout entier.
— L’Empereur avait entendu des rumeurs concernant la présence de technologie illégale sur Rossak, et bien qu’il n’en ait trouvé aucune preuve, il est quand même passé à l’action.
— De la technologie illégale ? Tout le monde est donc devenu complètement fou ?
— Toutes les Sœurs ont reçu l’ordre de quitter Rossak. Certaines sont retournées sur leur planète d’origine, tandis que d’autres se sont dispersées vers des destinations inconnues.
— Et nos filles ? demanda-t-il en se levant.
— Elles sont en sécurité. J’ai envoyé un de nos vaisseaux pour aller les chercher. Mais il y a de nombreuses autres femmes qui ont besoin de notre aide.
Une flamme brilla dans ses yeux noirs, comme si elle le mettait au défi de la contredire.
— De quelle façon ?
— Certaines Sœurs – celles qui ont des tendances antitechnologie – sont restées dans les bonnes grâces de l’Empereur, et il les a emmenées sur Salusa Secundus. Mais les autres, dont la Révérende Mère Raquella, n’ont nulle part où aller. Je propose que tu leur fournisses un refuge. Envoie-les sur Tupile avec les autres exilés, ou trouve-leur une nouvelle planète. La Communauté des Sœurs continuera d’exister – et la VenHold pourrait trouver leurs talents extrêmement précieux, comme cela a été le cas pour les miens… ou du moins je l’espère.
— Absolument, répondit Josef en réfléchissant déjà aux bénéfices qu’il pourrait tirer de cette tournure des événements. Très bien, c’est entendu. Fais en sorte que notre flotte spatiale fournisse un refuge à Raquella ainsi qu’à toutes les Sœurs qui le demanderont. Elles nous seront redevables.
— La Communauté des Sœurs n’oublie jamais ses dettes, dit Cioba.
Elle le surprit en se penchant vers lui pour l’embrasser un long moment sur les lèvres avant de sortir du bureau.
 
Lors de l’évacuation de masse, la plupart des Sœurs s’étaient déjà dispersées avant que n’arrive un grand vaisseau de la Flotte Spatiale VenHold apportant une invitation de la part de Cioba. Elle avait su convaincre son mari de fournir un refuge à Raquella et aux Sœurs qui s’étaient ouvertement rangées à ses côtés. La Révérende Mère accepta aussitôt la proposition.
En quittant Rossak, elles n’avaient le droit d’emporter que quelques vêtements et objets personnels, qui étaient tous soigneusement inspectés. Bien que tous les exemplaires disponibles du Livre d’Azhar eussent été détruits, Raquella savait qu’un bon nombre des Sœurs missionnaires dispersées à travers l’Imperium en possédaient une copie, et dix autres Sœurs Mentats suivaient en ce moment une formation spéciale à l’École de Lampadas afin d’en mémoriser intégralement le contenu.
L’Empereur avait réussi à briser la Communauté des Sœurs et à rendre illégaux la plupart de ses principes de base, mais Raquella restait certaine que le noyau de son enseignement et les objectifs de son organisation survivraient. Elle ferait tout ce qu’il faudrait pour cela.
À bord du grand vaisseau stellaire guidé par un mystérieux Navigateur, Raquella était triste en pensant que certaines de ses Sœurs les plus loyales étaient seules et découragées, convaincues que leur ordre ne pourrait jamais se regrouper. Beaucoup d’entre elles étaient déjà retournées sur leur planète natale quand l’occasion leur en avait été donnée, ou ailleurs afin de commencer une nouvelle vie. Dès qu’elle aurait reconstruit son école loin de la surveillance impériale, Raquella ferait le nécessaire pour renouer ces contacts.
Les corps des Sœurs Mentats et des Sorcières assassinées avaient été déposés dans la jungle afin d’être réassimilés par l’écosystème de Rossak. Il y avait parmi eux celui de la malheureuse Karee Marques, qui avait été si jeune et si dévouée pendant les pestes virulentes d’Omnius. Pour Raquella, tout cela semblait encore plus lointain que les décennies qui s’étaient écoulées.
Les archives génétiques et les ordinateurs démontés restaient cachés dans la caverne secrète au plus profond de la jungle, où ils étaient en sécurité. Une fois que la Révérende Mère aurait recréé un foyer pour toutes les Sœurs exilées – grâce à l’aide de Cioba et de Josef Venport –, ce matériel et ces archives pourraient être récupérés.
Mais d’abord, il fallait trouver une nouvelle planète pour l’école.
 
Josef et son Mentat se rendirent sur le terrain des cuves de Navigateurs. Draigo Roget était encore stupéfait d’avoir été sauvé in extremis.
— Malgré ma formation intensive sur Lampadas, j’ai quand même appris une chose fondamentale au cours de la récente bataille. (Le Mentat regardait intensément la cuve centrale, hypnotisé par les volutes de gaz d’épice.) J’y ai appris que même les projections les plus détaillées d’un Mentat sont faillibles. Je croyais posséder des données complètes, mais jamais je n’aurais pu prédire que Norma Cenva viendrait à notre secours.
Le visage agrandi de Norma s’approcha d’un des hublots en cristoplass. Elle cligna des yeux.
— La prescience est une variable qui ne pourra jamais être intégrée dans les calculs Mentats – et elle comporte elle-même de nombreuses autres variables. Un Navigateur utilise le gaz d’épice pour englober dans son esprit les innombrables chemins possibles à travers l’univers, et il doit en choisir un qui soit sûr. Il est rare qu’il n’y en ait qu’un seul.
Encore furieux, Josef interrompit la conversation.
— Je supporte en général assez patiemment vos discussions ésotériques, Norma, mais en ce moment, nous faisons face à une crise.
Il tourna son regard vers le spatioport de Kolhar et son incessant ballet de vaisseaux : des cargos, des transports de passagers et les vaisseaux de combat dont il s’était servi à l’origine pour s’emparer des chantiers navals de Thonaris. Il aurait dû laisser la flotte entière là-bas pour assurer une défense massive.
— Kolhar va constituer une cible, dit-il. Nous devons la défendre et installer des boucliers planétaires comme ceux qui protégeaient autrefois Salusa Secundus des attaques des machines pensantes. Nos appareils commerciaux doivent également être équipés de blindages de type militaire ainsi que des systèmes d’armes les plus en pointe.
Le Mentat compilait en silence une liste dans sa tête.
— La Flotte Spatiale VenHold comporte des milliers de vaisseaux, monsieur. Une telle opération va représenter un coût énorme et comporter des risques significatifs.
— Eh bien, fit Josef, nous dépenserons l’argent et nous prendrons les risques ! Il ne faut pas se leurrer, nous sommes en guerre, et les autres mondes de l’Imperium vont devoir choisir leur camp, ou en supporter les conséquences. Nous refuserons nos services à toute planète qui se rangera aux côtés des barbares.
Le Mentat fronça les sourcils.
— C’est la Holding Venport qui subira les plus grosses pertes financières. Si vous perdez cette guerre, vous serez en voie de perdre encore beaucoup plus… peut-être tout.
Josef répliqua sèchement :
— Nous n’aiderons aucun monde qui tourne le dos à la raison et à la civilisation. Où les barbares accepteront-ils de tracer la limite ? Refuseront-ils toute technologie médicale, même quand ils meurent ? Ils ont déjà saccagé et détruit l’École Suk de Zimia. (Il secoua la tête.) Renonceront-ils aux réseaux d’alimentation en énergie ? Sacrifieront-ils le chauffage et l’eau courante ? Éteindront-ils toutes les lampes pour que les gens passent leurs soirées à la lueur des bougies ? Interdiront-ils le feu parce que c’est trop dangereux ? Mangeront-ils leur viande crue ? (Il eut un rire amer.) Nous verrons bien si les partisans de Demi-Manford seront toujours aussi enthousiastes quand ils auront obtenu ce qu’ils veulent… Qu’ils vivent quelque temps comme des primitifs, incapables de communiquer avec les autres planètes, et nous verrons bien à quelle vitesse ils changeront d’avis et s’effondreront.
Pendant très longtemps, Josef s’était focalisé sur l’augmentation du pouvoir de sa famille, sur l’accumulation de richesses et sur une expansion commerciale dans le plus grand nombre de marchés possible. Mais maintenant qu’il jouait son va-tout dans une bataille bien plus terrible que tout ce qu’il avait pu imaginer, il se rendait compte qu’il s’agissait d’un choc des civilisations, d’une guerre entre la raison et la superstition, entre le progrès et la barbarie. Et il ne se rendrait pas sans combattre. L’humanité rationnelle avait besoin d’un champion.
Il puisait des forces supplémentaires dans sa nouvelle passion.
— Nous pouvons affronter ces brutes meurtrières et montrer à l’univers leur vraie nature. Manford Torondo n’a plus qu’à bien se tenir, nous saurons lui couper l’herbe sous le pied. (Il ajouta, sans aucune intention humoristique :) Au sens figuré, bien sûr.
— Un tel conflit pourrait durer des années… voire des décennies, dit Draigo.
— Ma foi, cela prendra le temps qu’il faudra. Nous avons les ressources de la VenHold, notre savoir, et des individus motivés aux idées claires. Nous combattrons la panique en recourant à l’intelligence. Comment pourrions-nous perdre ?
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Vos principes sont-ils les véritables fondations de votre existence, ou seulement une façade ? Si vous n’êtes pas prêts à vous lever pour crier haut et fort vos convictions, alors ce ne sont pas de vraies convictions mais de simples prétentions.




Manford Torondo, discours à la Ligue du Landsraad.
 
Après avoir détruit la base de Thonaris, ce qui restait de la flotte de Manford se rendit directement sur Salusa Secundus. Elle avait perdu plus de soixante vaisseaux à cause de Venport et de ses amoureux de technologie, et les autres étaient endommagés et marqués par les combats, mais elle présenta néanmoins un magnifique spectacle en descendant vers le spatioport de Zimia.
Manford était encore échauffé par la bataille récente, et il annonça sur tous les canaux de transmission, afin de s’assurer que la planète entière entendrait la nouvelle :
— Nous avons évité une catastrophe en empêchant une résurgence des machines pensantes, et nous avons vaincu un groupe de traîtres. Nous revenons maintenant dans la capitale de l’Imperium pour recevoir le soutien et les hommages de la Ligue du Landsraad et de tous les membres du gouvernement.
Les Butlériens diffusèrent des images vidéo soigneusement sélectionnées pour montrer l’effroyable étendue des usines robotiques réactivées, et comment Venport avait bafoué les lois de la raison et de la prudence. Après leur victoire, ils étaient restés encore quelques heures à Thonaris pour achever de pilonner la base. Quant à Venport, il semblait avoir réussi à s’échapper.
Après avoir souffert de la traîtrise de l’industriel, Manford avait décrété qu’il n’y aurait finalement pas de prisonniers. Tous les collaborateurs des machines pensantes étaient coupables de crimes abominables et méritaient la mort. Suite aux bombardements incessants effectués par les vaisseaux butlériens, Thonaris n’était plus qu’un nuage de débris incandescents… et Manford en était fier.
L’Empereur Salvador devrait en être fier, lui aussi. C’était dans son intérêt… Manford était prêt à rester sur Salusa pendant des semaines, voire des mois si nécessaire, jusqu’à ce qu’il obtienne l’autorisation de s’adresser aux représentants du Landsraad.
Juste après son arrivée dans la capitale, il rédigea une pétition exigeant du Conseil qu’il organise un nouveau vote en lieu et place de celui qui avait été interrompu par une alerte à la bombe. Cette fois, Manford n’accepterait aucune excuse. La présence de ses cent quarante vaisseaux de guerre remplis de partisans fervents contribua beaucoup à faire accepter rapidement sa demande, et un vote fut programmé pour dans deux semaines.
L’Empereur Salvador insista personnellement pour que tous les représentants du Landsraad et les détenteurs de procurations soient présents.
Tandis que la date approchait, les Butlériens de Manford s’étaient installés dans le spatioport et parcouraient en force les rues de Zimia, recrutant de nouveaux partisans et faisant circuler des pétitions. Quand ils encourageaient fermement les citoyens à y apposer leur nom, rares étaient ceux qui refusaient de signer…
Le matin du vote prévu, Manford réfléchit à la meilleure façon de faire une entrée impressionnante dans la Salle du Landsraad. Trois de ses partisans porteraient des bannières représentant la sainte trinité des martyrs pour la liberté de l’humanité : la pâle Rayna Butler, la très belle Serena Butler et son bébé, Manion, qui avait été assassiné par Érasme, le robot fou.
Manford portait une chemise ample sans ornements ni médailles autres que l’insigne du poing noir serré autour d’un rouage de machine. Bien qu’il fût le chef du vaste mouvement butlérien, il se considérait comme un homme du peuple, et il n’avait nul besoin d’embellissements futiles. Au lieu de se faire porter dans un palanquin, comme la dernière fois qu’il s’était adressé au Conseil du Landsraad, il choisit de chevaucher les épaules d’Anari Idaho. Après tout, cette apparition devant l’assemblée des nobles allait être un combat aussi crucial que celui qu’il venait de mener victorieusement à Thonaris.
À l’heure dite, avec plus de cinquante mille de ses partisans massés dans les rues et sur la place devant le bâtiment du Landsraad, Manford se plaça devant les lourdes portes et ordonna qu’on les ouvre toutes grandes. Anari s’avança fièrement dans le hall gigantesque, avec Gilbertus Albans à son côté et suivie des trois porte-bannières. Manford avait une sensation de vertige, empli d’une énergie redoublée grâce aux bénédictions de Rayna. Ce moment allait être un point culminant de leur combat millénaire.
Manford fut terriblement déçu de voir que la moitié des sièges de l’immense amphithéâtre étaient vides. Encore une fois.
— Comment est-ce possible ? demanda-t-il à Anari.
Il sentit la tension et la colère de sa Maîtresse d’Escrime dans la façon dont ses épaules se crispèrent, mais elle garda un visage stoïque.
— Ne vous découragez pas, dit-elle. Nous savons que nous sommes du côté du Bien.
— Mentat, notez soigneusement les absents, ordonna-t-il à Gilbertus Albans. Je veux la liste complète tout à l’heure.
— J’y travaille déjà.
Impassible, Manford fit signe à Anari qui l’emmena jusqu’à l’estrade des orateurs. Un murmure de mécontentement parcourut l’assemblée, mais il éleva la voix sur un ton de défi :
— Il n’est plus temps de se cacher lâchement derrière des procédures bureaucratiques. Aujourd’hui, le moment est venu où chacun va devoir prendre position publiquement sur ses croyances. Aujourd’hui, vous allez devoir prendre une décision et vous déclarer du côté de la vertu, ou vous proclamer un ennemi de l’avenir de l’humanité.
Mais en voyant toutes les places vides, il comprit qu’un grand nombre de délégués avaient boycotté cette réunion pour se protéger, en refusant de s’engager officiellement dans un camp ou dans l’autre. Il aurait dû savoir qu’il serait difficile de les rallier contre la Holding Venport, même après les effroyables images que ses partisans avaient filmées à Thonaris. Une trop grande partie de l’Imperium dépendait des vaisseaux de la VenHold et de leurs étranges Navigateurs pour assurer les déplacements, les ravitaillements et le commerce. Bon nombre des représentants absents avaient dû déjà retourner sur leurs planètes afin d’établir leurs défenses ou mettre en place une résistance active contre lui.
Mais les partisans de Manford étaient plus puissants, et réagiraient avec une vigueur encore plus grande. Il savait qu’ils seraient nombreux à mourir dans la lutte qui s’annonçait, mais il noterait leurs noms et les inscrirait dans les nombreux tomes du Livre des Martyrs.
Manford se tourna vers la loge impériale. Il avait fortement encouragé l’Empereur à lui exprimer son soutien inconditionnel.
De mauvaise grâce, Salvador se leva pour s’adresser à la salle à moitié vide.
— Nous connaissons bien les dangers de la technologie incontrôlée. Je ne peux que me réjouir à l’idée que notre Imperium en revienne à une époque plus simple, plus paisible, au mode de vie naturel pour les humains. (Il s’interrompit un instant, comme pour rassembler son courage, avant de poursuivre :) Je vous exhorte à voter en faveur de la résolution de Manford Torondo.
Puis il s’assit brusquement, comme s’il cherchait à échapper le plus rapidement possible aux regards.
Manford attendit, mais il connaissait par avance le résultat du scrutin. Acculés, et conscients des conséquences d’un refus, les représentants votèrent massivement pour s’opposer à toute forme de technologie qui pourrait être considérée comme « trop sophistiquée, trop tentante et trop dangereuse ».
Quand la résolution fut acceptée, Manford sentit Anari se détendre. Mais il n’en avait pas terminé, et il se dressa du mieux qu’il put dans son harnais :
— Nous devons bien préciser les choses, afin qu’il n’y ait plus aucun doute dans les esprits. Empereur Salvador, je demande la création immédiate d’un Comité d’Orthodoxie pour surveiller les industries et les avancées scientifiques afin d’étouffer dans l’œuf tout problème qui pourrait se révéler un danger. Chaque citoyen de l’Imperium doit avoir une liste exhaustive des technologies acceptables et de celles qui ne le sont pas, et le gouvernement aura besoin d’une force armée pour veiller au respect de ces dispositions. À cette fin, je suis tout disposé à apporter l’aide de mes partisans.
La résistance de Salvador était déjà brisée. Personne ne fut étonné de le voir se soumettre sans plus discuter.
Son travail étant terminé pour l’instant, Manford demanda un ajournement de séance. Anari fit demi-tour et quitta la Salle du Landsraad derrière les trois porte-bannières. En franchissant les grandes portes face à la foule, Manford leva les bras en signe de victoire, déclenchant un tonnerre d’applaudissements et d’acclamations.
— Maintenant, notre mouvement va être encore plus fort, dit Anari en regardant Manford avec adoration.
Il contempla la foule et les grands bâtiments.
— Nous avons gagné aujourd’hui, mais la véritable bataille ne fait que commencer. Les humains sont faibles et n’aiment pas se passer de ce qui leur facilite la vie. Nous devons leur montrer, par tous les moyens possibles, que la vertu est bien plus importante que le confort.
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Les historiens et les scientifiques regardent dans deux directions opposées : les uns vers le passé, les autres vers l’avenir. Mais le scientifique avisé écoute les historiens et réfléchit au passé afin de créer l’avenir le plus acceptable.




Ptolémée, carnets de notes de Denali.
 
Quand Ptolémée apprit le massacre de Thonaris, la nouvelle ne fit que renforcer les cauchemars qui le tourmentaient depuis la destruction de son laboratoire, l’assassinat de son associé et le refus de Manford quand il lui avait offert des prothèses. Par la faute des Butlériens, la superstition, l’ignorance et la violence devenaient la norme de la société. Les gens rationnels commençaient à se cacher, le progrès scientifique était bloqué, et l’humanité s’apprêtait à plonger dans l’abîme d’un nouveau Moyen Âge.
Pour tout cela, Ptolémée haïssait Manford Torondo du plus profond de son âme.
Pendant la plus grande partie de sa vie, il avait été un homme paisible et innocent, qui poursuivait ses activités sans se soucier des querelles politiques. La croisade de Serena Butler contre les machines pensantes avait pris fin quelques dizaines d’années avant sa naissance, mais la paranoïa persistante des Butlériens servait les intérêts de Manford. La technologie n’était qu’un ennemi imaginaire qu’il utilisait pour rassembler ses partisans et construire sa propre structure de pouvoir.
La récente purge de la recherche biologique sur Tlulax était une extension de la volonté des Butlériens d’éliminer totalement la science. L’attaque des chantiers navals de Thonaris était une nouvelle étape dans l’escalade de leur violence aveugle. Et le vote récent de l’assemblée du Landsraad était un véritable défi lancé à l’espèce humaine. Au lieu de marginaliser les activistes butlériens en ne les laissant opérer qu’en dehors du gouvernement légitime, la résolution du Landsraad accordait une stature politique à Manford ainsi que le soutien explicite de l’Imperium. Son extrémisme se trouvait intégré à la marche normale des affaires.
Ptolémée était révulsé de voir ainsi la civilisation s’écrouler autour de lui. On ne pouvait tolérer cela… Les gens raisonnables devaient résister en combattant !
Le Directeur Venport avait adressé un message urgent à tous les chercheurs de Denali, leur demandant de redoubler d’efforts pour trouver des défenses contre l’assaut insidieux de Manford. Les scientifiques en exil avaient été galvanisés.
Ptolémée décida que le moment était venu de franchir une nouvelle étape. Il sollicita un entretien avec l’Administrateur Noffe dans le laboratoire où étaient préservés les cerveaux dans des cuves rangées le long des murs. Les cerveaux hypertrophiés des candidats Navigateurs malheureux flottaient dans des liquides nutritifs, coupés de toute communication extérieure mais maintenus en vie. Ptolémée passait souvent des heures à les observer en se demandant quelles pensées pouvaient tourbillonner dans toute cette matière grise…
Il se tourna vers Noffe (qui était profondément stressé par ses lourdes responsabilités).
— Une occasion s’offre à nous, Administrateur. Face à une menace extrême, il faut prendre des mesures extrêmes.
— Je suis toujours heureux d’entendre vos idées, Ptolémée.
Noffe semblait souvent surmené et distrait, ce qui avait permis à Ptolémée de réaliser une tâche importante sans que l’administrateur le sache.
— Il s’agit plus que de simples idées. Je sais que vous haïssez les Butlériens autant que moi. Tous nos collègues sur Denali en ont souffert, et je n’ai aucun doute que Josef Venport autorisera avec enthousiasme ce que je m’apprête à proposer. Cela changera absolument tout.
L’administrateur lui lança un regard interrogateur.
Après un dernier coup d’œil vers les rangées uniformes de cerveaux hypertrophiés, Ptolémée lui dit :
— Suivez-moi.
Il emmena Noffe dans le hangar pressurisé où des batteries de lumiglobes éclairaient brillamment son trio de corps cymeks entièrement restaurés et parfaitement fonctionnels. Rien que de voir ces machines imposantes lui inspirait une terreur viscérale.
Noffe semblait hésiter entre la crainte et l’admiration.
— Trois marcheurs complets ! (Il s’en approcha prudemment.) Je savais que vous travailliez sur de vieux artefacts, mais…
— J’en ai trouvé des centaines. Je les ai étudiés et je les comprends. Désormais, nous n’avons plus besoin d’être des charognards récupérant les reliques d’une technologie dépassée. Nous pouvons fabriquer de nouveaux marcheurs, des formes mécaniques plus avancées possédant une meilleure armure et des armes plus puissantes. Vous trouvez que les vieux cymeks étaient effrayants ? Attendez de voir ceux que je vais créer !
Noffe continua de regarder fixement les trois énormes machines, puis il demanda d’une petite voix, craignant manifestement la réponse :
— Dans quel but ?
— J’ai étudié les archives de l’Ère des Titans – les documents d’origine, les mémoires du Général Agamemnon, et avant cela, le manifeste de Tlaloc. À l’époque, l’espèce humaine s’était mise à stagner et à s’affaiblir. Les Titans étaient ambitieux, mais en un certain sens, ils avaient aussi des mobiles altruistes, même si leurs personnalités agressives ont fini par entraîner leur chute.
Ptolémée se détourna des puissantes machines et dit en souriant :
— Nous pouvons faire mieux. Grâce aux cerveaux augmentés dont nous disposons dans le laboratoire expérimental, et avec une technologie améliorée, nous pouvons créer une nouvelle série de cymeks, plus puissants, plus intelligents et plus adaptables que ceux d’autrefois.
« Et ils auront besoin de quelqu’un pour les commander – peut-être Josef Venport, s’il accepte de se soumettre à la chirurgie radicale nécessaire. Sinon, Administrateur, vous et moi pouvons devenir les premiers cymeks de la nouvelle génération. Nous pourrions empêcher l’avènement d’un nouveau Moyen Âge. »
Les deux hommes discutèrent un moment des effroyables dégâts que Manford et ses partisans avaient causés, puis Noffe conclut d’un air songeur :
— Oui, nous pourrions remporter une victoire éclatante. Une nouvelle Ère des Titans…
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Une des plus grandes chances dans la vie est de découvrir son talent personnel à un jeune âge, et d’en faire quelque chose de productif.




Révérende Mère Raquella Berto-Anirul.
 
Gilbertus Albans était installé dans un carrosse découvert tiré par des chevaux, qui se frayait lentement un chemin dans les rues boueuses de la capitale de Lampadas. D’autres carrosses le suivaient, formant un cortège triomphal. Assis à côté de lui dans un fauteuil spécialement aménagé, Manford agitait la main pour saluer les badauds assemblés sur les trottoirs. Le dirigeant butlérien et ses partisans étaient extatiques après leur triomphe de Thonaris et le vote de l’assemblée du Landsraad.
Pour Gilbertus, il s’agissait de victoires à la Pyrrhus. Certes, il avait regagné la confiance de Manford en prouvant aux Butlériens qu’il n’était pas un sympathisant des machines, mais il devait faire un effort pour ne pas laisser transparaître ses sentiments véritables. Bien que le module mémoriel du robot lui eût conseillé de sacrifier les chantiers navals pour préserver sa réputation, il avait encore le sentiment d’avoir déçu les attentes d’Érasme. Et il lui avait été pénible de devoir vaincre Draigo Roget dans une bataille réelle et cruciale. Il regrettait le temps où il pouvait mener des débats stimulants et jouer à des jeux de simulation avec son élève préféré.
Ici, dans la capitale médiévale de Lampadas, il observait un écheveau d’activités politiques et commerciales, un creuset d’humanité sur les trottoirs et dans les rues pavées. La foule les acclamait et brandissait des pancartes sur lesquelles on voyait son portrait héroïque à côté de celui de Manford. Comme leurs opinions avaient facilement et rapidement changé ! Des étendards butlériens, noir et rouge sang, étaient accrochés aux bâtiments et flottaient dans la fraîche brise matinale.
Une bourrasque fit frissonner Gilbertus, qui releva le col de sa veste pour se protéger. La ville était un ensemble hétéroclite de bâtiments construits dans une zone de convergence climatique où différents fronts d’orage entraient en conflit. Les habitants avaient donc régulièrement droit à des pluies torrentielles, du vent, du tonnerre et des éclairs, mais les dirigeants locaux étaient endurcis et semblaient apprécier cet endroit. Des satellites météo auraient été utiles, mais jamais Manford n’accepterait une telle technologie.
En un contraste saisissant avec les joyeuses festivités, Gilbertus sentait des effluves d’égout flotter jusqu’à ses narines. Jamais il n’y aurait eu ce genre de puanteur dans une ville de haute technologie, surtout pas sur Corrin du temps où la planète était gérée par les machines pensantes. Il jeta un coup d’œil à la foule de spectateurs avec un sentiment mitigé. Son objectif était d’améliorer la civilisation, de promouvoir la cause du développement humain. Malgré la ferveur butlérienne, cela ne pouvait être accompli en écartant et en détruisant tout appareil ou technique liés de près ou de loin à une technologie complexe.
Il avait hâte de retourner auprès d’Érasme qui restait caché, enfermé… Le robot devait se sentir seul, et il s’ennuyait très certainement. Gilbertus était soucieux d’être resté absent si longtemps. De nombreux Butlériens étaient morts au cours de l’attaque contre la base de Thonaris – s’il lui arrivait quelque chose, que deviendrait Érasme ? Gilbertus avait déjà vécu une très longue existence, mais il n’en était pas moins mortel. Il fallait qu’il trouve un moyen d’assurer la sécurité du robot indépendant, et le plus tôt possible. Mais quel humain, ou groupe d’humains, pourrait superviser une personnalité aussi forte ?
Manford se détourna de la foule avec une expression sévère.
— Vous m’avez l’air bien grave, Mentat, en un si grand jour…
Gilbertus se força à sourire en saluant les spectateurs.
— Ils vous aiment, vous aussi, poursuivit Manford. Ils vous respectent, pour le grand service que vous avez rendu à notre mouvement. Vous devriez rester ici et travailler avec moi au développement de nos activités. Confiez la direction de l’école à quelqu’un d’autre.
En fait, Gilbertus n’avait nullement souhaité être ici, mais Manford avait insisté : le peuple avait besoin de voir ses héros en chair et en os pour les vénérer.
— Je vous remercie, Dirigeant, mais mon devoir m’appelle ailleurs. Une nouvelle étudiante très importante doit arriver cet après-midi.
— Ah, oui, Anna Corrino. C’est une bonne chose qu’elle puisse être formée par une personne de votre hauteur morale. Et je suis heureux d’avoir la sœur de l’Empereur à portée de main, ici-même sur Lampadas, où je peux… assurer sa sécurité.
Gilbertus réussit à rester impassible. Manford envisageait-il d’utiliser Anna comme otage ?
— Je crois comprendre que cette jeune femme est troublée. Son cerveau a été endommagé par une exposition à un poison. Mais je ferai tout mon possible pour l’aider à surmonter ses difficultés. Les techniques Mentats se révéleront peut-être bénéfiques.
Quand la procession toucha à sa fin, Gilbertus descendit du carrosse tandis qu’Anari Idaho récupérait Manford. Le Maître d’École semblait être amené à avoir des liens encore plus étroits avec le dirigeant du mouvement…
Pendant plus d’une heure, obligé de rester à la réception, Gilbertus serra les mains de gens ordinaires et enthousiastes qui l’abreuvaient d’éloges en lui tapant dans le dos. Il posa à leurs côtés pour des photos, leur fit des compliments sur leurs enfants, et se sentit dans la peau du politicien qu’il ne voulait pas être.
 
C’est avec infiniment moins de faste que Gilbertus accueillit la sœur de l’Empereur à son arrivée au spatioport. Anna Corrino avait une expression hébétée. Deux gardes du palais l’escortaient, des hommes au teint rougeaud dont on aurait dit qu’ils étaient jumeaux.
Vêtue d’une jupe et d’un chemisier qui lui donnaient l’air d’une adolescente, Anna s’avança en regardant le spectacle autour d’elle. Sans prêter attention au Maître d’École, elle se parlait à voix basse en un monologue incessant.
Quand Gilbertus se présenta sans obtenir de réaction, l’un des gardes lui dit en hochant la tête :
— Le Prince Roderick vous confie sa sœur. Vous avez l’ordre de lui prodiguer tous les remèdes disponibles pour sa condition.
Gilbertus examina la jeune femme en l’écoutant réciter sa litanie d’informations diverses. Après une incompréhension initiale, il finit par réaliser qu’elle récitait la liste des représentants du Landsraad et des délégués par procuration pour les milliers de planètes de l’Imperium.
— Je suis impressionné par vos facultés de mémorisation, Anna. Elles sont en adéquation avec ce que nous étudions ici. Un Mentat peut mémoriser de vastes quantités d’informations et les restituer à volonté. Êtes-vous déjà capable de faire ça ? Pouvez-vous récupérer à tout moment les données que vous souhaitez ? (Comme elle ne répondait pas, il se tourna vers les gardes.) Elle pourrait se révéler un cas difficile, mais il y a une chance qu’elle parvienne à un très grand succès, étant donné ses talents uniques.
— Avec votre permission, Maître, nous allons accompagner la Princesse jusqu’à votre école. Elle est très agitée… et très intelligente. Vous devrez particulièrement veiller à ce qu’elle ne s’échappe pas.
— Oui, bien sûr. Ce ne serait pas du tout souhaitable.
Gilbertus continua d’écouter Anna qui récitait maintenant de longues séquences de chiffres, des faits, des souvenirs, et les dates de naissance de chacun des membres de l’arbre généalogique des Corrino-Butler.
Il se dit en lui-même : Érasme va la trouver fascinante.
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Il arrive que les emballages les plus beaux renferment les dangers les plus grands.




Révérende Mère Dorotea, premières notes du Palais Impérial.
 
Mollement installé sur son trône de cristal vert, l’Empereur Salvador Corrino regardait une nouvelle concubine qui chantait et dansait pour lui dans la grande Salle d’Audience. C’était une ravissante jeune femme recommandée par Sœur Dorotea, du nom d’Angelina. Bien que très réticent à l’idée de se laisser approcher par une femme formée sur Rossak, Salvador avait été intrigué par les allusions à mots couverts de Dorotea concernant des capacités physiques très particulières enseignées à certaines Sœurs…
Au cours de ses deux premières nuits au service de l’Empereur, Angelina ne l’avait pas déçu. Bien au contraire.
Malgré la longue robe qui la couvrait jusqu’aux pieds, on pouvait voir qu’Angelina était extrêmement souple, et Salvador trouvait sa danse fort suggestive. Chacun de ses mouvements et gestes lui rappelait ceux dont elle lui avait fait la démonstration dans l’intimité de sa chambre, l’amenant à oublier rapidement l’impératrice.
Par pure politesse, il avait proposé à Tabrina d’assister à la danse de cette ravissante jeune femme, mais elle avait décliné l’invitation. Au cours des dernières semaines, leur relation avait été terne, sans disputes ni passion – ni rien d’autre, en fait. C’était comme s’ils n’étaient pas mariés du tout, et qu’ils vivaient dans deux mondes séparés. Récemment, Salvador s’était dit qu’il devrait suivre l’exemple de son père en laissant ses concubines avoir ses enfants, et établir ainsi sa succession.
Jusqu’à ce qu’il apprenne le complot insidieux de la Révérende Mère Raquella visant à couper sa lignée génétique, Salvador Corrino avait rarement pensé à avoir des enfants et à les élever… mais à présent, il s’en faisait un point d’honneur. N’importe laquelle de ses concubines ferait l’affaire, si l’impératrice se révélait incapable d’accomplir son devoir.
Il se cala contre le dossier de son trône. Il ne comprenait pas un mot de la chanson d’Angelina, mais cela n’avait aucune importance. Elle avait une voix chaude et rauque qui lui évoquait des époques et des lieux qu’il avait vus dans de vieux livres-films. Bien qu’il lui eût demandé de venir danser ici devant lui pour lui remonter le moral, il finit par la congédier d’un petit geste de la main. Elle était une distraction agréable, mais il avait tant de soucis en tête… Avec un sourire, elle fit une révérence pleine de soumission avant de s’éclipser.
Au moins, Angelina était obéissante. Il devrait peut-être lui rendre encore visite cette nuit… Non, sans doute pas. Il la trouvait éminemment satisfaisante, mais il avait huit autres concubines, et il ne voulait pas que Sœur Dorotea se croie plus importante qu’elle ne l’était. En ce moment même, elle se tenait à côté du trône, l’air très sérieuse et loyale, sans qu’il puisse déceler de l’orgueil dans son expression. Elle était certainement très satisfaite que l’Empereur ait apprécié son choix de concubine.
Les troupes de Salvador avaient terminé l’opération d’évacuation de tous les membres de l’ancienne Communauté des Sœurs de Rossak. La Révérende Mère Raquella et ses compagnes – à l’exception de celles que Dorotea avait approuvées – avaient quitté la planète-jungle avec guère plus que leurs vêtements sur le dos. Il espérait que Roderick avait eu raison de proposer de conserver quelques-unes de ces Sœurs aux étranges talents. C’est avec une certaine inquiétude qu’il attendait de voir comment Dorotea et ses compagnes allaient le servir. Il faudrait les surveiller de près…
Le Prince Roderick était là, lui aussi, prêt à exécuter les ordres de son frère. Par une porte ouverte, l’Empereur Corrino aperçut des gens qui attendaient d’avoir une audience avec lui. D’immenses lustres étaient accrochés au plafond de la salle, et les murs étaient couverts de fresques héroïques exécutées par les meilleurs artistes de l’Imperium.
Ces somptueuses décorations ne l’intéressaient guère pour le moment. Toute la journée, il avait souffert d’un mal de tête qui l’inquiétait énormément, maintenant qu’il n’avait plus de médecin personnel. L’Empereur Jules avait été tourmenté par des migraines chroniques avant qu’on ne lui diagnostique une tumeur au cerveau.
Maintenant que la séduisante concubine était sortie, Roderick revint aux affaires.
— Huit personnes sollicitent une audience, parmi lesquelles le Dr Waddiz de l’École Suk, un représentant de la Holding Venport, et une fort jolie femme qui souhaite t’interviewer pour…
— Envoie-moi d’abord Waddiz. Je veux lui parler de mes maux de tête.
Sans médecins qualifiés, il se sentait pris au piège. Il avait besoin d’eux, même s’il ne leur faisait pas entièrement confiance. Trois autres docteurs Suk étaient de garde au Palais, et il avait ordonné qu’ils soient assignés à leurs appartements jusqu’à nouvel ordre, ne sachant s’il oserait jamais faire appel à eux.
Le Dr Waddiz était un homme distingué au teint foncé. Le nouvel administrateur en chef de l’École Suk savait parfaitement que Zhoma était tombée en disgrâce et qu’elle avait été renvoyée de son poste, mais pour l’instant, il avait eu assez de bon sens pour ne pas poser trop de questions sur ce qu’elle était devenue.
Il s’inclina devant le trône.
— Sire, permettez-moi d’abord de vous présenter mes plus sincères excuses si les services que vous a rendus le Dr Zhoma ont été insatisfaisants. Elle était d’une nature très secrète et agissait de façon indépendante dans bien des domaines. Maintenant que nous avons commencé à analyser ses archives personnelles, nous découvrons également des irrégularités financières. Soyez assuré que nous enquêterons pour faire toute la lumière sur ses agissements.
Waddiz s’exprimait nerveusement, avec un débit précipité. Par les annonces publiques, il devait savoir ce que Salvador avait infligé aux Sœurs de Rossak, et il avait pu être au courant de l’implication du Dr Zhoma dans leur complot contre l’Empereur.
— Je ne peux qu’espérer que ce malheureux incident ne ternit pas à vos yeux la réputation de notre institution académique, conclut Waddiz.
— Je peux vous assurer que la réputation de votre école est bel et bien ternie, répliqua Salvador en se massant les tempes.
Une onde de douleur traversait sa tête en permanence, et il était convaincu qu’une tumeur grossissait dans son cerveau, qu’elle appuyait contre ses yeux, contre son crâne… Comment pourrait-il survivre sans un médecin compétent ?
Waddiz se redressa en gardant la tête baissée.
— Sous ma direction, nous ferons tout notre possible pour rétablir notre réputation – et notre nouvelle école sur Parmentier travaillera en étroite collaboration avec le Comité d’Orthodoxie récemment créé. Nous nous engageons à respecter toutes les limitations que vous voudrez bien nous fixer, Votre Majesté.
Salvador le regarda avec scepticisme.
— La meilleure façon de rétablir votre réputation à mes yeux serait de me garantir la loyauté du médecin autorisé à toucher ma royale personne. Zhoma était le docteur Suk du rang le plus élevé. Si elle a été surprise en train de tenter de me faire du mal, comment puis-je avoir confiance dans le médecin que vous me proposerez ? Comment puis-je être certain ?
En croisant les mains, Waddiz s’inclina de nouveau.
— Nous nous sommes déjà attelés à cette question, Sire, et nous avons conscience que le problème ne se limite pas à la clientèle impériale. De nombreux personnages importants redoutent les complots et les assassins, et un patient est souvent particulièrement vulnérable pendant son traitement. Notre section psychologique développe actuellement un type de conditionnement qui rendra un médecin totalement incapable de nuire à une personne donnée.
Roderick intervint.
— Un conditionnement ? Vous voulez dire une programmation, comme pour une machine ? Les cymeks avaient programmé des contraintes afin d’empêcher Omnius de leur faire du mal.
Waddiz fut choqué et inquiet de cette analogie.
— Non… rien de tel. Il s’agit d’un conditionnement mental spécial, coûteux et intense, conçu pour protéger un client aussi important que vous, Sire.
— Je ne suis pas simplement un client important – je suis l’Empereur.
— Pour vous, Sire, nous fournirons le plus haut niveau de sécurité. Le Conditionnement Impérial. Un système de vérification intensive et infaillible de la loyauté, niché au plus profond de la conscience de façon absolument irréversible. Nous n’en sommes encore qu’au stade expérimental, mais les résultats sont très prometteurs.
Roderick chuchota un conseil à l’oreille de Salvador, qui se tourna vers la Révérende Mère.
— Sœur Dorotea, vous nous avez montré jusqu’ici une grande intuition pour déceler le vrai du faux. Le plan du Dr Waddiz vous paraît-il plausible ? Pour autant que vous puissiez en juger, dit-il la vérité ?
Le médecin s’agita nerveusement sous le regard inquisiteur de la Révérende Mère. Dorotea se tourna enfin vers Salvador.
— Je crois qu’un tel conditionnement est possible, et je ne détecte aucun signe indicateur de mensonge.
Roderick chuchota encore quelques mots à son frère, pour lui recommander d’ajouter quelques tests de vérification sur Salusa Secundus, afin que les Corrino puissent s’assurer que leurs médecins seraient d’une loyauté parfaite.
L’Empereur hocha enfin la tête.
— Très bien, Waddiz. Vous pouvez poursuivre votre projet. Il me faut le plus tôt possible un médecin parfaitement conditionné.
Au plus profond de lui-même, le médecin réussit à trouver du courage.
— Je vous remercie, Sire, mais pour l’instant, il ne s’agit que de tests très limités, et nous allons avoir besoin d’un financement supplémentaire…
Salvador fit un geste insouciant.
— Voyez cela avec le Trésorier Impérial. Roderick, établis l’autorisation de paiement nécessaire.
— Merci, Sire, fit Waddiz en s’inclinant une dernière fois avant de se retirer précipitamment.
Par une certaine ironie, à peine le médecin sorti, l’Empereur constata que son mal de tête était passé.
— Votre Altesse, dit Dorotea, mes Sœurs et moi vous sommes reconnaissantes de la chance que vous nous accordez en nous invitant à la Cour. J’aimerais vous offrir plus fréquemment mes services en tant qu’experte dans l’art de déceler les mensonges. Si vous me permettez de rester à côté du trône pendant les audiences impériales, je pourrai vous être d’une très grande utilité.
— Mais puis-je vous faire confiance ? N’est-ce pas la grande question, Dorotea ? Je veux vous faire confiance, comme je veux faire confiance à mes médecins. Mais il s’est produit des choses terribles, des choses qui me donnent à réfléchir.
Sans hésiter, elle le regarda droit dans les yeux.
— Permettez-moi de vous montrer mes talents, Sire, et je vous promets que vous ne serez pas déçu.
Roderick intervint.
— L’Empereur vous convoquera peut-être pour des tâches spécifiques. Vous serez informée quand nous aurons besoin de vos services.
L’air déçue, Dorotea prit congé en s’inclinant respectueusement, et l’Empereur Salvador se cala de nouveau sur son trône. Une longue journée l’attendait, de nombreuses décisions à prendre, de nombreux visiteurs à recevoir, comme il était de son devoir. Mais il avait également d’autres devoirs, et il laissait voguer son imagination… Ce soir, il pourrait bien rendre visite à l’impératrice dans sa chambre au lieu de voir une de ses concubines, et dans un but précis.
Oui, songea-t-il, il était temps d’avoir des enfants à lui. Rien que pour narguer Raquella et ses monstrueuses prédictions de lignée génétique.
 
Ce soir-là, tandis que Salvador endurait un banquet au côté de l’impératrice Tabrina, comme d’habitude, il sentit que sa vie redevenait normale… ce qui ne voulait pas dire pour autant qu’elle était belle.
À l’autre bout de la table, il observa Roderick et son épouse qui se partageaient les desserts avec leurs enfants. Haditha prit une tartelette dont elle mordit une bouchée avant de l’offrir à sa fille. Roderick éclata de rire à une plaisanterie qu’avait faite leur fils, puis il se pencha vers sa femme pour l’embrasser sur la joue.
Salvador éprouva un profond sentiment d’envie. Mais enfin, il était l’Empereur, le dirigeant de l’Imperium ! Il régnait sur des milliers de planètes ! Pourquoi n’aurait-il pas lui aussi une vie de famille heureuse ? Pourquoi était-ce si difficile ? Plein d’espoir, il posa la main sur celle de Tabrina.
Elle le regarda avec dégoût, comme si ce simple contact la salissait.
— Ne me touchez pas, siffla-t-elle entre ses dents.
Blessé, il retira sa main. À voix basse, il protesta :
— Vous êtes mon Impératrice ! Pourquoi me traitez-vous ainsi ?
— Nous en avons déjà discuté une centaine de fois ! Je serais beaucoup plus chaleureuse si vous m’accordiez un titre et un rôle dans le gouvernement. Pendant des années, j’ai regardé mon père diriger ses industries. J’ai travaillé dans ses bureaux, j’ai beaucoup appris de lui. J’ai des talents, et je ferais certainement un bien meilleur ministre du commerce que cet imbécile que vous avez mis en place il y a quatre ans.
— Vous osez me faire du chantage ?
— Qui vous parle de chantage ? répliqua Tabrina en haussant les sourcils. Je fais simplement ce que les femmes font depuis des temps immémoriaux. Vous attendez de moi que je fonde dans vos bras alors que vous me traitez comme un vulgaire animal de compagnie ? Je demande à assumer des responsabilités parfaitement raisonnables, et vous refusez. S’il y a une partie lésée, c’est moi, pas vous.
— Mais j’ai besoin d’un héritier légitime. L’Imperium a besoin d’un héritier.
— Et moi, je veux devenir ministre du commerce. (Elle croisa les bras.) La solution semble pourtant assez simple.
— Ainsi donc… si je vous accorde ce titre, vous me donnerez un enfant ?
— Donnez-moi le titre et les responsabilités, et alors, ma réponse sera oui. Je vous inviterai dans ma chambre à coucher – selon un calendrier bien précis. Au-delà, je ne peux garantir que je tombe enceinte.
Salvador la regarda d’un air soupçonneux.
— Mais vous ne ferez rien pour l’empêcher ?
— Je ne ferai rien pour l’empêcher. (Son expression s’adoucit, et elle ajouta :) Et je pense que vous trouverez cet arrangement beaucoup plus agréable, car je serai plus heureuse en ayant ce nouveau statut. Mais ne vous attendez pas à ce que je vous aime.
— Non, jamais je ne m’y attendrai… dit Salvador en jetant encore un coup d’œil au couple heureux formé par Roderick et Haditha.
 
Dorotea glissa la fiole dans la main délicatement parfumée de la nouvelle concubine.
— Il s’agit d’une crème très facile à appliquer. L’Empereur Salvador ne se rendra compte de rien, du moment que tu réussis à maintenir son attention ailleurs.
Angelina eut un sourire crispé.
— Mais, Révérende Mère, êtes-vous sûre qu’il ne sentira rien ? Qu’il ne saura rien ?
— Nous avons très soigneusement établi la formule. Une seule application devrait suffire à le rendre stérile. Il ne saura pas que quelque chose a changé, il ne soupçonnera même rien avant très longtemps. Et la crème ne te fera aucun mal.
La jeune femme à la beauté fascinante s’inclina.
— Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète, mais pour la Communauté des Sœurs.
— Si tu fais cela, tu aideras à garantir notre avenir.
Et sur ces mots, Dorotea s’éclipsa dans le couloir sombre pour quitter le secteur des concubines.
Malgré son différend avec la Révérende Mère Raquella, elle avait soigneusement étudié la projection génétique de l’Empereur. Bien que les ordinateurs fussent intrinsèquement diaboliques, elle ne pouvait en nier la précision. C’était de son devoir d’empêcher le plus effroyable tyran de toute l’histoire de régner sur l’humanité.
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Chacun de nous a sa façon de pleurer la perte d’un camarade. Mais quelle que soit l’éloquence de l’oraison funèbre, les morts restent morts.




Dicton Zensunni.
 
Revenu à la station de veille météorologique, Vor resta agenouillé un long moment à côté du corps de Griffon Harkonnen. Sa mort avait été aussi inutile et déchirante que celle d’Ishanti.
Le jeune homme avait peut-être été le meilleur espoir de la Maison Harkonnen pour restaurer sa fortune et rétablir son statut. Il avait des talents indéniables, et des plans réalistes… mais tout cela avait été effacé en un instant.
Les ennemis de Vor continuaient de le pourchasser et de le faire souffrir, ratant toujours leur cible, et tant d’innocents en avaient payé le prix… Même Mariella…
Il enveloppa le corps de Griffon dans une bâche en plastique trouvée dans la réserve de la station. Il aurait pu le laisser là, et les éléments s’en seraient vite chargés – mais Vor considérait que cela aurait été déshonorant. Griffon Harkonnen l’avait vaincu en duel, il lui avait posé la lame de son couteau contre la gorge, et il lui avait accordé la vie. Pour cette raison, Vor avait une dette envers lui, mais plus encore, il avait une dette envers la Maison Harkonnen… non pas pour se trouver des excuses ou pour se justifier, mais pour reconnaître son rôle dans la disgrâce et les souffrances infligées à Abulurd et à ses descendants innocents, et son refus de réhabiliter le nom de Xavier Harkonnen.
Oui, il en ressentait maintenant toutes les conséquences. Il respira profondément et réfléchit un instant. Xavier, Abulurd et Griffon avaient été responsables de leur destin – Vor n’avait aucun doute là-dessus –, mais il portait une part de responsabilité qu’il acceptait désormais.
Après l’avoir enveloppé dans la bâche, Vor prit le corps du jeune homme sur son épaule et embarqua dans le skimmeur, où il le déposa derrière les sièges du cockpit. Il effectua laborieusement le check-up, puis il lança les réacteurs et décolla.
L’appareil était un modèle courant sur Arrakis. Le compas magnétique, la liaison avec les satellites météo et les cartes de navigation le guidèrent vers Arrakis Ville. En début d’après-midi, il atterrit au bord du spatioport principal et se mit en quête d’un vaisseau-cargo pour rapporter le corps de Griffon sur Lankiveil, avec un message destiné à sa famille – qu’il avait encore à rédiger.
Les opérateurs de la liaison cargo furent interloqués par sa demande. L’un d’eux demanda :
— Monsieur, vous rendez-vous compte du coût de l’opération ? Transporter un cadavre à travers l’espace n’est pas rentable…
— Peu m’importe le coût. Il doit retourner dans sa famille, sur sa planète, chez lui. Il faut que je le renvoie là-bas.
Vor allait devoir effectuer un transfert de fonds depuis l’un de ses comptes bancaires sur une autre planète, mais peu importait la dépense. Il aurait pu se dérober à ses responsabilités, ignorer encore une fois les Harkonnen, nier sa culpabilité… mais ce genre d’attitude lui avait déjà trop souvent posé des problèmes.
L’opérateur du vaisseau-cargo secoua la tête.
— J’ai vu bien des idiots gaspiller leur argent, et de bien des façons. Je vous le déconseille, mais je sais que, si je refuse, quelqu’un d’autre acceptera de s’en charger.
En fin de compte, il ne fut pas trop difficile de le convaincre d’accepter le travail.
Vor se sentait également obligé de fournir quelques explications à la famille de Griffon – mais pas trop. Il rédigea le message tandis que les hommes d’équipage transbordaient le corps : « Griffon Harkonnen est mort de façon honorable, en restant fidèle à ses principes. C’était un homme courageux, qui a voyagé à travers l’Imperium sans jamais se dérober à sa noble quête. Il m’a trouvé, comme sa famille l’exigeait de lui, et nous avons résolu nos différends. Nous aurions même pu devenir amis, s’il n’avait eu une fin inattendue et tragique. À présent, pour honorer sa mémoire, je ne peux qu’espérer que sa famille comprendra, et pardonnera. »
Vor réfléchit un instant, et décida de ne pas révéler à la famille de Griffon l’existence des deux autres enfants d’Agamemnon. Cette affaire était réglée, et les jumeaux ne pourraient plus nuire à personne. C’était cependant une bataille dans laquelle les Harkonnen n’auraient jamais dû se trouver impliqués.
« Il a été tué par des bandits du désert », poursuivit Vor. « Et je les ai tués à mon tour. Votre courageux Griffon a été vengé, et je me joins à votre chagrin. Je ne l’ai connu que peu de temps, mais j’en suis venu à l’admirer, et je peux vous assurer qu’il a mérité le respect éternel dû au nom de sa famille. »
Vor finit d’écrire ce qu’il avait à dire, et une fois le corps embaumé et placé dans son cercueil, il mit la lettre dans un compartiment spécial et regarda son chargement dans le premier vaisseau en partance. Il finirait par être transféré vers Lankiveil.
Vor resta encore trois jours à Arrakis Ville, mais en réalité, il n’avait plus rien à y faire. Et maintenant que Mariella était morte, il ne pouvait imaginer de retourner sur Kepler. Il ne ferait qu’exposer le reste de sa famille à de plus grands risques.
Il y avait treize mille planètes dans l’Imperium. Il ne devrait pas avoir de mal à trouver un autre endroit où aller.
Au bureau du spatioport, il montra ses papiers et paya une somme conséquente pour pouvoir embarquer sur un vaisseau-cargo chargé d’épice. Il lui restait beaucoup de solaris sur ses comptes, et cela devrait lui permettre de naviguer un bon moment dans l’espace, ou de débarquer sur la première planète qui l’intéresserait.
L’avenir de Vorian Atréides – quelle qu’en soit la durée – était une page blanche. Il monta à bord du cargo sans même savoir où il se rendait, et sans même se retourner pour un dernier coup d’œil à la planète désertique.
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Les menaces ne sont que des mots, et elles ont l’inconvénient de mettre votre adversaire sur ses gardes, lui permettant ainsi de préparer une défense ou une contre-attaque. Je ne crois pas aux menaces. Je crois en une action brutale et décisive.




Valya Harkonnen.
 
Après la mise hors la loi de la Communauté des Sœurs, Valya fut renvoyée contre son gré sur Lankiveil. On l’avait arrachée à la planète-jungle et embarquée avec de nombreuses autres Sœurs sur un vaisseau de transport, sans qu’elle puisse demander à la Révérende Mère Raquella ce qu’elle devait faire pour aider à préserver le noyau dur de la Communauté.
Tout était perdu.
Ses parents l’accueillirent avec joie à son arrivée sur la petite planète lugubre. Au fond, elle se sentait de nouveau chez elle, un endroit où votre famille vous reprend quelle que soit la honte ou la crise que vous amenez avec vous…
Griffon n’était pas encore revenu de la quête qu’il menait pour retrouver Vorian Atréides, mais le petit frère et la petite sœur de Valya furent très excités de la revoir. Ses parents lui avaient gardé son ancienne chambre, et ils la bombardèrent de questions sur la Communauté des Sœurs. Cela ne les intéressait pas vraiment, mais ils étaient heureux de retrouver leur fille. Sa mère n’avait jamais cru que cet enseignement spécial puisse lui être bénéfique.
Mais du point de vue de Valya, elle en avait trop appris pour se résigner à une existence tranquille et dénuée d’ambition. Elle avait hâte que Griffon rentre, pour qu’ils puissent dresser ensemble de nouveaux plans et mener de nouvelles actions en vue de rétablir la prééminence des Harkonnen. Ses espoirs d’avancement à travers la Communauté des Sœurs ou par ses liens d’amitié avec Anna Corrino avaient été réduits à néant. Elle se souvenait des paroles de la Révérende Mère : La Communauté des Sœurs est désormais ta seule famille. Mais les Sœurs avaient été dispersées, et sa propre famille semblait avoir oublié ce que c’était que d’être un Harkonnen. Ses ancêtres avaient fait de mauvais choix qui les avaient conduits à l’exil sur ce monde d’océans et de fjords glacés. Sa famille était incapable de comprendre la signification d’événements politiques au-delà de cette planète arriérée. Elle continuait de la décevoir.
Mais Griffon, lui, ne l’avait jamais déçue, et à mesure que les jours passaient, elle s’inquiétait de plus en plus à son sujet. Si elle avait pu de nouveau plonger dans les eaux arctiques pour le sauver, elle l’aurait fait.
Un matin, deux semaines après son retour, Valya entra dans la pièce commune de la maison de ses parents. Un grand feu brûlait dans l’âtre, et elle sentit l’odeur d’un ragoût de baleine venant de la cuisine. C’était une recette familiale avec des herbes aromatiques locales. Elle n’avait jamais aimé la cuisine de Lankiveil.
Son père entreprit de lui parler longuement des modifications qu’il envisageait de faire dans la maison, avec différents matériaux pour améliorer l’isolation. Cela n’intéressait absolument pas Valya. Alors qu’il était dirigeant planétaire, Vergyl Harkonnen ne faisait aucun effort pour faire progresser le statut politique de la Maison Harkonnen. Il s’était contenté de hausser les épaules quand on l’avait informé que le représentant de Lankiveil par procuration avait signé la pétition de Manford Torondo et accordé publiquement son soutien aux Butlériens.
Elle soupira tristement en regardant son père, assis dans un grand fauteuil près du feu et plongé dans un livre. Pendant son absence, il semblait avoir rapetissé. Si la Maison Harkonnen retrouvait un jour sa puissance et sa gloire, ce ne serait pas grâce à lui. Son frère et elle allaient devoir s’en charger.
Griffon, où es-tu ? songea-t-elle avec une profonde inquiétude.
Assise à une petite table, Sonia Harkonnen était occupée à coudre ensemble des pièces de fourrure de baleine à l’aide d’une grosse aiguille. Elle faisait un manteau pour Danvis, le jeune frère de Valya. Le garçon avait maintenant quatorze ans, et il était assez vieux pour participer à des expéditions en mer. En voyant ses traits et ses manières, Valya avait l’impression de retrouver Griffon au même âge.
Elle se mit devant la flambée pour se réchauffer. Depuis qu’elle était revenue sur cette planète de glace, elle se sentait gelée jusqu’aux os – elle s’était habituée au climat chaud et agréable de Rossak. Son père l’accueillit en souriant.
— Bonjour, Valya.
Sa mère prononça exactement les mêmes mots, avec un sourire machinal.
Valya avait hâte de quitter cette planète.
Le jour où elle l’avait recrutée sur les quais balayés par les vents, Sœur Arlett lui avait décrit comment l’école de Rossak pourrait la mener sur le chemin du pouvoir et de l’influence. Mais la Communauté des Sœurs était à présent comme un animal blessé qui cherche un endroit pour guérir… ou mourir.
— Comme tu n’es pas descendue pour le petit déjeuner, nous t’avons gardé une omelette, dit sa mère en montrant un plat laissé au chaud dans l’âtre.
Valya décida de manger dans sa chambre, où elle pourrait réfléchir à ce qu’elle allait faire maintenant. Elle prit le plat et s’apprêtait à gravir les marches du vieil escalier quand on frappa à la porte, des coups secs et rapides… Un bruit inquiétant, et tous ses sens furent immédiatement en alerte.
Son père l’écarta d’un geste et alla ouvrir. Deux pêcheurs se tenaient sur le seuil, avec un gros colis oblong de deux mètres de long couvert d’étiquettes de transfert de la Flotte Spatiale VenHold.
— C’était dans la navette qui a atterri la nuit dernière. Nous sommes encore en train de faire la distribution.
Vergyl les remercia, intrigué par ce colis. Valya l’aida à le tirer à l’intérieur, mais il y avait quelque chose dans ses dimensions et dans sa forme qui lui inspirait une profonde inquiétude. Calmement, son père examina les étiquettes pour essayer d’identifier l’expéditeur, mais Valya se mit aussitôt à arracher l’emballage plastique.
Elle fut la première à voir le visage de son frère, les yeux fermés, les joues couvertes d’une légère barbe. Il avait de la poussière sur le front et dans ses cheveux bruns. Sa tête était bizarrement inclinée sur le côté.
Sous le choc, son père recula et se cogna contre le mur, puis il éclata en sanglots. Sa mère se précipita pour contempler avec horreur le corps de son fils. C’était un spectacle que des parents ne devraient jamais voir…
Valya fit appel à tout l’enseignement que les Sœurs lui avaient prodigué. Elle avait appris à examiner une situation sous une centaine d’angles différents. Mais au bout de deux secondes, elle se jeta sur le cercueil, et d’une voix très douce, elle prononça le nom de son frère tout en sachant qu’il ne pourrait jamais plus lui répondre.
— Griffon !
Les pêcheurs qui avaient apporté le macabre colis baissèrent la tête en signe de respect. L’un d’eux ouvrit le compartiment destiné aux messages et tendit une enveloppe à Vergyl Harkonnen.
— Il y avait ça avec, monsieur. Je suis vraiment désolé…
Son compagnon lui remit le reste du courrier, et tous deux reculèrent.
Atterré et en larmes, Vergyl déchira l’enveloppe et en sortit une lettre d’une main tremblante. Il commença à la lire, mais semblait incapable de comprendre les mots, tout comme il était incapable de comprendre la mort de son fils.
— C’est… c’est une lettre de Vorian Atréides.
Valya lui arracha les feuillets des mains.
— Quoi ? Le salopard !
Elle lut le message, convaincue qu’il s’agirait de vantardises ou de mensonges. D’une écriture assurée, la lettre affirmait que son frère était mort en héros en essayant de protéger Vorian d’une bande d’agresseurs. Quelle absurdité ! Griffon était parti afin de l’assassiner, pas pour le sauver. Cet Atréides semblait dire qu’ils étaient amis ! C’était forcément un mensonge, un mensonge éhonté !
Encore une fois, Vorian Atréides narguait les Harkonnen…
— Il a tué mon frère.
Elle ignorait les circonstances de la mort de Griffon, mais elle savait qui en était responsable. L’affaire devenait encore plus personnelle, et son désir de tuer Atréides encore plus justifié.
Il y avait également dans le courrier un document officiel couvert de sceaux impressionnants, proclamant que Griffon Harkonnen s’était acquitté des droits exigés et avait réussi tous les examens requis, et qu’il était désormais accepté comme représentant planétaire officiel de Lankiveil auprès du Landsraad.
Valya le déchira en deux.
— Cette vendetta ne finira jamais, murmura-t-elle au corps de son frère. Je trouverai Vorian Atréides.
Elle se retira dans sa chambre dont elle verrouilla la porte. Ses parents pensaient qu’elle voulait donner libre cours à son chagrin, mais elle fouilla dans sa poche et en retira une capsule de la nouvelle drogue de Rossak, une dose soigneusement calculée qu’elle s’était procurée dans le laboratoire de Sœur Karee. Elle était identique à celle qu’Anna Corrino avait volée et avalée, et qui avait failli la tuer.
Valya tint la pilule entre le pouce et l’index pour l’examiner, en essayant de rassembler son courage pour prendre le poison – qui la tuerait, ou qui la transformerait. Jusque-là, elle avait toujours hésité car elle craignait que sa mort ne porte un coup irréparable aux ambitions des Harkonnen. Mais à présent, elle éprouvait un sentiment exactement inverse. Si elle pouvait devenir une Révérende Mère, avec la maîtrise complète de son métabolisme et l’accès aux vies-mémoires de ses ancêtres féminines jusqu’au commencement des temps… alors, rien ne pourrait plus l’arrêter.
Elle imaginait déjà de nombreuses façons de traquer et de détruire Vorian Atréides. Les voix de sa Mémoire Seconde la guideraient.
Elle ferma les yeux et avala le poison.
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Les revers peuvent vous dévier de votre trajectoire, ou vous rendre plus fortes.




Révérende Mère Raquella Berto-Anirul, discours à la Communauté des Sœurs.
 
La navette de la VenHold descendit dans un ciel dégagé vers une planète au climat froid, mais cependant habitable. Un nouveau refuge, un monde où personne ne viendrait les chercher, comme l’avait garanti Cioba.
Même avant que Venport ne leur apporte son aide, Raquella avait élaboré un plan secret de survie en collaboration étroite avec Karee Marques. Les fonds dont la Communauté des Sœurs disposait dans des comptes répartis sur plusieurs planètes avaient maintenant été absorbés par le réseau bancaire de la VenHold. C’était une alliance à laquelle Raquella ne s’était pas attendue, mais elle en percevait la valeur.
Accompagnée de vingt-huit disciples qu’elle avait réussi à rassembler secrètement, Raquella fondait de grands espoirs sur cette mission de reconnaissance. Si ce monde se révélait acceptable, elle organiserait un rendez-vous avec d’autres Sœurs restées fidèles. Avec un peu de chance, la Flotte Spatiale VenHold les acheminerait toutes ici.
La vieille femme se sentait une obligation envers chacune d’elles. Ces Sœurs lui avaient fait vœu d’allégeance. Elle devait trouver le plus rapidement possible une nouvelle base d’opérations, puis les contacter afin de reconstruire son école.
Wallach IX avait été autrefois un des Mondes Synchronisés sous le contrôle d’Omnius, dirigé pendant un temps par le traître Yorek Thurr, puis détruit par l’Aimée du Jihad au cours d’une attaque nucléaire. Le plus gros des radiations s’était maintenant dissipé, et la planète était potentiellement habitable. Venport avait assuré à la Révérende Mère qu’aucun vaisseau commercial ne venait jamais ici.
La navette se posa sur une ancienne aire d’atterrissage qui avait survécu à l’holocauste. Quelques entrepôts en pierre entouraient le terrain, dont certains étaient en ruine. Au loin, Raquella aperçut des forêts assez peu denses et une chaîne de montagnes aux sommets enneigés. Sur les collines avoisinantes, des plaques de glace brillaient dans la faible lumière du soleil, Laojin, une étoile bleu-blanche. Bien que le climat de cette planète fût normalement froid et pluvieux, Wallach IX se présentait aujourd’hui sous son meilleur jour, dans toute sa beauté naturelle.
Raquella revêtit un épais manteau et descendit la rampe. Alors que ses compagnes débarquaient à leur tour et se dirigeaient vers les bâtiments proches, il y eut une forte bourrasque et le vent glacé sembla la pénétrer. C’était un environnement très différent des jungles humides de Rossak. Des nuages sombres s’approchèrent rapidement, et un déluge s’abattit sur le groupe de Sœurs avant qu’elles n’aient pu s’abriter.
En frissonnant dans la pénombre à l’intérieur du hangar, Raquella déclara :
— Le Directeur Venport nous garantit que cet endroit est sûr. Je pense que nous avons trouvé notre nouveau foyer.
Ici, sur cette lointaine planète au climat rude, elle rassemblerait autant de Sœurs que possible, et poursuivrait leur formation en secret. Pour l’instant, leur objectif était simplement de survivre… mais bientôt, la Communauté des Sœurs accomplirait beaucoup plus que cela.
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Quatrième de couverture
La Bataille de Corrin a mis fin au règne et même à l’existence des Machines Pensantes qui ont menacé de détruire l’humanité. Tirant la conclusion du Jihad Butlérien, la Bible Catholique Orange édicté : Tu ne feras point de machine à l’esprit de l’homme semblable.
Mais il faut trouver des substituts aux compétences perdues des Machines. Les humains s’emploient à développer de nouveaux talents.
Un groupe y est déjà parvenu : celui des Navigateurs qui, seuls, savent trouver le bon chemin à travers les routes multiples de l’hyperespace. Sous la direction de Joseph Venport, ils s’efforcent de préserver l’essentiel des acquis scientifiques de l’ère des Machines.
L’ordre des Mentats, allié au mouvement Butlérien, entreprend de développer chez des hommes exclusivement les capacités logiques des ordinateurs proscrits.
Et, de son côté, la Communauté des Sœurs poursuit un gigantesque programme de sélection génétique en vue d’améliorer l’humanité, ou du moins sa pointe. Elle deviendra le Bene Gesserit, dont le but ultime est de produire un mutant qui lira les voies infinies de l’avenir.
 
Dix mille ans avant Dune. Et l’avènement du Kwisatz Haderach, Paul Muad’Dib.
 
Traduit de l’anglais (États-Unis) par Patrick Dusoulier
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